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INTRODUCTIOM 


LaLExiOLOGiE  est  la  science  des  mots.  Elle  les  considère 
d'abord  dans  leurs  origines  et  dans  leurs  causes  effecti- 
ves, pour  étudier  ensuite  les  lois  qui  régissent  leurs  dé- 
veloppements et  leurs  transformations  diverses. 

Avant  d'expliquer  ce  que  nous  entendons  par  Lcxiologie 
indo-européenne,  nous  devons  dire  les  motifs  qui  nous  ont 
déterminé  à  créer  cette  nouvelle  dénomination  d'une 
science  importante  envisagée  par  nous  à  un  point  de  vue 
nouveau. 

Cette  branche  des  connaissances  philologiques  reçoit, 
dans  le  monde  savant,  les  appellations  bien  connues  de 
lexicologie  et  de  lexilogie.  Nous  ne  pouvions  accepter  ni 
l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  termes  :  le  premier,  parce 
qu'il  ne  représente  point  ce  qu'on  veut  dire;  le  second, 
parce  qu'il  offre  dans  sa  structure  un  vice  de  compo- 
sition qui  le  rend  impossible.  Le  nom  vlej^x^ôv,  qui  entre 
dans  le  composé  lexicologie,  ne  signifie  pas  mot,  locution, 
mais  lexique,  dictionnaire,  collection  de  mots.  C'est  donc 
bien  /s^tc,  mot,  qu'il  fallait  combiner  avec  loyoç  et  IcyLoc; 
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seulement,  au  lieu  d'en  faire  le  barbarisme  lexilogie,  il 
'était  indispensable  d'accuser  par  lexio,  le  génitif  de  Is'^LÇy 
dans  Lexiologie,  comme  les  Grecs  l'ont  fait  pour  le  génitif 
de  cj>v(jLç  dans  le  composé  analogue  physiologie  et  non  phy- 
silogie.  Assez  sur  le  nom,  revenons  à  la  chose. 
T^  Si  le  dictionnaire  expose  la  signification  des  mots,  la 
Lexiologie  explique  le  pourquoi  et  le  comment  de  cette  si- 
gnification. Pour  la  science  lexiologique,  l'étude  compa- 
rative et  approfondie  des  vocabulaires  n'est  qu'un  moyen 
d'arriver  par  l'analyse  à  la  connaissance  et  à  la  classifi- 
cation des  vocables  simples  ou  primitifs  dans  chaque 
système  de  langues.  Ces  mots  élémentaires  une  fois  trou- 
vés, elle  les  compare  entre  eux,  sous  le  double  rapport 
du  sens  et  du  son,  pour  découvrir  leurs  analogies  et  les 
grouper  en  familles  naturelles  ;  puis,  se  transportant  par 
la  pensée  à  l'instant  où  ils  furent  créés,  elle  recherche  la 
part  qu'ont  prise  à  leur  formation  la  voix,  l'instrument 
de  la  parole,  l'instinct,  l'idée  et  la  sensation.  Elle  peut 
comparer  ensuite  les  formes  orales  élémentaires  propres 
à  notre  race  avec  les  mots  simples  remplissant  des  fonc- 
tions analogues  chez  les  peuples  d'une  origine  différente, 
pour  les  suivre  parallèlement  dans  leurs  procédés  divers 
de  dérivation  et  de  composition  grammaticales.  Car,  il 
faut  bien  le  reconnaître,  quoique  les  races  humaines, 
considérées  philosophiquement,  n'offrent  partout  que  la 
réalisation  d'un  même  type,  d'une  forme  essentielle  tou- 
jours identique,  il  n'en  est  pas  moins  incontestable  qu'el- 
les sont  distinguées  par  des  caractères  physiques  et 
moraux  que  le  mélange  avec  d'autres  races  peut,  seul, 
modifier  profondément.  Il  est  certain  que  le  langage 
particulier  à  chacune  d'elles  est  en  rapport  intime  avec 
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ces  caractères  distinctifs,  non-seulement  dans  les  syllabes 
radicales  et  dans  leurs  modes  de  combinaison,  mais  en- 
core et  surtout  dans  la  facture  syntaxique  des  phrases  et 
dans  les  flexions  (déclinaison  et  conjugaison)  qui  en  sont 
les  moyens  organiques.  Et  en  cela,  pour  obtenir  des 
contrastes  frappants,  des  différences  radicales,  il  n'est 
point  nécessaire  de  comparer  les  idiomes  de  la  race 
blanche  indo-européenne  avec  ceux  des  noirs  d'Afrique, 
des  jaunes  de  la  Chine  où  des  rouges  d'Amérique  :  non, 
il  suffit,  par  exemple,  de  les  mettre  en  parallèle  avec  le 
parler  de  la  race  blanche  de  Chaldée,  c'est-à-dire  avec 
les  langues  parfaitement  identiques  des  Chaldéens,  des 
Araméens,  des  Hébreux,  des  Syriens  et  des  Arabes,  pour 
être  bientôt  convaincu  qu'un  génie  spécial  à  présidé  à 
leur  formation  et  à  leurs  développements  successifs  ;  et 
ici,  par  génie  spécial,  nous  entendons  l'influence  mysté- 
rieuse et  constante  des  conditions  intellectuelles  et  phy- 
siologiques d'une  race  sur  ses  manifestations  orales 
nécessairement  physiologiques  et  intellectuelles  à  la  fois. 

Les  précieux  travaux  des  Colebrooke,  des  Wilson,  des 
Schlegel,  des  Lassen,  des  Bopp,  des  Humboldt,  des  Bur- 
nouf  (Eugène),  des  Eichhoff,  etc.,  ont  démontré  l'iden- 
tité originaire  des  langues  indiennes,  persanes,  pélasgi- 
ques  ou  gréco-romaines,  slavonnes,  germaniques  et 
celtiques,  composant  ensemble  le  vaste  système  indo- 
européen. Ces  langues,  en  effet,  ne  sont,  pour  le  lin- 
guiste, que  des  variétés  d'une  langue  unique  et  primor- 
diale parlée  jadis  au  centre  de  l'Asie  par  les  premières 
familles  de  notre  race. 

Pénétré  de  cette  vérité,  nous  avons  entrepris  de  re- 
constituer organiquement  les  mots  de  cette  langue  pri- 
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mitive  en  rétablissant  partout  le  type  originel  à  l'aide  de 
ses  variétés  les  mieux  conservées  dans  les  langues  sœurs, 
et  notamment  dans  le  Sanskrit,  le  Grec,  le  Latin,  le  Li- 
thuanien et  le  Gothique.  Voici,  comme  introduction  à 
cette  archéologie  du  langage  indo-européen,  quelques 
données  linguistiques  sur  les  six  grandes  familles  d'idio- 
mes qui  le  composent. 

LANGUES  INDIENNES.  —  Daus  Ics  vallécs  de  l'Himalaya, 
sur  le  sol  même  qui  la  vit  naître,  la  langue  mère  s'est 
magnifiquement  développée  et  a  donné  le  Sanskrit  ou, 
pour  traduire  le  mot  indien,  l'idiome  parfait.  Ses  monu- 
ments littéraires  les  plus  authentiques  nous  le  montrent 
déjà  fixé  dans  sa  structure  actuelle  plus  de  treize  siècles 
avant  notre  ère.  Quatre  livres  sacrés  et  liturgiques,  les 
Waidas,  —  un  système  de  philosophie,  VUpnekhat,  — un 
code  admirable,  les  lois  de  Manou,  —  des  annales  my- 
thologiques, les  Pourânas,  —  deux  grands  poèmes  épi- 
ques, le  Mâha-Bhârata  de  Walmikis,  et  le  Râmayana  de 
Wyâsas,  —  tels  sont,  aux  époques  anté-historiques,  les 
plus  anciens  monuments  de  la  littérature  sanskrite.  — 
Avec  l'histoire  apparaissent  les  productions  littéraires 
les  plus  riches  et  les  plus  variées,  en  tête  desquelles  bril- 
lent les  drames  de  Râlidâsas  et  les  élégies  pastorales  de 
Yayadaiwas.  —  A  côté  de  la  langue  littéraire  de  l'aristo- 
cratie indienne,  on  trouve,  dès  la  plus  haute  antiquité, 
un  patois ,  un  langage  populaire  nommé  pracrit ,  c'est- 
à-dire  naturel,  spontané,  non  perfectionné,  d'où  sont 
issus  les  dialectes  parlés  aujourd'hui  dans  la  péninsule 
et  dans  les  îles  circonvoisines  :  le  Bengali,  l'Hindoustani, 
leZingane,  le  Mahratte,  le  Tamoul,  le  ïelinga,  le  Cin- 
galais  et  le  Maldivien.  —  Le  Pâli  est  une  langue  sœur  du 
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Sanskrit,  parlée  jadis  à  l'orient  de  l'Inde,  et  cultivée  au- 
jourd'hui comme  langue  sacrée  par  les  sectateurs  de 
Bouddha,  dans  l'Indo-Chine,  dans  l'empire  de  Birman, 
dans  les  royaumes  d'Ava,  du  Pëgou,  de  Siam  et  de  Laos, 
dans  les  îles  de  Madure  et  de  Ceylan.  Nous  nous  occupe- 
rons seulement,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  de  l'i- 
diome des  classes  privilégiées,  et  le  mot  Indien  sera  tou- 
jours pour  nous  synonyme  du  mot  Sanskrit. 

LANGUES  PERSANES.  — Le  Zend,  l'antique  idiome  delaBac- 
triane,  la  langue  des  anciennes  inscriptions  cunéiformes, 
celle  dans  laquelle  Zoroastre  écrivit  le  Z end- Aw esta,  et 
que  cultivent  encore  aujourd'hui  les  adorateurs  du  feu, 
voilà  le  vrai  type  du  langage  persan.  A  la  même  famille 
appartiennent  le  Pehlwi  des  Mèdes  et  le  Parsi  qui  devint, 
sous  les  Sassanides,  la  langue  de  toute  la  monarchie 
persane.  C'est  de  la  fusion  du  Parsi  et  de  l'Arabe  que 
naquit,  à  l'époque  de  l'invasion  mahométane,  vers  la  fin 
du  x^  siècle,  le  Persan  actuel,  parlé  non-seulement  dans 
le  royaume  de  Perse,  mais  encore  dans  les  provinces 
d'Agra  et  d'Aurungabad,  dans  la  grande  et  la  petite  Bue- 
carie,  etc.  Le  Gulistan  de  Saadi  et  le  Schahnameh  de 
Firdausi  sont  là  pour  montrer  que  cette  association  du 
génie  chaldéen  et  du  génie  indo-persan  ne  sera  pas 
inféconde. 

LANGUES  PÉLASGiQUES.  —  Cette  grande  famille  se  divise 
en  trois  branches  :  albanaise,  hellénique  et  italique.  La 
première  branche  est  celle  des  langues  parlées  autrefois 
dans  l'Asie  mineure,  dans  la  Thrace,  dans  la  Macédoine, 
et,  aujourd'hui  encore,  dans  toute  l'Albanie.  A  la  se- 
conde se  rattachent  le  Grec  ancien  avec  ses  dialectes  éoli- 
que,  dorien,  attique  et  ionien,  et  le  Grec  moderne  ou 
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Romaïque.  A  la  troisième  se  rapportent  les  anciennes 
langues  d'Italie  ,  d'où  sont  nés  le  Latin  et  ses  patois 
parmi  lesquels  nous  citerons  le  Provençal,  V Italien,  le 
Portugais,  VEspagîiol,  le  Français  et  le  Valaque,  On  a  donné 
le  nom  de  romanes  aux  langues  vulgaires  de  la  branche 
pélasgo-italique  et  nous  n'y  voyons  aucun  inconvénient 
si  l'on  ne  cherche  pas  à  indiquer  par  là  qu'elles  seraient 
des  filles  de  la  langue  littéraire  de  Rome  telle  que  nous 
la  possédons  dans  les  écrits  de  Cicéron,  de  César,  etc. 
On  les  appelle  encore  néo-latines,  dénomination  qui  ne 
peut  être  admise  qu'en  donnant  le  nom  générique  de 
latin  à  l'idiome  indien  et  tout  synthétique  des  Pélasges 
qui  colonisèrent  la  partie  occidentale  du  midi  de  l'Eu- 
rope. Notre  langue,  par  exemple,  qui  n'est  ni  gauloise 
ni  geimaine,  n'est  point  une  fille,  mais  une  sœur  de  la 
langue  de  Rome.  Seulement,  celle-ci  a  conservé  son  ca- 
chet asiatique;  elle  s'est  faite  sanskrite  à  sa  manière. 
L'autre,  au  contraire,  a  continué  parallèlement  sa  lente 
transformation  ;  elle  s'est  créé  progressivement  un  orga- 
nisme nouveau  des  débris  parfois  méconnaissables  de 
r  ancien  langage  indo-pélasgique.  Pour  le  lexiologue,  les 
mots  vivent  encore  dans  le  Latin  de  Rome  :  l'esprit  qui 
les  créa  dans  la  vallée  de  Cachemire  semble  encore  les 
animer.  U  n'en  est  pas  de  même  des  formes  orales  mu- 
tilées, tronquées,  désorganisées  ou  du  moins  pétrifiées 
des  patois  latins.  Il  faut,  pour  comprendre  ces  vocables 
inorganiques  et  frappés  de  mort,  qu'on  ait  perpétuelle- 
ment recours  aux  mots  organiques  du  Latin  littéraire, 
du  Sanskrit,  du  Grec,  etc. 

LANGUES  SLAVONNES.  —  On  a  souvcut  fait  deux  familles 
de  ces  langues.   On  a  prétendu  que  le  Lithuanien,  le 
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Lellon  et  le  Prussique  (langue  niorle),  devaient  consti- 
tuer une  famille  distincte  et  non  pas  une  branche  de  la 
famille  slavonne.  Il  n'y  là  pour  nous  qu'une  question  de 
mots.  Les  trois  langues  que  nous  venons  de  nommer, 
particulières  aux  Slaves  du  centre,  ne  diffèrent  considé- 
rablement des  idiomes  paillés  à  l'est  et  à  l'ouest  de  la 
Slavie,  que  par  plus  de  pureté;  le  Lithuanien,  surtout, 
s'est  conservé  dans  toute  son  intégrité  native,  et,  aujour- 
d'hui encore,  ce  sont  les  paysans  de  la  Lithuanie  qui 
parlent  la  langue  la  plus  admirable  de  l'Europe.  Mais  les 
afflnités  sont  trop  nombreuses ,  trop  caractéristiques 
j)Our  que  nous  séparions  les  langues  lettiques  des  lan- 
gues slavo-latines  et  slavo-grecques.  Parlées  à  l'ouest  de 
la  Slavie ,  les  langues  slavo-latines  sont  le  Bohémien ,  le 
Polonais,  et  le  Venède.  Les  langues  slavo-grecques  sont 
YEsclavon  ou  ancien  Slavon,  conservé  seulement  dans  la 
liturgie,  le  Russe,  le  Serbe  et  le  Carnique. 

LANGUES  GERMANIQUES.  —  EUcs  présentent  quatre  ra- 
meaux :  scandive,  saxon,  tudesque  et  gothique.  La  lan- 
gue des  Germains  Scandinaves  est  aujourd'hui  divisée  en 
trois  dialectes  :  le  Suédois,  le  Danois  et  V Islandais.  Le  par- 
ler des  habitants  des  montagnes,  appelé  Tudesque  ou 
ancien  Haut-Allemand,  a  produit  VAUemannique  au  moyen 
âge,  et,  il  y  a  trois  cents  ans,  YAllemajid  moderne,  la 
langue  de  Luther,  de  Rlopstock  et  de  Schiller.  Le  ra- 
meau le  plus  étendu  comprend  les  peuples  des  vastes 
plaines  de  l'Allemagne  septentrionale.  Il  a  donné  l'an- 
cien Saxon  ou  Bas-Allemand,  dont  le  Flamand,  le  Hollan- 
dais et  V Anglais,  ne  sont  que  des  dialectes.  On  sait  que 
les  Angles  et  les  Saxons,  établis  dans  la  Grande-Breta- 
gne dès  le  v'  siècle,  y  conservèrent  intact  leur  idiome 
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germanique  jusqu'aux  temps  où  les  Normands  vain- 
queurs importèrent  dans  l'île  leur  patois  latin,  l'un  des 
dialectes  de  notre  vieux  Français.  Inutile  d'ajouter  que 
l'Anglais  moderne  est  né  de  cette  fusion  des  éléments 
germanique  et  latin.  Le  bel  idiome  des  Goths  disparut 
avec  eux,  et  nous  ne  le  possédons  aujourd'hui  que  dans 
une  version  de  la  Bible  écrite,  vers  l'an  360  de  notre 
ère,  par  le  savant  évêque  Ulphilas.    , 

LANGUES  CELTIQUES.  —  Ellcs  sc  diviscut  cu  dcux  bran- 
ches :  cymre  et  gaélique.  Cette  dernière  vit  encore  dans 
y  Erse  des  paysans  irlandais  et  dans  le  Calédonien  des 
montagnards  d'Ecosse.  Les  Cymres  ou  Rymris,  réfugiés 
à  l'ouest  de  l'Angleterre,  y  parlent  le  Welsh.  Les  Kymris 
du  continent,  les  anciens  maîtres  des  Gaules,  n'y  occu- 
pent plus  maintenant,  sous  le  nom  de  Bas-Bretons,  qu'un 
coin  de  terre,  la  Bretagne  française,  où  l'ancien  Cymre 
végète  encore  dans  le  Breyzad. 


LEXIOLOGIE 


INDO-EUROPEEME 


PREMIÈRE  PARTIE 


LIVRE  PREMIER 

DES  SONS  ET  DES  LETTRES 


VOYELLES  ET  CONSONNES 

Le  mot,  dans  chaque  syllabe  organique,  présente  un  son  et 
an  sens,  un  élément  phonétique  ((pwv/j,  voix)  et  un  élément  lo- 
gique [loyoçy  pensée). 

Avant  d'examiner  îes  sons  de  la  voix  humaine  dans  leurs 
rapports  avec  les  sensations  et  les  idées  qu'ils  expriment,  nous 
commencerons  par  les  considérer  en  eux-mêmes  et  dans  leurs 
modifications  diverses. 

Et  d'abord,  qu'est-ce  que  le  son? 

Le  son  n'est  pas,  comme  on  l'a  trop  répété,  un  simple  phé- 
nomène de  mouvement,  une  vibration  imprimée  à  l'air  ou  à  un 
autre  fluide  ;  car,  outre  les  qualités  de  ton,  de  force  et  de  durée, 
il  y  a  dans  le  son  une  propriété  constamment  en  rapport  avec  la 
nature  intime  de  l'être  qui  le  produit,  et  cette  propriété,  qu'on 
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appelle  timbre,  ne  saurait  trouver  sa  raison  dans  une  cause 
purement  mécanique,  dans  un  mouvement  qui  ne  peut,  après 
tout,  engendrer  que  du  mouvement.  On  est  donc  forcément 
conduit  à  considérer  le  son  comme  un  fluide  spécial,  comme 
quelque  chose  de  positif  et  de  substantiel,  dégagé  du  corps  sonore 
par  le  moyen  des  vibrations.  Les  ondulations  de  Tair,  comme 
les  mouvements  des  autres  milieux  à  travers  lesquels  le  son  se 
transmet,  ne  peuvent  être  également  que  des  conditions  de  sa 
propagation  dans  l'espace,  elles  ne  peuvent  être  le  son  lui- 
même,  ou,  si  vous  aimez  mieux,  la  cause  essentielle  du  phéno- 
mène que  nous  nommons  ainsi.  Un  grand  philosophe  pense  que 
le  fluide  sonore  est  identique  au  fluide  lumineux  tel  qu'il  existe 
dans  les  corps  à  l'état  latent  ou  concret  :  la  lumière  et  le  son  ne 
seraient  que  le  même  fluide  de  la  forme  *  manifesté  de  diverses 
manières,  et  perçu  par  des  organes  physiologiques  différents. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  identité  substantielle  de  la  lumière  et 
du  son,  il  est  certain  que  chaque  corps  ayant  une  forme  intime 
spécifique,  le  son,  en  tant  que  perçu,  doit  avoir  une  relation 
immédiate  à  cette  forme,  et  la  manifester  à  sa  manière. 

Nous  verrons  au  livre  suivant  comment  la  voix  humaine  cor- 
respond à  la  forme  intime  de  l'homme,  et  la  manifeste  soit  dans 
le  chant,  soit  dans  la  parole.  Ici,  nous  ne  devons  la  considérer 
que  dans  le  mécanisme  de  sa  production  physiologique. 

La  voix  est  particulièrement  le  produit  d'un  organe  appelé 
larynx.  Cet  organe  est  une  sorte  de  boîte  oblongue  et  quadran- 
gulaire  que  forment  cinq  cartilages  unis  ensemble  par  des  mus- 
cles. Il  est  situé  au  sommet  de  la  trachée-artère,  et  présente, 


1  Par  forme,  il  faut  entendre  ici  le  principe  ou  la  cause  de  la  forme,  c'est- 
à-dire  «  l'énergie  interne,  spécifique,  préexistant  au  travail  de  formation  et  le 
dirigeant  à  une  fin  nécessairement  et  invariablement  déterminée.  »  F.  Lamen- 
nais, Esquisse  d'une  Philosophie,  livre  x,  chap.  vi, 
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à  l'endroit  de  la  gorge,  une  saillie  plus  ou  moins  prononcée, 
désignée  vulgairement  sous  le  nom  de  pomme  d'Adam.  A  la 
partie  supérieure  de  ce  larynx  se  trouve  une  fente  triangulaire 
et  mobile  appelée  glotte.  C'est  en  se  brisant  contre  les  replis 
membraneux  qui  ceignent  cette  ouverture  que  l'air,  chassé  des 
poumons,  dégage  le  fluide  sonore  et  produit  la  voix.  Vous  avez, 
au  surplus,  un  terme  de  comparaison  toujours  prêt  pour  l'étude 
de  ce  phénomène  :  il  suffit  de  siffler  une  gamme  pour  reconnaître 
comment  la  bouche  remplace  alors  la  boîte  laryngienne,  et  com- 
ment le  courant  d'air  fait  vibrer  les  lèvres  extérieures  d'une 
manière  sans  doute  analogue  à  celle  dont  il  fait  vibrer  les  lèvres 
de  la  glotte  dans  la  phonation. 

En  s'échappant  du  larynx,  le  fluide  sonore  passe  dans  le  pha- 
rynx (gosier),  d'où  il  se  précipite  immédiatement  dans  la  double 
trombe  formée  par  la  bouche  et  les  fosses  nasales.  La  structure 
des  fosses  nasales,  la  courbure  qu'elles  présentent  à  la  partie 
supérieure  du  nez ,  les  vibrations  de  la  mince  cloison  qui  les 
sépare,  modifient  singulièrement  les  sons  de  la  voix.  Essayez,  en 
vous  comprimant  le  nez,  de  prononcer  A,  I,  U,  et  vous  resterez 
convaincu  que  l'homme  doit  nécessairement  parler  du  nez  pour 
bien  parler. 

La  bouche  est  le  principal  tuyau  modificateur  de  la  voix. 
Faites- vous  une  juste  idée  de  cette  partie  de  l'appareil  vocal. 
Remarquez  en  haut  la  voûte  palatine.  Au  fond  de  la  cavité 
buccale  et  au  bord  de  cette  voûte  est  attaché  le  voile  du  palais. 
C'est  une  expansion  charnue  qui,  libre  et  flottante  dans  l'arrière- 
bouche,  se  continue  par  ses  replis  latéraux  avec  la  langue  et  le 
gosier.  En  avant  et  sur  les  côtés,  les  arcades  dentaires  présen- 
tent à  la  langue  une  barrière  solide  contre  laquelle  elle  peut  se 
jouer  de  vingt  manières  différentes.  A  l'extérieur,  les  lèvres, 
par  leur  compression  plus  ou  moins  forte  et  par  leur  séparation 
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plus  OU  moins  brusque,  impriment  à  l'air  sonore  des  mouve- 
ments qu'il  est  facile  d'étudier  sur  soi-même  en  s'aidant  d'un 
miroir.  Dans  l'intérieur  de  la  bouche,  les  fonctions  d'articulation 
sont  les  mêmes  ;  seulement,  au  lieu  de  deux  bords  musculaires 
qui  se  compriment  mutuellement,  vous  avez  la  langue,  organe 
flexible,  qui  touche,  attaque,  caresse  ou  heurte  à  coups  redou- 
blés l'immobile  clavier  des  dents,  des  gencives  et  du  palais. 

Tous  les  produits  phonétiques  de  l'instrument  de  la  parole  se 
réduisent  à  deux  genres  différents  :  la  modulation  ou  voyelle  et 
l'articulation  ou  consonne. 

Quand  le  fluide  sonore  traverse  librement  le  pharynx,  la 
bouche  et  les  fosses  nasales,  il  donne  la  modulation  représentée 
par  le  signe  graphique  A.  —  A  est  la  voyelle  par  excellence; 
c'est  le  son  le  plus  plein  et  le  plus  facile  à  émettre  dans  la  voix 
chantée  comme  dans  la  voix  parlée,  c'est  la  voix  pure  enfin. 

Comprimée  et  légèrement  sifflée  entre  la  langue  et  le  palais, 
la  voix  donnera  la  modulation  figurée  par  I.  C'est,  de  tous  les 
sons  modulés,  le  plus  aigu,  le  plus  strident. 

Le  son  le  plus  grave,  au  contraire,  celui  que  les  Français  figu- 
rent par  ou,  et  que,  selon  la  valeur  romaine  et  originaire  du 
signe,  nous  représenterons  dans  notre  alphabet  général  par  U 
(prononcez  OU),  se  module  mollement  à  l'entrée  de  la  bouche 
par  une  contraction  légère  des  joues  et  des  lèvres. 

ï  et  U  occupent  les  deux  extrémités  de  l'échelle  vocale.  Un 
degré  de  plus  dans  la  compression  organique,  et  vous  auriez  les 
deux  consonnes  les  plus  faibles,  les  plus  coulantes,  je  veux  par- 
ler de  Ye  et  de  We,  qui  suivent  souvent,  même  à  notre  insu,  les 
voyelles  1  et  U,  comme  dans  il  ^  a  (il  i  Ya),  ouate,  etc.  Eh  bien  I 
remarquez  déjà  que  la  sifflante  palatale  liquide  Ye  sert  de  transi- 
tion entre  la  voyelle  aiguë  I  et  la  sifflante  palatale  faible  Je, 
comme  la  sifflante  labiale  hquide  We  (w  anglais)  sert  de  passage 
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entre  la  voyelle  grave  U  et  la  sifQante  labiale  faible  Vc,  ce  qui 
donne  en  gradation  de  force, 
D'un  côté  : 

I  ....  Ye  ....  Je 

De  l'autre  : 

U  ....  We  ....  Ve 

Entre  la  voyelle  par  excellence  A  et  les  voyelles  extrêmes 
I  et  U,  viennent  se  placer  les  modulations  atténuées  qui  en  tien- 
nent souvent  la  place. 

Entre  A  et  I,  nous  trouvons  d'abord  é  fermé,  puis  è  ou  ai^ 
modulations  voisines  de  î. 

Entre  A  et  U  (toujours  ou) ,  les  principales  nuances  sont 
0  profond  et  notre  au  ou  ô  clair  si  rapproché  de  II.  Ce  qui 
donne  le  tableau  suivant  : 

extrême  aiguë  ou  palatale      I 
Voyelles  (  moyennes  /  A 

extrême  grave  ou  labiale       U 

Le  son  e  sourd  est  à  ces  voyelles  ce  que  le  gris  est  aux  cou- 
leurs, et  c'est  avec  raison  qu'on  l'appelle  voyelle  indifférente. 

Restent  deux  modulations  vocales  qu'il  faut  ajouter  à  ce  pre- 
mier tableau.  L'une,  tenant  de  I  et  de  U  (ou),  est  la  voyelle  u 
des  Français  dans  tu,  mu,  suture  y  voyelle  que  les  Grecs  figu- 
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raient  par  leur  u,  et  que  nous  transcrirons  toujours  par  û  avec 
VUmlaut  des  Allemands.  L'autre,  participant  de  o  et  de  ^,  ne 
diffère  pas  du  son  que  nous  trouvons  plus  sourd  dans  jeux  et 
plus  clair  dans  jeune.  Nous  le  rendrons  par  ô  dans  nos  transcrip- 
tions, toujours  à  la  manière  allemande. 

Le  tableau  qui  suit  résume  exactement  notre  classification  des 
trois  voyelles  principales  et  des  sept  voyelles  secondaires  de  l'al- 
phabet harmonique  : 

A 

/      \ 

e       e       e 

/  \ 

é   — —    ô    0 

è  ô 

/  \ 

Les  voyelles  principales  peuvent  être  longues  ou  brèves  : 
A  ou  A,  I  ou  I,  U  ou  0.  Il  en  est  de  même  de  la  modulation  ii, 
brève  dans  musc  et  longue  dans  mûre. 

Les  quatre  voyelles  a,  e,  o,  û,  refoulées  dans  les  fosses  na- 
sales, s'y  revêtent  de  vibrations  qui  peuvent  être  prolongées  à 
volonté.  Cette  sorte  d'accompagnement  des  quatre  modulations 
mi-buccales,  mi-nasales,  porte  le  nom  de  nunnation  ou  voyelle 
du  nez.  Les  Portugais  figurent  la  nunnation  par  le  signe  (  )  placé 
au-dessus  de  la  voyelle  nasalisée.  Les  Latins  la  représentaient 
par  M  et  les  Grecs  par  N.  Nous  préférons  pour  notre  alphabet 
théorique  le  signe  (~)  des  Portugais,  qui  n'est,  du  reste,  qu'un 
ancien  m  sténographique.  Nous  écrirons  donc  1^  a  =  an  ou  am; 
2°  e:=:im,  in,  ain,  ein;  3^  ô  =:om,  on;  4°  û  =  um,  un,  eun. 

Enfin,  deux  voyelles  peuvent  être  prononcées  par  une  seule 
émission  de  voix,  et  former  ainsi  ces  sons  mixtes  appelés  diph- 
thongues.  Les  voyelles  mixtes  ieu  dans  Dieu^  io  dans  Dio)  au, 
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ei  dans  les  mots  allemands  Haus,  mein,  sont  de  véritables  diph- 
thongues ,  parce  que  les  deux  sons  bien  distincts  qu'elles  font 
entendre  n'exigent  qu'une  seule  émission  de  voix.  Mais  ei  dans 
reinef  ai  dans  lait,  au  dans  haut,  sont  de  simples  voyelles  ayant 
une  valeur  phonétique  égale  à  è,  é,  u. 

Dans  toute  diphthongue,  la  dernière  voyelle  est  toujours  celle 
qui  domine,  tandis  que  la  première  lui  sert  de  point  d'appui. 
Aussi  voyons-nous  al  et  ail  devenir  I  et  U,  comme  nous  ren- 
controns I  devenant  al  et  U  se  transformant  en  alJ. 

Avant  de  passer  à  l'examen  des  consonnes  ou  sons  articulés , 
je  m'arrête  un  instant  pour  dire  quelques  mots  sur  les  lettres 
que  j'emploie  dans  mon  alphabet  théorique  ou  général. 

Des  vingt-cinq  lettres  dont  se  compose  aujourd'hui  l'alphabet 
romain,  trois  sont  d'importation  grecque,  R,  Z,  Y,  et  deux 
autres,  J  et  U,  furent  employées  par  les  modernes,  la  première 
pour  distinguer  I  consonne  de  I  voyelle,  la  seconde  pour  distin- 
guer V  voyelle  de  Y  consonne.  Souvenez-vous  que  chez  les  La- 
tins, I  et  Y  placés  devant  une  voyelle  s'articulaient  et  deve- 
naient consonnes  :  lANYS,  YANYS. 

Or,  en  nous  conformant  aux  principes  de  transcription  éta- 
blis par  Yolney,  Chézy,  et  si  ingénieusement  appliqués  par 
M.  Eichhoff,  nous  allons  prendre  ces  lettres  telles  qu'on  les 
prononce  en  France,  et  nous  leur  adjoindrons  deux  signes  ac- 
cessoires pour  en  multiplier  la  valeur  et  les  rendre  aptes  à  figu- 
rer les  divers  sons  connus.  Le  point  placé  sous  la  consonne  en 
marquera  l'emphase,  l'intensité  :  T,  S,  N.  Nous  représente- 
rons les  palatales  chuchotantes  tcha,  dja,  nja  par  les  signes  des 
palatales  pures  auxquels  nous  ajouterons  la  minute  ('),  ce  qui 
donnera  R'  =  tch,  G'  =dj  et  IN'  =  nj.  Yoilà  tout,  et  ce  n'est 
guère  difficile. 

Les  consonnes  ou  articulations  sont  des  contacts  ou  efforts 
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compressifs,  tantôt  purs,  comme  dans  k,  t,  p,  et  tantôt  accom- 
pagnés de  sifflement,  de  frémissement  ou  de  nasalité,  comme 
dans  s,  ch,  /*,  r,  l  et  n,  gn^  m.  Ces  contacts  sont  rendus  sonores 
par  les  voyelles  ;  ils  forment  trois  grandes  classes  :  les  consonnes 
palatales  représentées  par  K,  les  dentales  représentées  par  T, 
et  les  labiales  représentées  par  P.  Il  faut  y  ajouter  la  sifflante 
pharyngienne  H,  la  seule  consonne  gutturale  du  système. 

Dans  chaque  classe,  on  trouve  d'abord  les  explosives  ou  con- 
sonnes dont  TefFet  compressif  formateur  est  suivi  d'une  explo- 
sion brusque,  plus  ou  moins  forte,  selon  l'intensité  de  la  com- 
pression :  K,  G;  T,  D;  P,  B.  Viennent  ensuite  \es  prolongées 
ou  continues,  c'est-à-dire  toutes  celles  dont  le  mouvement  de 
compression  est  accompagné  d'un  bruit,  soit  oral  comme  dans 
les  sifflantes  ou  soufflantes  s,  ch,  f,  v,  etc.,  et  dans  les  linguales 
r,  /;  soit  nasal  comme  dans  les  consonnes  n,  n,  m. 

CLASSE  K. 

Cette  classe  présente  deux  ordres  distincts  :  1°  celui  des  pa- 
latales ordinaires  ou  ordre  Re  ;  2°  celui  des  palatales  chucho- 
tantes ou  ordre  K  e. 


[                     1  fortes 
(  Explosives  <^ 

(   RH 

Ordre  Ke  < 

I                     /  faibles 

GH 

]                     (  forte. 

1  Sifflantes 

F                     (   faible. 

.     d)  allemand  fort. 
.     à)  allemand  faible, 

V  Nasale 

N 

Et  d* abord,  ayez  soin  de  faire  suivre  d'un  e  sourd  (voyelle 
indifférente)  chaque  articulation  de  notre  alphabet  théorique. 
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Ainsi,  dites  Ile  par  un  souffle  guttural  énergique  (  le  h  des 
Allemands),  et  non  pas  ache  ou  e,  Me  et  non  pas  emwie,  etc. 

En  pressant  la  partie  moyenne  de  la  langue  contre  la  voûte 
palatine,  vous  obtiendrez,  par  un  effort  énergique,  une  explo- 
sion forte  K.  Une  compression  moins  forte  vous  donnera  G 
(prononcez  Giie).  Ces  deux  compressives-explosives  —  R  et  G  — 
peuvent  être  renforcées  par  la  soufflante  du  pharynx  H,  traver- 
sant librement  la  bouche  et  les  fosses  nasales  dans  KH  et  GH, 
qu'on  appelle  improprement  R  et  G  aspirés. 

Dans  les  soufflantes  d)  fort  et  â)  faible,  il  n'y  a  pas,  comme 
dans  R  et  les  autres  consonnes  explosives,  un  contact  organique 
qui  ferme  tout  passage  à  la  colonne  d'air  sonore,  mais  bien  une 
compression  palato-linguale  telle  qu'elle  laisse  subsister  entre 
la  langue  et  le  palais,  et  sur  la  ligne  médiane  seulement,  une 
légère  ouverture  que  traverse  avec  plus  ou  moins  de  force  le 
courant  d'air  expulsé  des  poumons.  Qu'un  Allemand  prononce 
devant  vous  les  mots  Sache,  chose,  Rauch,  fumée,  ich,  je, 
michy  moi,  et  vous  reconnaîtrez  que  la  soufflante  palatale  forte, 
celle  de  Sache  et  de  Rauch ,  appartient  à  la  partie  postérieure 
du  palais,  tandis  que  le  ch  faible  se  forme  à  sa  partie  anté- 
rieure. 

La  naso-palatale  N  vaut  gn  ou  ng  :  la  langue,  par  sa  partie 
moyenne,  se  presse  contre  le  palais  et  refoule  le  son  dans  les 
narines. 

Passons  au  second  ordre  de  cette  première  classe. 

La  langue,  en  s'appuyant  sur  l'arcade  dentaire  inférieure,  se 
voûte  et  comprime,  dans  la  région  supérieure  du  palais,  l'air 
sonore  qui  s'échappe  bientôt  avec  un  bruit  particulier  :  R'  =  tch 
[ci  ou  ce  italiens)  si  la  compression  a  été  forte,  G'  =dje  (italien 
gente,  Giulio)  si  la  compression  a  été  faible.  Lorsque  le  contact 
organique  laisse  à  la  colonne  d'air  un  libre  passage,  on  n'obtient 
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qu'un  chuchotement  sans  explosion  :  Ç  =  ch  dans  chéri,  chat, 

et  sa  faible  correspondante  J,  notre  j  dans  joli,  jaloux. 

Vient  ensuite  la  sifflante  palatale  liquide  Ye,  dont  nous  avons 

déjà  parlé,  et  qui  sert  de  transition  entre  la  voyelle  aiguë  I  et  la 

sifflante  palatale  faible  J. 

La  naso-palalale  chuchotante  N'  indique  le  son  nj  oujn. 
Voici  le  tableau  des  palatales  de  second  ordre  : 


1 

Explosives 

l   fortes     ^ 

t   R'H 
[   G'H 

ç 

Ordre  K'e  < 

1  faibles   ! 

[               1 

(  forte.    . 

J  Sifflantes     < 

faible.  . 

J 

^ 

liquide. 

Y 

{  Nasale.  .     , 

.     .     .     . 

N' 

CLASSE  T. 

Les  différentes  pressions  de  la  pointe  de  la  langue  contre  les 
dents  et  les  gencives  de  l'arcade  supérieure  donnent  les  articu- 
lations dentales  ordinaires  représentées  par  T.  Dans  certains 
idiomes  on  trouve  des  dentales  ou  plutôt  des  consonnes  qui  leur 
sont  analogues,  et  dans  Tarticulation  emphatique  desquelles  la 
pointe  de  la  langue  se  replie  sur  elle-même  et  s'applique  au  fond 
du  palais  pour  produire  des  sons  creux  qu'on  croirait  venir  de 
la  boîte  cérébrale.  Les  Indiens  les  appellent  MURDHANYA, 
provenant  de  la  tête,  cérébrales,  comme  traduit  M.  Halled. 
De  là  encore,  dans  cette  classe,  deux  ordres  bien  distincts  ; 
l'ordre  Te  et  l'ordre  Te. 
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fortes     î 

(   TH 
Explosives  ^ 

faibles   ! 
Ordre  Te  /  V  (  DH 


Sifflantes 


forte.    .     S 
faible.  .     Z 
Nasale N 


T  et  I)  représentent  t  et  cl  français  ;  les  dentales  aspirées  TH 
et  DH,  outre  th  et  dh  aspirés,  indiquent  encore  th  anglais,  fai- 
ble ou  fort. 

Au  lieu  de  frapper  l'air  sonore  dans  cette  région  de  la  bou- 
che, la  langue  peut  simplement  l'y  siffler  en  S  ou  en  sa  corres- 
pondante faible  Z  :  son,  sang;  zéro,  zone. 

La  naso-dentale  JN  équivaut  à  notre  n  ordinaire  dans  non, 
nous,  notre. 

Les  cérébrales  ne  diffèrent  des  consonnes  de  l'ordre  Te, 
dans  notre  transcription  générale,  que  par  le  point  souscrit  ou 
daguesch  qui  indique  leur  caractère  d'emphase. 


Nasale N 


Avant  d'énumérer  les  consonnes  de  la  classe  P,  qui  toutes 
appartiennent  à  la  bouche  externe,  il  nous  reste  à  dire  un  mot 
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des  articulations  linguales  R  et  L,  qui  sont  aussi  bien  que  K  et  ï 
des  produits  de  la  bouche  interne.  Ces  deux  consonnes  partici- 
pent aux  deux  classes  que  nous  venons  d'étudier,  et  ne  se  rat- 
tachent exclusivement  ni  à  l'une  ni  à  l'autre.  Comme  dans  la 
production  de  K  et  de  T,  la  langue  est  encore  dans  la  formation 
de  R  et  de  L  l'organe  principal,  l'organe  actif;  mais  ici,  il  y 
a  plus  qu'une  simple  pression  suivie  d'une  explosion ,  il  y  a 
une  vibration  prolongée  de  l'organe,  et  le  point  d'appui,  Tor- 
gane  passif  peut  varier  sans  rien  changer  à  l'essence  de  la  con- 
sonne. 

On  peut  distinguer  trois  sortes  de  R  : 

1**  Le  R  grasseyant  et  emphatique  produit  par  de  rudes  vi- 
brations de  la  base  de  la  langue  ; 

2°  Le  R  ordinaire  que  forment  les  vibrations  de  la  langue 
tant  extrême  que  moyenne  ; 

3°  Le  R  liquide  ou  atténué  résultant  de  légères  vibrations 
de  l'extrémité  de  la  langue  contre  le  palais  et  les  gencives.  Les 
Indiens  accompagnent  son  émission  d'un  i  ou  d'un  e  faible. 
'  Nous  représenterons  le  R  emphatique  ou  guttural  par  R,  le 
R  ordinaire  par  R,  et  le  R  liquide  ou  vocalisé  par  son  union 
avec  la  voyelle  moyenne  qui  résume  toutes  les  autres  dans  le 
signe  JR. 

La  consonne  L  n'est  qu'une  atténuation  de  R.  Dans  son  ar- 
ticulation les  tremblotements  du  R  s'affaiblissent  en  mouvements 
ondulatoires  fortement  prononcés  dans  L  emphatique  (le  l  barré 
des  Polonais),  et  très-faibles  dans  Au  liquide  ou  modulé. 

CLASSE  P. 

Rien  de  plus  facile  que  l'étude  des  consonnes  labiales.  Dans 
leur  articulation,  les  lèvres  fonctionnent  à  découvert,  et  l'on 
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peut  observer  leurs  moindres  mouvements  de  compression  et 
d'explosion  avec  ou  sans  aspiration ,  de  sifflement  fort  ou  faible, 
et  de  refoulement  du  son  dans  les  fosses  nasales.  Voici  le 
tableau  des  huit  consonnes  labiales  :  les  quatre  premières  sont 
parfois  emphatiques  et  reçoivent  le  point  souscrit. 


Labiales 


L    fortes    ' 

P 
PH 

Explosives  ' 

B 
BH 

faibles 

[  forte.    . 

F 

Sifflantes 

(    faible.  . 

V 

(   liquide. 

W 

Nasale.  .     , 

.     .     .     . 

M 

Souvenez-vous  que  les  articulations  des  lèvres  se  rattachent 
aux  modulations  graves  U  et  II  par  l'intermédiaire  de  la  sifflante 
liquide  W  (w  anglais),  et  vous  comprendrez  la  prédilection  des 
consonnes  labiales  pour  n  :  PU,  BHU,  FU,  MU,  etc. 

De  même  qu'il  existe  des  modulations  mixtes  (diphthongues), 
il  existe  aussi  des  articulations  mixtes  consistant  en  deux  con- 
sonnes prononcées  par  une  seule  émission  de  voix.  Parfois, 
l'une  de  ces  deux  articulations  a  été  rattachée  à  l'autre  pour  la 
renforcer  et  donner  plus  d'énergie  à  la  syllabe  expressive.  Ainsi, 
dans  Sïa,  le  S  amène  une  compression  plus  forte  du  T  ;  dans 
Pïa  pour  Pa,  l'explosive  forte  des  lèvres  P  est  renforcée  par 
l'explosive  forte  des  dents  T  :  vous  avez  rencontré  souvent 
TuIlTco  pour  t'jIIû),  UTohç  pour  liohg,  etc.  Et  l'on  trouve  de 
même  BD,  MN,  KT,  GD,  etc.,  etc.  Toutefois,  ces  groupes 
de  consonnes  appartiennent  le  plus  souvent  à  des  mots  gâtés 
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par  contraction.  C'est  ainsi  que  le  groupe  MN  dans  MNA, 
penser,  se  souvenir,  n'est  dû  qu'à  une  contraction  à&  MANA 
en  MNA;  que  SW  dans  SW^Îl,  retentir,  chanter,  provient 
de  la  contraction  de  SAW/R  en  SWJl  ;  le  groupe  t^u  est  con- 
tracté de  Ta/y.  dans  r/utaw,  je  coupe,  pour  ra^aw,  ri^ayog,  morceau, 
pour  zaiJ.ayog,  etc.  Au  demeurant,  il  est  facile  d'apprécier  la 
valeur  de  chaque  groupe  de  consonnes,  quand  on  connaît  la 
prononciation  des  éléments  qui  le  composent. 


II 


ALPHABETS    INDO-EUROPEENS. 


Les  lettres  sont  les  signes  graphiques  des  voyelles  et  des  con- 
sonnes. Leur  ensemble  constitue  ce  que  nous  appelons  Alphabet, 
dénomination  formée  de  alpha  -}-  bêta,  noms  des  deux  premiers 
signes  des  alphabets  sémitiques  et  européens. 

Les  hommes  imaginèrent  plusieurs  moyens  de  peindre  la 
parole  aux  yeux.  Le  meilleur  procédé  est,  sans  contredit,  celui 
qui  consiste  à  représenter  chaque  voyelle,  chaque  consonne  par 
une  esquisse  grossière  de  la  pose  ou  du  geste  organique  néces- 
saire à  sa  modulation  ou  à  son  articulation.  C'est  ce  système 
qu'il  nous  est  donné  de  reconnaître  encore  dans  la  plus  belle 
écriture  du  monde,  l'écriture  daiwanâgari,  aujourd'hui  l'alpha- 
bet sacré  des  Hindous. 

Le  moins  rationnel  des  alphabets  fut,  chose  étrange  1  le  plus 
répandu  de  tous  :  je  veux  parler  de  l'alphabet  gréco-latin,  le 
même  que  celui  des  Phéniciens,  des  Hébreux,  des  Samaritains, 
des  Syriens,  des  Arabes,  etc.,  etc.  La  palseographie  a  retrouvé 
les  formes  les  plus  anciennes  comme  aussi  les  plus  parfaites  des 
vingt-deux  lettres  dont  se  composait  l'ancien  alphabet  sémitique. 
Les  travaux  d'Ewald  et  de  Gesenius  ont  démontré  que  les  vingt- 
deux  lettres  de  cet  alphabet  proviennent  de  vingt-deux  signes 
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hiéroglyphiques.  Ces  hiéroglyphes  ne  représentaient  pas  d'abord 
des  sons,  mais  bien  des  objets  extérieurs,  des  actions,  des  idées. 
Ainsi  la  tête  de  bœuf  jp-»  7^>  ^^  (Aleph,  Gr.  Alc^a,  signifie 
bœuf)  rappelait  le  chef  du  troupeau,  et  métaphoriquement  les 
idées  de  prééminence,  de  commencement,  de  direction.  La 
maison  ou  demeure  ^,  B  [Beit,  Gr.  B/îia,  signifie  maison)  repro- 
duisait l'idée  d'habitation,  de  séjour.  La  porte  de  tente  A,  D 
(Dalet,  Gr.  Asha,  signifie  porte)  redisait  l'entrée.  Le  crochet  ^, 
T,  Y  ( Faw  ^=  crochet)  ;  l'œil  O  (Om  =  œii);  le  fouet  Z,  U,  A, 
L  (Lamed  =  fouet)  ;  les  flots  de  la  mer  tii,  m,  M  ÇMeim  =  onàes]; 
la  dent  jjj.,  ]^,  1  (^m=^dent),  etc.,  avaient  aussi  leur  valeur 
idéale,  symbohque.  Vous  avez  encore  un  exemple  de  cette  écri- 
ture toute  idéographique  chez  les  Chinois,  dont  les  clés  ou  lettres 
rappellent  directement,  non  des  voyelles  et  des  consonnes,  mais 
bien  des  choses  et  des  faits. 

Plus  tard,  cependant ,  chacun  des  vingt-deux  hiéroglyphes 
dont  nous  parlons  cessa  de  désigner  tel  objet  pour  ne  plus  repré- 
senter que  le  son  initial  du  nom  de  cet  objet.  Alors^  Aleph,  le 
bœuf,  figura  le  son  A  ;  Lamed,  le  fouet,  peignit  le  son  La  ; 
Beit,  la  maison,  traça  le  son  Be^  Dalet,  la  porte,  rappela  le  son 
Da;  et  cet  alphabet  tout  syllabique  écrivit  les  noms  BeDaLa, 
BeDoLe,  BiDeL,  par  les  trois  signes,  lettres  ou  caractères 
Beù-|-Da/ef-[-  Lam^c?,  tracés  de  droite  à  gauche.  Vous  le  voyez, 
l'art  n'est  pas  bien  grand  dans  ce  passage  de  l'écriture  symbolique 
à  l'écriture  phonétique,  et  ce  n'est  là  qu'une  trouvaille  d'enfant. 

Nous  n'écrivons  point  un  traité  de  palœographie  ;  il  n'est 
donc  point  de  notre  sujet  de  nous  occuper  davantage  de  l'histoire 
des  lettres  phénico-gréco-romaines.  Seulement,  nous  avons  es- 
sayé de  donner  une  juste  idée  de  leur  origine,  qui  n'a  rien  de 
commun  avec  celle  des  alphabets  de  flnde.  Il  est  temps  d'en 
venir  à  l'objet  spécial  de  ce  chapitre  second. 
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Dans  le  chapitre  premier,  nous  avons  fait  une  courte  revue 
des  éléments  phonétiques  de  la  parole  tels  qu'on  les  retrouve, 
à  part  certaines  nuances  ou  variations,  dans  les  langues  réunies 
du  monde  indo-européen.  Nous  les  avons  représentés  par  des 
signes  de  transcription  dont  l'ensemble  forme  un  vaste  alphabet 
théorique.  Nous  allons  maintenant  rapprocher  de  ces  sons  et  de 
ces  signes  les  sons  et  les  signes  des  alphabets  sanskrit,  grec, 
latin,  etc.  ;  il  nous  sera  fort  aisé  d'expliquer  ces  alphabets  par- 
ticuliers par  leur  parallèle  avec  notre  alphabet  général. 
Nous  commencerons  par  l'alphabet  grec. 

ALPHABET    GREC. 

Pour  cet  alphabet,  comme  pour  le  suivant,  l'alphabet  latin, 
nous  nous  dispenserons  de  donner  la  liste  des  lettres  majuscules 
et  minuscules  avec  leurs  noms ,  et  dans  le  désordre  ordinaire 
consacré  par  l'usage. 

Voici  la  clé  de  nos  systèmes  alphabétiques  : 

La  voyelle  aiguë  et  les  articulations  palatales  occupent  la 
première  colonne;  les  voyelles  moyennes  et  les  dentales,  la 
seconde;  la  voyelle  grave  et  les  labiales  la  troisième.  Aux  deux 
côtés  de  la  ligne  qui  sépare  les  palatales  des  dentales,  nous 
avons  placé  les  linguales  R  et  L,  parce  que  ces  deux  consonnes 
ne  se  réfèrent  exclusivement  ni  à  l'une  ni  à  l'autre  de  ces  deux 
grandes  classes.  La  sifflante  gutturale  et  la  sifflante  indifférente 
(esprit  doux,  hiatus)  trouveront  place  dans  la  première  colonne. 


18 


£1  (XI 


K 

Explosives  {   X 

r 


Sifflantes 

m  Nasales 
Mixtes 
Linguales 


(') 

r 


DES  SONS  ET  DES  LETTRES, 

A  ; 

E  O 

01   ■  H  û 


T 

0 

A 
2 


0\) 


N 
Z 


Y 

au 

n 

B 

F  ou  F 
M 


£U 


Parmi  ces  lettres,  huit  sont  d'une  origine  plus  récente  :  ce 
sont  H  et  Q  pour  E  et  0  longs  ;  X,  0,  <I)  pour  KH,  TH,  PH 
(H  est  l'ancien  esprit  rude);  S,  Z,  ¥  pour  KS,  DS,  PS.  Cette 
addition  aux  seize  signes  de  l'alphabet  primitif  n'a  fait  que  ren- 
dre la  lecture  du  Grec  plus  difficile ,  sa  prononciation  plus  dou- 
teuse, et  l'étude  de  ses  formes  beaucoup  plus  compliquée.  Du 
reste,  ces  nouveaux  caractères,  tant  pour  le  nom  que  pour  le 
dessin,  sont  pris  ou  imités  de  l'Hébreu,  et  c'est  en  vain  que  des 
fables,  qui  se  contredisent  d'ailleurs,  font  à  Simonide  l'honneur 
de  leur  invention. 

Les  Grecs  ont  une  sifflante  gutturale  :  l'esprit  rude  ;  et  une 
sifflante  indifférente  :  l'esprit  doux.  L'esprit  ou  souffle  rude  (') 
vaut  H  de  l'alphabet  théorique.  L'esprit  doux  (')  représente  ce 
souffle  léger  qui  accompagne  l'émission  de  toute  voyelle  initiale  : 
comparez  A,  I  avec  tA,  tî,  vous  remarquerez  dans  l'émission 
de  A,  I  un  sifflement  que  ne  comporte  point  la  prononciation  de 
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lA,  tl,  c'est-à-dire  des  mêmes  voyelles  précédées  d'une  articulation 
quelconque.  11  fallait  toute  la  délicatesse  musicale  des  Hellènes 
pour  saisir  cette  consonne  fugitive  et  qui  disparaissait  si  facilement 
dans  la  composition  dlloy.aL  et  dvaXkop.ai^  èyp  et  ocTreyo,  etc. 

Nos  jeunes  humanistes  ne  peuvent  échapper  à  la  nécessité  de 
prononcer  les  esprits  doux  ;  mais  il  faut  leur  recommander  beau- 
coup d'articuler  nettement  tous  les  esprits  rudes.  Qu'ils  disent 
HEMAS  -^  'h[^cx.ç  et  non  pas  v^^uac,  HOS  =  w?  et  non  &>ç.  Pour 
être  petit,  le  signe  graphique  de  la  sifflante  gutturale  forte  n'en 
a  pas  moins  toute  sa  valeur  significative. 

X  vaut  KH,  jamais  K,  comme  0,  ^  équivaut  à  TH  et  à  DH, 
jamais  à  T.  Exercez-vous  à  prononcer  exactement  y.a.-/où:l,(ù , 
y.a'jy-n,  etc.,  TjS'aç,  n^'fi^.i,  ztB'oçj  etc. 

La  sifflante  liquide  des  lèvres  que  nous  avons  représentée 
par  W,  les  Crecs-Éohens  la  figurèrent  par  le  signe  F  ou  F, 
nommé  digamma^  parce  qu'il  ressemble  à  deux  gammas  super- 
posés. Les  autres  peuples  de  la  Grèce  ont  négligé  dans  la  pro- 
nonciation comme  dans  l'orthographe  une  articulation  qui,  toute 
molle  et  toute  fugitive  qu'elle  est,  entre  pourtant  comme  élément 
essentiel  dans  environ  six  cent  quarante-deux  mots  de  leur  lan- 
gue. Ainsi,  pour  être  correct,  il  faudrait  écrire  fapa,  FaptŒxog, 
FspcjM,  feaiispaj  dYisTOç,  ^lFoç  ^  nelFic,  .3-uFog,  etc.,  et  non 
pas  dpaf  dpiŒXoç^  e'^ŒW,  è(jT.spcc^  àtezog^  diog,  r.eliÇy  S^doç,  etc. 

Comme  le  I  des  Latins,  le  I  des  Grecs  vaut  tantôt  ï,  tantôt 
Ye;  mais  cette  sifflante  liquide  du  palais,  bien  que  prononcée, 
est  rarement  écrite.  Souvent  aussi  ce  même  Ye  est  remplacé 
par  e.  Nous  trouverons  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  des  preuves 
fréquentes  de  la  vérité  de  cette  assertion  ^ 


1  Voyez,  sur  la  valeur  des  lettres  grecques,  P.  Buttmann,  Ausfilhrliche 
griechischeSprachlehre;Ber\in,  1819, 182o,  i  827.  Voyez  aussi,  aux  p.  222  et  suiv., 
le  Versuch  einer  Physiologie  derSprache  du  D'"  K.  M.Rapp,  1. 1,  Stuttgard,  1836. 
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ALPHABET    ROMAIN, 

Les  Grecs  et  les  Latins  reçurent  des  Phéniciens  la  connais- 
sance des  signes  graphiques.  Mais,  tandis  que  les  premiers  con- 
servaient, sans  les  comprendre ,  les  noms  des  lettres  asiatiques, 
les  grammairiens  latins  substituaient  à  ces  noms  barbares  [alpha, 
héta,  delta,  etc.)  le  son  même  de  chaque  articulation  accompa- 
gné seulement  d'une  simple  voyelle.  Malheureusement,  au  lieu 
d'adopter  une  méthode  uniforme,  celle  par  exemple  de  placer 
un  e  sourd  ou  un  a  après  chaque  mouvement  d'articulation,  ils 
ont  fait  tantôt  suivre  et  tantôt  précéder  la  consonne  d'une 
voyelle  quelconque  :  Bé,  Ka,  eL,  eF,  etc.  Impossible  de  calculer 
les  mauvais  résultats  de  cette  distinction  bizarre,  tant  sur  les 
études  de  l'écolier  que  sur  celles  du  linguiste. 


ae 


ce 


E 


0 


au 


U 


eu 


Explosives 

Sifflantes 

Nasales 

Mixtes 

Linguales 


C,K,Q 
G 
H 


R 


P 
B 
F 
V 
M 


Consacrons  quelques  lignes  à  l'exposé  de  la  vraie  pronon- 
ciation de  ces  lettres. 

Le  U  latin  équivaut  au  U  des  ItaHens ,  ou  à  notre  ou.  Les 
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Grecs  le  transcrivaient  par  ov,  car  leur  Y  ne  représentait  que  le 
son  atténué  il,  notre  n  français  ordinaire. 

La  voyelle  mixte  au  sonne  aou  et  non  o.  Ne  confondez  pas, 
par  exemple,  laute  (laouté)  avec  lote  (lôté). 

Les  diphthongues  ae  et  oe,  que  notre  imprimerie  dessine  à 
tort  3e,  œ,  sont  une  variante  de  l'ancienne  orthographe  ai,  oi; 
mais  la  prononciation  n'a  pas  changé,  elle  fut  toujours,  dans  la 
bonne  latinité,  celle  de  ai  et  oi  italiens.  On  trouve  lunai  et 
hmae,  animai  et  animae  terrai  et  terrae,  Oinone  et  Oenone, 
coilum  et  coehim,  Coilins  et  Coeïins,  coiperit  et  coeperii,  etc. 
Ayez  donc  soin  que  vos  humanistes  ne  confondent  jamais,  dans 
la  lecture,  dominae  avec  domine,  irae  avec  ire  y  coelo  avec  caelo 
ou  avec  ce/o,  aequus  avec  equiis,  etc.  Bref,  ae  et  oe  sont  des 
voyelles  mixtes,  et  doivent  faire  entendre  distinctement,  bien 
que  par  une  seule  émission  vocale,  la  voyelle  moyenne  (a  ou  o) 
et  la  voyelle  aiguë  dont  elles  sont  composées. 

G,  K,  Q  n'expriment  que  le  son  K.  Les  anciens  Latins  em- 
ployaient indifféremment  ces  trois  lettres  d'une  même  valeur  : 
squilla  et  scilla,  coqui  et  coci,  qura  et  cura,  kaeso  et  caeso, 
kaleudae  et  caJendae,  Karthago  et  CarthagOj  kaput  et  caput. 
Plus  tard,  le  G  s'affaiblit  en  S  devant  e  et  i;  mais  c'est  là  une 
variation  inorganique  détestable  qui  ne  peut  que  donner  nais- 
sance à  une  foule  de  mauvais  calembourgs.  Prononcez  donc 
CINIS,  cendre,  kinis  et  non  sinis[t\i  permets)  ;  CERVUS,  cerf, 
kervus,  et  non  servus  (esclave)  ;  citus,  prompt,  n'est  pas  situs, 
posé  ;  decipere  n'est  pas  desipere  ;  et  discertare  ne  doit  pas  être 
lu  comme  dissertare. 

G  ne  peint  que  le  son  Ga.  Jamais  il  n'équivaut  à  notre  J  ; 
lisez  donc  LEGI,  GERIS  avec  une  palatale  franche,  et  non 
leJi,  Jeris,  en  lui  substituant  la  sifflante  palatale  faible. 

Le  X,  lettre  double,  ou  plutôt  lettre  simple,  représentant  une 
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consonne  double  ou  mixte,  était  inconnu  aux  anciens  Latins.  Ils 
écrivaient  regs  et  pacs  ce  qu'ils  écrivirent  ensuite  rex  etpax.  Ils 
ont  mal  fait  de  changer.  ^ 

T  reste  toujours  la  dentale  explosive  forte  ;^  elle  ne  s'altère 
point  en  sifflante  dans  la  bonne  latinité.  Prononcez  Tio  et  non 
^io;  par  exemple,  la  terminaison  des  noms  oraTiOf  condiTio, 
prolaTio,  etc. 

S,  la  sifflante  dentale  forte,  ne  s'altère  jamais  en  sifflante 
dentale  faible  Z,  même  entre  deux  voyelles. 

Les  Latins  possédaient,  dans  leur  ï  consonne,  la  sifflante 
palatale  liquide  Ya.  lACIO,  I ACERE,  que  la  calligraphie  mo- 
derne écrit  JACIO,  J ACERE,  étaient  prononcés  YAKIO, 
YAKERE,  et  nos  humanistes  doivent  se  garder  de  faire  enten- 
dre, au  lieu  de  Ya,  la  chuintante  faible  du  j  français  dans  je, 
jeune,  jeter. 

Il  en  est  de  même  de  la  lettre  V,  qui  figurait  non-seulement 
la  voyelle  U,  mais  encore  la  sifflante  labiale  liquide  ou  vocali- 
sée  W.  Comme  I,  V  était  voyelle  quand  il  était  suivi  d'une 
consonne  ;  il  s'articulait,  au  contraire,  à  la  manière  molle  du  w 
anglais,  et  non  du  v  français,  toutes  les  fois  qu'il  était  suivi  d'une 
voyelle.  Dans  DIVVS,  le  premier  F  vaut  W  de  notre  alphabet 
théorique,  le  second  est  la  voyelle  grave  U  (U  est  une  variation 
de  la  figure  V).  V  est  de  même  consonne  dans  VOLO  {wolo), 
VANITAS,  VESPER,  VERO,  VIDE  RE,  etc.,  etc. 

L'assonnance  nasale  des  noms  neutres,  des  accusatifs  du  sin- 
gulier, des  génitifs  du  pluriel,  etc.,  s'indique,  en  latin,  par  la 
naso-labiale  M.  Les  Grecs  adoptèrent,  pour  la  même  fin,  la 
naso-dentale  N.  Mais  l'un  et  l'autre  de  ces  signes  sont  fort  im- 
propres ;  car,  au  témoignage  même  des  grammairiens  contem- 
porains, on  n'entend  ni  le  M  ni  le  N  qui  ierminent  rosam  (rosà, 
et  non  rosamme),  bonum  (honô) ,  Y)y.spocv  (hêmerâ),  icv  (tô),  etc., 


\ 
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avec  la  valeur  qu'ils  ont  au  commencement  des  syllabes  *.  Au 
demeurant,  la  preuve  irrécusable  de  ce  que  nous  avançons  se 
trouve  dans  la  prosodie.  M  s'éliderait-il  à  la  fin  des  mots  pour 
éviter  l'hiatus,  s'il  y  représentait  une  consonne?  Pourquoi 
scander  monstr\  horrend'  informe^  si  vous  prononcez,  avec  la 
plupart  de  nos  latinistes,  monstromorrendominforme,  les  mots 
latins  monstrô  horrendô  informe,  dont  la  rencontre,  d'après 
votre  prononciation  vicieuse,  ne  peut  amener  aucun  hiatus?  En 
prose  toutefois,  l'élision  de  l'assonnance  nasale  devant  une 
voyelle  était  rare  :  on  disait  bon  est  pour  honô  est  [bonum  est 
ou  honom  est)  ;  comme  le  fait  remarquer  le  D'  Rapp,  animum 
adverto  et  vemim  eo  ont  donné  animadverto  et  veneo  par  une 
élision  toute  naturelle. 

La  prononciation  des  autres  lettres  est  la  même  que  celle  des 
lettres  françaises  correspondantes.  Si  nous  n'avons  pas  parlé  de 
Y  et  de  Z,  c'est  parce  que  ces  lettres  n'ont  été  accueillies  que 
très-tard  dans  les  mots  importés  du  Grec  :  Y  valait  U,  et  Z, 
TS  ou  DS.  Prononcez  donc  Zepliirus^=:DSEPl[\]RljS,  et 
non  zephirus,  etc. 

Ces  quelques  données  suffisent  pour  redresser  les  princi- 
paux abus  introduits  dans  la  prononciation  du  Latin.  Au  point 
de  vue  de  la  physiologie  des  langues,  rien  n'est  triste  comme 
la  corruption  que  l'ignorance  des  éléments  organiques  de 
cette  belle  langue  fit  naître  successivement  dans  l'articula- 
tion de  ses  énergiques  consonnes  et  dans  l'accentuation  de  ses 
syllabes.  Il  y  a  le  Latin  de  Paris,  le  Latin  de  Londres,  le  Latin 
de  Berlin,  le  Latin  de  Rome,  etc.,  etc.,  etc.  La  langue  des 
beaux  temps  du  Latium  pourrait  être,  pour  la  conversation, 

1  Priscien  écrivait  :  «  M  obscurum  in  extremitate  dictionum  sonat,  ut  tem- 
PLUM  ;  aperturn  in  principio,  ut  magnus  ;  médiocre  in  mediis,  ut  umbra.  »  Et, 
comme  M,  à  la  fin  des  mots,  ne  joue  pas  son  rôle  de  signe  de  consonne,  Ver- 
rius  Flaccus  voulait  qu'on  le  remplaçât  par  un  demi  M  en  cette  façon  :  B. . 
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aussi  bien  qu'elle  l'est  pour  la  lecture,  un  truchement  universel 
au  service  des  hommes  lettrés  de  tous  les  pays  ;  mais  des  systèmes 
arbitraires  de  prononciation  locale,  autorisés  par  un  long  abus 
qu'on  appelle  usage,  rendent  toujours  inutile  ou  presque  impra- 
ticable ce  grand  moyen  de  communication  intellectuelle.  Au 
point  de  vue  des  études  classiques,  la  réforme  que  nous  appelons 
de  tous  nos  vœux  est  chose  plus  grave  encore.  Sans  la  pronon- 
ciation romaine  de  la  langue  de  Rome,  l'origine  physiologique 
et  les  variations  des  mots  latins  paraîtront  souvent  inexpliqua- 
bles  au  jeune  humaniste.  Sans  elle,  la  prosodie  ne  pourra  jamais 
être  raisonnée,  et,  dans  une  foule  de  cas,  ses  règles  sembleront 
arbitraires  ou  déraisonnables.  Sans  elle,  la  déclinaison  et  la 
conjugaison  des  Romains  sont  loin  de  paraître  rationnelles,  lors- 
que leurs  formes  ne  sont  que  prononcées;  et  faites  attention 
qu'avant  tout  une  langue  est  faite  pour  être  prononcée,  pour 
être  parlée.  Sans  elle  enfin,  le  littérateur  ne  ressentira  jamais 
ces  jouissances  profondes  que  donnent  toujours,  quand  ils  sont 
bien  lus,  les  vers  mélodieux  de  Virgile  ou  les  discours  si  pleins 
de  musique  de  Cicéron\ 

ALPHABET    ALLEMAND. 

Les  lettres  allemandes  sont  modelées  sur  les  lettres  romaines, 
dont  elles  ne  diffèrent  que  par  la  délicatesse  et  la  tortuosité  des 
traits.  L'ancien  alphabet  gothique  composé  au  quatrième  siècle 
par  révêque  Ulphilas  n'est  lui-même  qu'un  mélange  de  signes 


1  Les  humanistes  qui  désireraient  faire  une  étude  approfondie  de  la  pronon- 
ciation et  de  la  prosodie  latines  consulteront  avec  profit  les  ouvrages  suivants  : 
K.-L.  Schneider.  Ausfûhrliche  Grammatik  der  lat.  Sprache,  Berlin,  1819, 1821. 
—  K.-M.  Rapp,  Versuch  einer  Physiologie  der  Sprache,  cité  plus  haut.  — 
N.  Loumyer.  De  la  prononciation  du  Grec  et  du  Latin.  Bruxelles,  Voglet,  1840. 
Ce  dernier  travail  renferme  tous  les  passages  des  grammairiens  latins  sur  la 
matière. 
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grecs  et  romains,  avec  prédominance  de  l'élément  grec.  Nous 
ne  donnerons  ici  que  l'alphabet  allemand. 


Figure. 


35     h 


(5 

c 

^ 

b 

(5 

e 

g 

f 

© 

9 

^ 

ï) 

S 

i 

S 

i 

^ 

î 

S 

i 

m 

m 

m 

n 

£) 

0 

* 

P 

£1 

<ï 

9Î 

r 

e 

f 

X 

t 

u 

u 

ss 

\) 

SB 

iV 

a? 

î: 

?) 

P 

3 

h 

Valeur. 

Transcription 

a 

a 

b 

h 

k,  ts 

c 

d 

d 

é,e 

e 

f 

f 

g 

g 

h 

h 

i 

i 

y 

J 

k 

k 

1 

l 

m 

m 

11 

n 

0 

0 

P 

P 

kv 

y 

r 

r 

s,z 

s 

t 

t 

Il  (notre  OLl) 

u 

f 

V 

V 

w 

ks 

X 

i 

y 

dz,  ts 

z 
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La  lettre  c  ou  c  vaut  k  devant  a,  o,  u,  et  ts  devant  e,  i.  Le 
signe  ê  ou  s,  quand  il  n'est  pas  suivi  d'une  consonne,  équivaut 
toujours  à  notre  z  :  sein  =  zein. 

Le  groupe  d)  ou  ch  représente  la  sifflante  palatale  dont  nous 
avons  suffisamment  parlé  dans  notre  alphabet  théorique.  Le  son 
Ç  est  figuré  par  \d)  ou  sch;  p  ou  sz  équivaut  à  s  dur.  A  ces  trois 
groupes  de  lettres  qui  représentent  des  sons  simples,  il  faut 
ajouter  ff  et  d[)§,  qui  figurent  les  consonnes  doubles  ss  et  ks  : 
nous  les  transcrirons  par  ss  et  dis. 

Les  trois  voyelles  allemandes  a,  o,  it  (a,  o,  u)  subissent  assez 
fréquemment  une  atténuation  que  les  grammairiens  nationaux 
appellent  Umlauty  et  dont  le  signe  graphique  est  un  tout  petit 
e  placé  au-dessus  de  ces  voyelles.  Ainsi  d  vaut  è  et  se  transcrit 
par  â  :  ô  vaut  eu  et  se  transcrit  par  ô  ;  ù  équivaut  à  notre  u  fran- 
çais, nous  le  transcrirons  par  ii. 

Les  diphthongues  sont  ai,  et,  au,  eu  ou  du  et  ci.  Le  groupe 
te  vaut  i  long.  Pour  allonger  les  autres  voyelles  on  les  redouble 
ou  on  les  fait  suivre  d'un  î)  ;  ainsi,  Stuhl=^Stûl,  Stahl=^ 
Stâl,  etc.  Cet  emploi  abusif  du  h  est  le  principal  défaut  de  l'or- 
thographe allemande. 

La  transcription  que  nous  avons  suivie  est  déjà  fort  usitée 
dans  la  typographie  d'Outre-Rhin.  Voici,  dans  cette  transcrip- 
tion, la  synthèse  naturelle  de  l'alphabet  allemand  : 
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Yoy  elles 

i'     y» 

ie 

a, 

e,     0,     a, 

ô 

u 

n 

Diphth. 

ai,     ei, 

oi 

au,     eu. 

au 

Explosives 

jk,  c,  q 

(     g 

t 

d 

P 
h 

Sifflantes 
Mixtes 

(      ch 

1 

dis 

sch 

s,  sz 

s 

z 

w 

pf 

Nasales 

ng 

n 

m 

Linguales 

r 

I 

Il  faut  ajouter  à  ce  tableau  la  sifflante  gutturale  h  et  la  sif- 
flante palatale  vocalisée^,  le  Y  de  notre  alphabet  général. 

L'alphabet  allemand  fut  longtemps  commun  à  tous  les  peu- 
ples germaniques  ;  mais  les  Anglais  d'abord,  puis  les  Hollandais 
et  les  Flamands  l'abandonnèrent  pour  les  caractères  romains. 
Ce  fut  un  progrès. 

ALPHABET  RUSSE. 


L'alphabet  russe  est  calqué  sur  l'alphabet  slavon.  Celui-ci 
fut  inventé  au  neuvième  siècle  par  le  moine  Cyrille,  qui  tradui- 
sit la  Bible  dans  la  langue  des  Sarmates.  Ce  savant  missionnaire 
prit  pour  modèle  Talphabet  grec  avec  les  valeurs  altérées  que 
ses  lettres  avaient  déjà  au  moyen  âge.  Il  emprunta  à  l'alphabet 
hébraïque  le  y  (tsade)  et  le  *^  (schin).  La  lettre  arménienne 
^  (bien)  devint  son  B  ordinaire,  car  le  B  des  Grecs  ne  valait 
alors  que  V,  la  sifflante  faible  des  lèvres.  Enfin,  le  signe  copte 
2£  (jia)  fut  transformé  en  'M  et  valut  notre  J.  Les  autres  signes 
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sont  empruntés  à  l'alphabet  grec,  excepté  toutefois  les  deux 
désinences  vocales  modelées  sur  le  Ir  (e)  arménien. 
Voici  la  série  alphabétique  des  lettres  russes. 


Figure. 

Valeur, 

Transcription 

A     a 
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ch 
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n    ^ 

tch 
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m  m 

ch  français 

sz 
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Valeur.  Transcription. 

chtch  szcz 

(linale  dure)  (-] 

Ui  bref  y 

(finale  douce)  (M 

ié  ie 

é  é 

iou  iu 

ia  ia 

ph  f 

y  u 

La  finale  dure  et  la  finale  douce  s'attachent  aux  mots  russes 
terminés  par  une  consonne  :  1)  redouble  cette  consonne  termi- 
nale, tandis  que  h  équivaut  à  un  e  muet  ou  a  un  i  très-faible.  Le 
premier  de  ces  deux  signes  sera  transcrit  par  un  trait  (-)  ;  le  se- 
cond sera  représenté  par  une  apostrophe  ('). 

Nous  avons  suivi  pour  les  sifflantes  et  les  chuchotantes  la 
transcription  adoptée  par  les  Polonais. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  sur  la  synthèse  de  l'alphabet 
russe,  le  plus  riche  et  le  plus  ingénieux  des  alphabets  européens. 


Figure. 
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Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  les  Polonais  distinguent 
le  /  ordinaire  de  leur  l  barré,  qui  est  dur  et  emphatique.  Ils  pos- 
sèdent, en  outre,  deux  voyelles  nasales,  q  et  e.  A  la  sifflante  pa- 
latale ch  ils  ajoutent  la  sifflante  gutturale  h.  L'accent  placé  au- 
dessus  des  consonnes  les  adoucit  en  les  faisant  suivre  d'un  i  faible 
et  très-bref. 

Les  Lithuanes  se  servent  des  lettres  allemandes,  mais  leur 
orthographe  est  la  même  que  celle  des  Polonais  :  ces  lettres  alle- 
mandes ne  sont,  du  reste,  comme  nous  l'avons  vu  tout  à  l'heure, 
que  des  formes  légèrement  altérées  des  lettres  latines. 

Les  Bohèmes  et  les  Lettons  font  également  usage  de  l'alphabet 
allemand  ;  mais  ils  diffèrent  beaucoup  dans  la  manière  de  rendre 
les  sifflantes  et  les  chuchotantes.  Ainsi  le  sz  polonais,  le  sz  de 
notre  transcription,  est  remplacé  en  Bohémien  par  ff  (ss)  et  en 
Letton  par  \â)  (sch)  avec  sa  valeur  aflemande  de  Ç  (notre  che). 
Les  Lettons,  toujours  esclaves  de  l'orthographe  germanique, 
écrivent  encore  tfd)  (tsch)  pour  cz  ^=:^  ^  ,  quatre  lettres  au  lieu 
d'une  I  puis  5  pour  c,  etc. 


ALPHABET    INDIEN, 


L'alphabet  indien  est  le  plus  complet  du  monde.  La  série  des 
cinquante  lettres  qui  le  composent  présente  dans  sa  disposition 
un  ordre  admirable  parce  qu'il  est  tout  physiologique.  Nous  le 
donnerons  sous  la  forme  la  plus  ancienne,  appelée  daiwanâgari 
ou  écriture  de  la  cité  divine.  Notre  transcription  étant  exacte, 
et  représentant,  à  l'exception  des  explosives  aspirées,  chaque 
caractère  indien  par  un  signe  unique,  il  vous  sera  toujours  facile 
de  rétablir  le  mot  en  lettres  indiennes  ou  sanskrites.  Mais  ne 
vous  attachez  pas,  dès  le  principe ,  à  déchiffrer  du  texte  indien 
non  transcrit;  car,  rien  de  plus  rebutant  qu'une  lecture  pénible 
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fie  mots  qui  seraient  encore  autant  d'énigmes.  Apprenez  la  lan- 
gue, du  moins  dans  ses  éléments  constitutifs,  à  l'aide  de  notre 
transcription,  et  seulement  alors  vous  pourrez  aborder  l'écri- 
ture daiwanàgari,  qui  est  loin  d'être  aussi  peu  compliquée  que 
celle  de  Rome  ou  d'Athènes. 

Voici  d'abord  la  série  alphabétique  des  lettres  sanskrites  : 


LETTRES  I-\DIEX>-ES. 

W      T 


1/ 


3r 


r^ 


NOMS. 

a 


1 

ou 

où 

ri 

rî 

Iri 

Irî 


TRANSCRIPTION. 

A 

À 

I 

î 

U 

C 

JR 

II 

Au 

L 


ii 

g  < 

H 

^      ^ 
^      - 
^     t 

Q 

^    ^ 

ai 
ai 
au 
au 


AI 
AI 
AU 
AU 


32 


DES  SONS  ET  DES  LETTRES. 


LETTRES  INDIENNES. 

NOMS. 

TRANSCRIPTION. 

u 

« 

% 

i                              1 

an 

n  (m) 

S5 

Ï5 

J                             t 

ah 

s(h,ç,w) 

" 

^ 

s 

-5 

/ 

ka 

K 

a 

i 

a 

î^ 
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KH 

,2 

'     ïï 

ga 

G 

< 
55 

ïï 

gha 

GH 

3 

\ 

gna 

N 

(    ^ 

tcha 

R' 

s 

< 

tchha 
dja 
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LETTRES  INDIENNES. 


NOMS. 

ta 

tha 

da 

dha 

na 


TRANSCRIPTION. 

T 

TH 
D 
DH 

N 


pa 

P 

pha 

PH 

ba 

B 

bha 

BH 

ma 

M 

ya 


ra 


la 


va 


Y 
R 
L 
W 
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LETTRES  INDIENNES. 


^ 
CT 
ïï 
^ 


NOMS. 


cha 


sha 


sa 


hha 


ksha 


TRANSCRIPTION. 


S 

s 

H 
RS 


Chaque  consonne  en  Indien  est  suivie  d'un  a  bref  qui,  dans 
les  mots,  s'atténue  souvent  en  o  et  en  e  ;  et,  lorsqu'une  articu- 
lation doit  être  prononcée  sans  modulation  moyenne  subsé- 
quente, on  l'indique  alors  par  le  signe  de  quiescence  •^:  <T|" 
=  DAMA,  mais  ^q-^DAM. 

La  cinquantième  lettre  ^  est  une  lettre  mixte  comme  il  y  en 
a  tant  en  Sanskrit.  Elle  est  composée  du  ^  et  du  Cf. 

Pour  être  fort  ingénieuses,  ces  combinaisons  de  signes  alpha- 
bétiques n'en  sont  pas  moins  une  source  de  difficultés  pour  la 
lecture;  et  si  à  cela  vous  ajoutez  l'habitude  de  lier  entre  eux 
par  les  traits  de  l'écriture  les  mots  que  la  prononciation  semble 
unir  dans  le  discours,  vous  conviendrez  que  la  simplicité  et  la 
clarté  des  formes  ne  sont  point  les  principales  qualités  de  la  calli- 
graphie indienne. 

Si  vous  avez  bien  étudié  notre  alphabet  théorique,  vous  com- 
prendrez sans  peine  celui  des  Indiens  ;  et,  lorsque  nous  aurons 
fait  pour  lui  ce  que  nous  avons  fait  pour  les  alphabets  grec  et 
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romain,  vous  verrez  clairement  ce  qu'il  y  a  encore  de  défectueux 
dans  la  classi6cation  déjà  si  naturelle  des  savants  brahmines. 
Voyez  et  comparez. 


Voyelles 


Diphth. 


Explosives 

Sifflantes 
Nasales 


Linguales 


I 

î 

(         AI 
)       AI 

K       R 

\  RH    R  H 

G       G 

GH    G  H 

H      G 

Y 

R 


T 

TH 
D 
DH 

S 


T 
TH 

D 

DH 

S 


U 

û 

AU 
AU 

P 

PH 

B 

BH 

W 
M 


Telle  est,  ce  nous  semble,  la  classification  physiologique  la 
plus  rationnelle  qu'on  puisse  présenter  des  éléments  phonétiques 
du  Sanskrit.  Vous  y  retrouvez  nos  trois  grandes  classes  de  con- 
sonnes avec  leurs  voyelles  correspondantes.  C'est  parce  que  les 
voyelles  aiguës  I  et  1  avec  les  diphthongues  AI  et  AI  appartien- 
nent aux  palatales  chuchotantes,  que  nous  les  avons  mises  sur 
la  même  ligne  dans  la  classe  R.  Les  Indiens  possèdent  quatre 
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sifflantes  liquides;  mais  ils  n'ont  ni  J,  ni  Z,  ni  Z,  ni  F,  ni  V, 
et  c'est  à  dessein  que,  sur  notre  tableau,  nous  laissons  en  blanc 
la  place  de  ces  articulations.  Quant  aux  deux  assonnances,  nous 
les  figurons  par  des  lettres  minuscules.  Ainsi  l'assonnance  na- 
sale sera  représentée  par  n  ou  m,  et  l'assonnance  sifflante  par  s, 
qui  reproduisent  la  valeur  moyenne  des  signes  anouswâra  (  •  ) 
et  wisarga  (  ;  )  ^ 


1  Voyez ,  sur  l'écriture  sauskrite ,  la  Grammaire  sanskrite- française,  par 
M.  Desgranges.  Paris,  iû-4°,  184o,  pages  1-39.  — Voyez  aussi  Ansfiirliches 
Lehrgebaude  der  Sanskrita-Sprache,  von  F.  Bopp.  Berlin. 
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Exprimer  par  des  cris  les  émotions  subites  ou  profondes  de 
son  âme,  indiquer  ce  qu'il  voit  par  des  signes  sonores  accom- 
pagnant son  geste  visible,  dire  les  rapports  qu'il  perçoit  entre 
les  êtres  observés,  tels  sont  chez  l'homme  les  trois  ordres  de 
fonctions  dont  l'ensemble  constitue  le  langage.  Tout  acte  fonc- 
tionnel, dans  chacun  de  ces  trois  ordres,  est  un  mot,  un  vocable. 
Mais,  dans  le  premier  ordre,  le  mot  s'appelle  interjection, 
exclamation,  cri;  dans  le  deuxième,  on  le  nomme  pronom,  et 
il  reçoit,  dans  le  troisième,  le  nom  de  verbe  ou  mot  par  excel- 
lence. 
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Au  langage  parlé,  qui  s'adresse  principalement  à  Touïe,  cor- 
respond, pour  la  vue,  le  langage  muet  des  gestes,  la  pantomime 
ou  la  mimique.  Si  la  parole  a  ses  interjections,  la  mimique  les 
accompagne  de  poses  ou  d'attitudes  d'une  expression  concor- 
dante ;  si  la  parole  possède  ses  pronoms  indicatifs  des  personnes, 
des  choses  et  des  lieux ,  la  mimique  en  détermine  la  signification 
trop  vague,  à  l'aide  de  ses  gestes  d'indication  toujours  facile- 
ment intelligibles;  enfin,  si,  par  ses  verbes,  la  parole  rappelle 
toutes  les  actions,  tous  les  mouvements  perçus,  la  mimique  aussi 
bien  qu'elle,  souvent  mieux  qu'elle,  imite  et  parfois  même  co- 
pie les  actions  qu'elle  veut  rappeler  aux  spectateurs.  Concourant 
l'une  et  Tautre  au  même  but  —  la  manifestation  de  la  pensée- — 
la  parole  et  la  mimique  se  complètent  et  se  renforcent  récipro- 
quement. Il  y  a  plus,  dans  l'homme  de  la  nature,  l'une  ne  va 
jamais  sans  l'autre.  De  là  ces  liens  étroits  qui  unissent  la  physio- 
logie des  expressions  orales  à  l'étude  des  expressions  muettes. 
De  là  l'importance  et  l'utilité  pratique  de  certains  rapproche- 
ments que  nous  avons  consignés  dans  ce  deuxième  livre  de  notre 
ouv/age. 

Nous  venons  de  le  dire,  le  langage  possède  essentiellement 
trois  espèces  de  mots  : 

l""  Des  cris  ou  interjections; 

2"*  Des  pronoms,  véritables  substantifs,  indiquant  les  objets  et 
leur  position  dans  l'espace  *  ; 

3°  Des  verbes  rappelant  les  actions  faites  ou  subies  par  les 
objets  que  les  pronoms  désignent  ^. 

Cri,  verbe  ou  pronom,  le  mot,  dans  le  langage  indo-euro- 


*  D'où  quelques  adverbes,  plusieurs  prépositions  et  conjonctions. 

2  D'où  certaines  prépositions,  plusieurs  adverbes  et  quelques  rares  conjonc- 
tions. Les  noms  aussi  sont  issus  des  verbes  :  ils  représentent  les  êtres  par  une 
action  qu'ils  font  ou  qu'ils  subissent» 
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péen,  est  toujours  monosyllabique.  C'est  un  geste  oral  constitué 
par  une  seule  émission  de  voix  diversement  articulée  par  les  or- 
ganes de  l'appareil  vocal,  depuis  la  modulation  la  plus  simple  A 
jusqu'aux  compressions  et  aux  explosions  les  plus  fortes  Pa,  Ta, 
Ra,  Ka. 

Avec  plus  de  profondeur  analytique,  avec  moins  d'opiniâ- 
treté dans  le  rabâchage  des  vieilles  définitions  grammaticales,  on 
n'eût  pas  appelé  mots  une  foule  de  combinaisons  de  vocables  re- 
présentant chacune  quelques  propositions  logiques,  absolument 
comme  nos  philosophes  appellent  idée  tout  court  un  groupe  de 
plusieurs  rapports  perçus.  On  n'eût  point  regardé  comme  autant 
de  mots  simples  les  nombreuses  combinaisons  d'un  pronom  indi- 
catif désignant  la  substance,  et  d'un  verbe  marquant  l'action 
faite  ou  soufferte  par  cette  substance,  telles  que  Lat.  Pâter 
(=PA,  sustenter,  nourrir -|- ta  ou  ter,  pronom  démonstra- 
tif), MÂmus  (=nz  MAy  mesurer  -j-^  na,  pronom  indicatif), 
DOmus  (==  DA  ou  DHA,  construire  -j-  ma,  pronom  indicatif), 
ESt  pour  ESti  (=  ES  ou  AS,  souffler,  respirer,  vivre,  exister 
-\-  TA  OU  Ti,  démonstratif),  etc.,  etc.,  etc.  Au  lieu  de  voir  dans 
ces  noms  et  dans  ces  verbes  conjugués  de  véritables  compositions 
binaires,  on  les  a  traités,  bon  gré  mal  gré,  comme  des  mots 
essentiellement  élémentaires  * ,  erreur  capitale  dont  nous  ren- 
contrerons plus  d'une  fois  les  fâcheuses  conséquences. 

Mais,  avant  de  rechercher  l'origine  et  les  principes  généra- 
teurs des  trois  espèces  de  mots  primitifs,  il  faut  que  nous  résal- 
vions  une  difficulté  qui  se  présente  ici  d'elle-même. 


*  Nous  démontrerons  au  livre  suivant  que  dans  PIter,  celui  qui  nourrit 
(père),  dans  PtInis,  ce  qui  nourrit  (pain),  dans  MInus,  celle  qui  mesure 
(main),  etc.,  il  y  a  un  jugement  exprimé,  que  ce  jugement  est  l'aperception  d'un 
rapport  entre  l'être  désigné  par  le  pronom  et  un  autre  être  exprimé  ou  sous- 
entendu,  et,  enfin,  que  ce  rapport  est  toujours  une  action  exprimée  par  un 
verbe. 


40  DE  LA  FORMATION  DES  MOTS. 

Possédons-nous  les  formes  primordiales  du  langage  indo-euro- 
péen? Où  sont  ces  formes  orales,  et  comment  les  trouver? 

Oui ,  nous  possédons  ces  monosyllabes  primitifs.  Vous  les 
retrouverez  avec  nous,  rarement  isolés,  le  plus  souvent  en  com- 
position dans  le  Sanskrit,  le  Zend,  le  Grec,  le  Latin,  l'Esclavon, 
le  Gothique,  et  les  autres  idiomes  congénères,  les  plus  anciens 
et  les  mieux  conservés  du  système  indo-européen.  Au  moyen 
d'une  analyse  rigoureuse  et  soigneusement  comparative,  nous 
avons  ramené  à  leurs  éléments  simples  —  cris,  verbes  ou  pronoms 
d'une  syllabe  —  les  formes  orales  ordinairement  complexes  dans 
ces  langues  de  même  souche.  Nous  pouvons  donc  aujourd'hui, 
sans  nous  risquer  sur  le  terrain  glissant  des  conjectures,  consta- 
ter ce  qu'étaient,  dans  leur  simplicité  native,  ces  exclamations, 
ces  pronoms  et  ces  verbes  monosyllabiques,  pour  les  considérer 
ensuite  dans  leurs  combinaisons  diverses  et  dans  leurs  variations 
successives. 

On  comprend  assez  par  ce  que  nous  venons  de  dire  que,  pour 
nous,  le  Sanskrit  n'est  pas  plus  que  le  Zend,  etc.,  la  langue- 
mhe  des  autres  langues  de  l'Inde  et  de  l'Europe.  Seulement, 
ces  langues  sanskrite,  grecque,  latine,  esclavonne,  gothique,  etc., 
sont  autant  de  sœurs  plus  ou  moins  savamment  développées, 
plus  ou  moins  intégralement  conservées,  issues  les  unes  et  les 
autres  d'une  mère  commune  qui  ne  vit  plus  que  dans  ses  filles, 
et  dont  la  science  peut  seule  nous  retracer  le  portrait.  Remar- 
quons toutefois  que,  pour  s'être  formé  sur  le  sol  même  où  avait 
été  créée  la  langue-souche,  le  Sanskrit  reproduit  souvent  avec 
plus  de  fidélité  que  ses  sœurs  des  colonies  persannes  et  euro- 
péennes, le  type  spécifique  des  syllabes  primitives.  Nous  disons 
souvent  et  pas  toujours  parce  que  le  Sanskrit  a ,  lui  aussi ,  ses 
altérations  favorites  de  voyelles  et  de  consonnes  et  même  ses 
pertes  de  syllabes  essentielles,  toutes  choses  qu'un  parallèle  des 
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racines  et  des  dérivés  correspondants  dans  chaque  langue  sœur 
ne  manque  jamais  de  mettre  en  évidence. 

Et  maintenant,  ces  syllabes  étant  de  trois  sortes  : 

1°  Exclamalives  ; 

2°  Pronominales  ; 

3«  Verbales; 

Etudions-en  la  formation  dans  trois  chapitres  distincts. 


II 


INTERJECTIONS. 


On  a  appelé  interjection  toute  syllabe  exclamative  manifestant 
à  elle  seule,  et  avant  toute  délibération  de  l'esprit,  la  situation 
morale  de  celui  qui  la  profère.  Élan  spontané  de  la  voix,  l'inter- 
jection est  le  fidèle  écbo  de  l'affection  du  moment,  de  la  minute. 
Elle  trahit  l'être  intérieur  mieux  que  toutes  les  descriptions  ne 
pourraient  le  faire.  Seule,  elle  peut  remplacer  une  phrase  en- 
tière, résumer  une  situation,  un  discours.  Aussi  bien  ne  lui  a- 
t-on  pas  rendu  justice  en  l'appelant  sans  façon  «  parole  j'e^ee  en- 
tre  les  autres  ^  »  Essayons  de  mieux  indiquer  qu'on  ne  l'a  fait 
jusqu'ici  les  importantes  fonctions  de  cette  première  espèce 
de  mots. 

Rappelez-vous  ce  que  nous  avons  dit,  dans  le  premier  livre 
de  notre  ouvrage,  sur  la  lumière  considérée  comme  principe  ef- 
fectif du  son.  La  lumière  est  l'une  des  trois  propriétés  inhérentes 
à  tout  être,  c'est  le  fluide  générateur  des  formes,  c'est  l'énergie 
interne  qui,  dans  la  formation  des  êtres,  dirige  et  détermine  le 


*  Interjectio,  du  supin  interjectum.  Interjîcere  =  inter  -\-jacere,  jeter  entre, 
au  milieu,  parmi;  entrecouper.  Il  y  a  toujours  une  grande  maladresse  à  dénom- 
mer les  formes  de  la  parole  par  la  place  qu'elles  occupent  d'ordinaire  dans  le 
discours  ;  le  mot  pronom  est  encore  dans  ce  cas. 
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mouvement  produit  par  le  principe  de  force  qu'on  nomme  élec- 
tricité. A  l'état  libre,  la  lumière  rend  visibles  les  formes  exté- 
rieures des  objets  :  c'est  là  son  mode  de  manifestation  le  plus 
connu.  Spécialisé  dans  chaque  corps,  ce  fluide  y  existe  à  l'état 
latent  ou,  comme  on  dit  encore,  à  l'état  concret  :  c'est  lui  qui, 
mis  à  l'état  libre  par  les  vibrations  imprimées  à  ces  corps,  agit 
sur  notre  organe  de  l'ouïe  et  nous  fait  voir  en  quelque  sorte  par 
les  oreilles  ce  qu'a  de  plus  intime  la  nature  des  êtres.  Car  enten- 
dre c'est  voir  encore,  comme  le  dit  avec  tant  de  justesse  M.  de 
Lamennais  ^ 

En  lui-même,  en  ce  qu'il  a  de  substantiel  et  d'indépendant 
de  nos  sensations,  le  son  n'est  donc,  comme  la  lumière,  que  le 
fluide  de  la  forme  à  un  état  spécial  :  les  mouvements  vibratoires 
des  corps  et  des  milieux  où  vibrent  ces  corps  ne  sont  que  des 
conditions  de  son  dégagement  et  de  sa  propagation  dans  l'espace. 
Yoilà  pourquoi  le  son  varie  comme  les  formes  caractéristiques  des 
êtres.  Et  puisque  la  forme  distinctive  de  chaque  être  peut  subir 
des  modifications  secondaires  dépendantes  des  influences  exté- 
rieures et  des  circonstances  mêmes  de  son  développement  ou  de 
son  activité,  on  comprend^que  la  voix,  chez  l'homme  par  exem- 
ple, varie  selon  les  races  et  selon  les  individus  dans  chaque  race; 
comme  aussi  l'on  comprend  qu'elle  suive  dans  ses  variations  de 
timbre  toutes  les  variations  physiologiques  de  cet  individu.  Pour 
ne  parler  ici  que  des  variations  de  la  voix  provoquées  par  une 
émotion,  par  un  désir,  par  une  idée  affective  quelconque,  vous 
sentirez  toujours  à  la  première  audition  la  modification  qu'a  su- 
bie la  sensibilité  de  celui  qui  parle;  et  faites  attention  qu'il  suffit 
pour  cela  d'une  seule  syllabe,  d'une  seule  émission  de  voix,  cette 
syllabe  fut-elle  même  modulée  en  une  simple  voyelle.  Partout  où 

*  Esquisse  d'une  Philosophie,  livre  x,  ch,  vi. 
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il  y  a  des  hommes,  les  ah  !  de  la  joie,  les  oh  !  de  l'admiration, 
les  aï,  ouaï,  eï  de  la  douleur,  etc.,  seront  compris  sans  conven- 
tion préalable  et  sans  commentaires.  C'est  que  l'interjection  tra- 
hit malgré  nous  notre  être  intime  avec  sa  modification  passion- 
nelle du  moment,  et  le  rend  pour  ainsi  dire  visible  à  celui  qui 
nous  entend.  Aussi  l'interjection  s'empare-t-elle  subitement  de 
nous,  et,  pour  peu  qu'elle  nous  trouve  disposés,  nous  met  aussi- 
tôt, parleur  et  auditeur,  à  l'unisson  de  souffrance  ou  de  plaisir. 
Cette  image  sonore  de  la  sensibilité  émue  est  même  percepti- 
ble par  les  animaux  dont  l'organisme  est  le  plus  rapproché  du 
nôtre  *. 

Mais  l'interjection  est  un  effet  complexe,  et  ses  causes  diffé- 
rentes, bien  qu'elles  agissent  simultanément,  doivent  être  consi- 
dérées à  part.  Les  trois  propriétés  expressives  de  la  voix  —  le 
timbre,  l'intonation  et  la  modulation  —  ne  jouent  pas  toutes  un 
rôle  d'une  égale  importance  dans  la  formation  naturelle  des  cris 
interjectifs. 

D'après  ce  que  nous  disions  plus  haut,  il  est  évident  que  le 
timbre  de  la  voix  est,  dans  l'interjection  plus  qu'ailleurs,  l'élé- 
ment significatif  par  excellence.  Prenez  garde  qu'il  ne  s'agit 
point  ici  du  timbre  vocal  individuel,  caractérisant  la  voix  d'un 
sujet  et  la  distinguant  de  toutes  les  autres  voix,  mais  bien  du 
timbre  passionnel,  c'est-à-dire  du  timbre  individuel  actuellement 
modifié  par  la  passion  qu'il  manifeste.  Tantôt  sombre  et  glaçant, 
tantôt  brillant  et  plein  de  feu,  parfois  rude  et  sévère,  parfois 
aussi  doux  et  caressant,  le  timbre  vocal  passionnel,  dans  sa  di- 
versité indéfinie,  correspond  exactement  aux  mille  nuances  des 
émotions  affectives.  11  faut  entendre,  il  faut  observer  attentive- 


i  Les  animaux  ont  aussi  Jeurs  cris  interjectifs,  et  c'est  dans  ces  cris  joints  à 
quelques  cris  d'appel  ou  d'indication  (véritables  pronoms)  que  semble  consister 
tout  leur  langage. 
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ment  soi-même  le  timbre  propre  à  chaque  affection  de  Tâme,  car 
l'écriture  tenterait  en  vain  de  figurer  cet  élément  fondamental 
de  l'interjection.  Ce  timbre  passionnel,  d'ailleurs,  n'est  pas  seu- 
lement propre  aux  explosions  sonores  ahl  oh!  etc.,  il  affecte 
encore  la  voix  de  l'orateur  tant  que  dure  la  modification  psycho- 
physiologique à  laquelle  il  correspond. 

Le  second  élément  d'expression  dans  la  voix  et  notamment 
dans  la  syllabe  interjective,  c'est  l'intonation.  Or,  il  y  a  dans 
l'intonation  deux  choses  à  distinguer  :  1°  les  divers  degrés  d'élé- 
vation ou  d'abaissement  de  la  voix;  2°  ses  différents  degrés  de 
force  ou  de  faiblesse. 

La  plupart  des  interjections  n'ont  qu'une  seul  note,  un  seul 
ton  ;  en  les  disant  la  voix  ne  fléchit  point,  elle  ne  monte  ni  ne 
descend.  Ce  qui  frappe  alors  dans  leur  intonation,  c'est  le  degré 
d'élévation  ou  d'abaissement  de  cette  note  dans  l'échelle  vocale 
de  l'individu.  Les  affections  expansives,  la  joie,  l'admiration, 
l'espérance,  etc.,  engendrent  des  interjections  à  intonation  éle- 
vée, tandis  que  les  affections  compressives,  la  terreur,  l'effroi, 
le  remords,  la  honte,  etc.,  se  servent  des  cordes  les  plus  graves 
de  la  voix.  C'est  que,  d'un  côté,  il  y  a  tension  et  vigueur  de 
toutes  les  fibres  de  l'organisme,  et  que,  de  l'autre,  il  n'y  a,  dans 
ces  mêmes  fibres,  que  faiblesse  et  relâchement. 

Mais,  dans  les  interjections  prolongées  qui  trahissent  un  en- 
semble ou  une  succession  rapide  d'émotions  affectives,  la  voix 
ne  se  soutient  pas  pendant  toute  la  durée  de  son  émission  au 
ton  de  la  note  d'attaque.  Elle  monte  ou  elle  descend  en  quittant 
cette  première  note;  parfois  même  elle  monte  et  descend  pour 
remonter  encore.  Elle  semble  alors  se  plier  et  subir  des  inflexions 
(inflectere  -=^  plier,  fléchir).  Ces  inflexions  sont  très-sensibles 
dans  les  exclamations  prolongées  de  la  pitié,  accompagnées  de 
sentiments  de  bienveillance  et  du  regret  de  ne  pouvoir  porter 
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secours  (oh  !  !  !  le  pauvre  enfant  !)  —  dans  les  cris  de  la  douleur 
provoquée  par  une  foule  de  pensées  qui  se  succèdent  et  se  pres- 
sent dans  la  tête  (oh!!!  malheur!)  —  dans  l'interjection  de 
l'espérance  qui  n'ose  croire  à  la  réalisation  d'un  immense  bon- 
heur seulement  entrevu  (ah!  !  !  si  jamais...). 

Ici  encore,  vous  le  voyez,  l'écriture  est  inapte  à  reproduire 
toutes  ces  nuances  de  l'intonation  interjective.  C'est  en  vain 
qu'elle  tenterait  de  les  noter  comme  on  note  les  airs  du  chant, 
car,  dans  ses  inflexions,  la  parole  procède  tout  autrement  que 
la  voix  chantée.  Tandis  que  le  chant  s'avance  en  franchissant 
des  intervalles  plus  ou  moins  grands  réglés  par  les  lois  de  l'har- 
monie, la  parole  semble  glisser  toujours  et  ne  sauter  jamais. 
Dans  ses  inflexions,  elle  s'élève  ou  s'abaisse  par  un  mouvement 
continu,  ce  que  ne  fait  point  l'inflexion  musicale  la  plus  arron- 
die, la  mieux  effacée,  la  gamme  chromatique,  enfin. 

Toutefois,  l'écriture  pourrait  indiquer  les  renflements  de  la 
voix  ou  sa  diminution  graduelle  dans  l'émission  de  la  syllabe 
interjective  comme  on  le  fait  en  musique  à  l'aide  des  signes  du 
crescendo  <  et  du  diminuendo  > ,  mais  elle  a  toujours  négligé 
ce  côté  accessible  des  intonations. 

Des  trois  éléments  essentiels  de  l'interjection,  récriture  ne 
représente  que  la  modulation  orale,  la  voyelle  simple  ou  mixte 
que  revêt  la  voix  exclamative.  Elle  figure  un  A,  un  0,  un  AI, 
un  El,  etc.,  qu'elle  fait  suivre  ou  précéder  d'un  H  pour  repré- 
senter le  souffle  qui  accompagne  l'exclamation.  Elle  représente 
avec  un  soin  scrupuleux  les  consonnes  explosives  qui  entrent 
dans  certaines  interjections  :  on  connaît  les  exclamations  grec- 
ques 7:anaL  (pour  nai-^nat),  l3aoat  %  cf)£v,  çpu,  etc.  Mais,  à  côté 

^  La  syllabe  est  souvent  doublée,  triplée,  ah!  ah! ,  oh!  oh!  oh!,  Grec, 
axxy.ry-roLzy.,  Il  faut  distinguer  ces  redoublements  des  combinaisons  de  syllabes 
diverses  hélas  i  ovj.'h,  etc. 
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du  timbre  et  de  l'intonation,  les  voyelles  et  les  consonnes,  mo- 
difications purement  orales  de  la  voix,  n'ont  qu'une  importance 
minime  dans  la  valeur  significative  d'un  cri.  Sans  changer  de 
voyelle,  en  ne  revêtant,  par  exemple,  que  la  seule  modulation  A, 
la  voix  humaine  par  la  diversité  de  ses  timbres  passionnels  et  la 
variété  de  ses  intonations,  peut  rendre  toutes  les  affections  vives 
et  subites  de  Tâme.  Aussi  trouvons-nous  les  voyelles  A,  E,  0, 
dans  l'immense  majorité  des  interjections.  Seulement,  dans  le 
cas  d'une  douleur  aiguë  et  déchirante,  ou  bien  encore  dans 
l'expression  exclamative  d'une  admiration  mêlée  d'étonnement, 
l'homme  se  sert  volontiers  de  la  modulation  aiguë  I  appuyée  sur 
une  voyelle  moyenne  (A,  E,  0),  et  il  s'écrie  aï!  eï!  oïl  didil 
aïaïaï!  etc.  Cette  exclamation  est  souvent  renforcée  par  la 
voyelle  grave  U  (ou)  comme  dans  Gr.  ovat!  Lat.  vael  (pronon- 
cez ouaï),  anciennement  VAI  ! ,  soit  par  une  consonne  initiale 
comme  dans  Gr.  'nanat,  nonot,  redoublés  de  -noct  et  de  -not. 

Après  l'exposé  de  ces  données  sur  le  timbre,  l'intonation  et 
la  modulation  de  la  voix  dans  les  syllabes  interjectives,  il  faudrait, 
dans  un  cours  oral,  rappeler  les  principaux  faits  d'impressionna- 
bilité  affective,  dire  en  artiste  habile  par  quelle  exclamation 
chacun  d'eux  se  manifeste  spontanément  au  dehors,  répéter  plu- 
sieurs fois  cette  exclamation  dans  le  but  d'y  faire  apprécier  la 
part  d'expression  apportée  par  les  trois  propriétés  phoniques; 
bref,  il  faudrait  faire  sentir  lies  interjections  et  les  faire  connaître 
tout  à  la  fois.  En  passant  en  revue  les  besoins  instinctifs,  moraux 
et  intellectuels  de  l'homme,  le  professeur  caractériserait  d'abord 
le  plus  nettement  possible  les  désirs  nés  de  ces  besoins  et  de  la 
connaissance  de  l'objet  ou  de  l'événement  désiré  \  Il  insisterait, 
en  les  analysant,  sur  les  émotions  complexes  et  principalement 

1  Les  passions  ne  sont  que  des  désirs  violents  et  tyranniques. 
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sur  celles  qui  naissent  des  circonstances  favorables  ou  défavora- 
bles à  la  satisfaction  que  réclament  impérieusement  certains 
désirs,  certaines  passions.  Mais  toujours  il  dessinerait  nettement 
et  peindrait  avec  ses  plus  vives  couleurs  chaque  situation  avant 
d'en  laisser  jaillir,  comme  forcément,  le  cri  interjectif  à  étudier. 
C'est  ainsi  qu'en  se  mettant  par  l'imagination  en  présence  d'un 
frère  chéri  que  vient  de  saisir  à  l' improviste  et  que  déchire  à 
quelques  pas  de  lui  un  tigre  furieux,  il  jetterait  ce  premier  cri 
d'horreur,  ce  ah  !  à  l'intonation  élevée  et  brusque ,  au  timbre 
déchirant  et  sinistre  ;  puis  viendrait  le  oh  !  prolongé  de  la  com- 
passion ;  puis,  enfin,  le  oh  !  désespérant  de  la  pitié  que  ne  peut 
soulager  un  dévouement  impossible,  inutile. 

On  le  voit  bien  par  cet  exemple,  les  faits  du  langage  excla- 
matif  ne  sauraient  être  convenablement  traités  que  de  vive  voix; 
nous  ne  pouvions  qu'indiquer  au  lecteur  les  points  auxquels  il 
doit  être  plus  particulièrement  attentif  en  étudiant  des  mots 
dont  les  éléments  principaux,  le  timbre  et  l'intonation,  échap- 
peront toujours  à  l'écriture. 


m 
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En  relation  par  le?  sens  avec  le  inonde  extérieur,  l'homme 
distingue  et  regarde  attentivement  l'objet  qui  fait  naître  en  lui 
telle  sensation  ou  tel  groupe  de  sensations.  11  le  montre  ensuite 
du  doigt,  de  la  tête  et  des  yeux,  en  accompagnant  ce  langage 
d'action  d'un  gesle  oral —  1,  TA.  DA,  etc.,  —  qui  appelle  sur 
l'objet  indiqué  l'attention  des  assistants,  des  auditeurs.  Le  geste 
visible  et  le  geste  sonore  sont  ici  tellement  inséparables  que  ce 
dernier  n'acquiert  sa  valeur  déterminative  de  l'objet  perçu  que 
par  sa  liaison  originaire  avec  le  mouvement  indicatif  du  bras  et 
de  la  main. 

Ce  geste  oral  n'est  point  un  nom,  car  il  ne  dénomme  pas 
l'objet,  il  ne  fait  que  l'indiquer.  Toujours  issu  du  verbe,  le  nom 
(Lat.  XOmen  pour  GyOmen,  de  0X0,  Ind.  G'jXA,  discerner, 
connaître;,  le  nom,  disons-nous,  fait  connaître  un  objet  par 
l'acliou  que  cet  objet  fait  ou  reçoit  d'ordinaire,  c'est-à-dire  par 
ses  rapports  avec  nous  et  avec  les  autres  êtres.  Le  pronom  ne  va 
pas  si  loin  ;  il  indique  l'objet  dont  il  suppose  nécessairement  la 
présence.  Il  montre  l'être  individuel  sans  rien  décrire  de  ses 
propriétés  ou  d^  ses  qualités  distinctives.  Il  peut  fort  bien 
se  passer  du  nom,  auquel  il  préexista  sans  aucun  doute;  mais 
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le  nom,  impliquant  toujours  une  syllabe  pronominale  indicative 
de  la  substance  et  une  syllabe  verbale  marquant  la  modification 
de  cette  substance,  le  nom  ne  pourrait  exister  sans  un  pronom 
exprimé  ou  sous-entendu.  Ainsi,  dans  les  noms  RAda,  dent  (le 
rompant),  de  RA==  rompre,  et  de  DA=cela,  la  chose;  dans 
DAna,  don  (le  donné),  de  DA  =  donner,  et  de  NA  =  cela; 
dans  PAïiîi  ou  PIt^,  père  (le  sustentant),  de  PA  =  susten- 
ter, nourrir,  et  de  ta\ ■=  ta  -=  celui-là;  dans  PIta,  pain,  PItu, 
nourriture,  etc.,  vous  trouvez  unis  comme  ils  le  sont  dans  l'es- 
prit le  verbe  et  le  pronom,  l'idée  d'action  et  celle  d'existence. 
Par  où,  pour  l'observer  en  passant,  l'on  voit  déjà  que  la  princi- 
pale fonction  des  particules  pronominales  — da,  ta,  na,  etc., — 
est  de  s'unir  aux  verbes  pour  former  avec  eux  des  noms,  ou  des 
combinaisons  de  deux  mots  dont  l'un  représente  l'objet,  et  Tau- 
tre  l'action  faite  ou  soufferte  par  cet  objet. 

En  montrant  un  objet  à  quelqu'un,  l'homme  a  nécessaire- 
ment la  conscience  et  de  sa  personnalité,  et  de  l'objet  observé, 
et,  enfin,  de  l'individu  à  qui  il  veut  faire  partager  son  obser- 
vation. Par  une  syllabe  accompagnée  d'un  geste  indicatif,  il 
peut  fixer  l'attention,  soit  sur  lui-même,  soit  encore  sur  la  per- 
sonne à  qui  il  s'adresse.  De  là  le  double  rôle  que  chaque  per- 
sonne, on  chacune  personnage,  remplit  dans  la  conversation.  De 
là  aussi  le  pronom  de  première  personne,  désignant  celui  qui 
parle,  et  le  pronom  de  seconde  personne,  indiquant  celui  qui 
écoute.  C'est  peut-être  à  tort  que  les  autres  syllabes  indicatives 
de  l'individualité  ont  été  appelées  pronoms  de  troisième  per- 
sonne :  il  n'y  a  point  là  de  rôle  à  jouer,  à  quoi  bon  parler  d'un 
personnage?  Cette  observation  faite,  nous  n'en  conserverons 
pas  moins  le  langage  adopté. 

MA  est  le  pronom  de  la  première  personne. 

L'articulation  M  de  la  syllabe  MA,  en  fermant  la  bouche 
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externe,  refoule  la  voix  dans  la  cavité  buccale  et  dans  les  narines; 
elle  la  replie  et  la  retourne,  pour  ainsi  dire,  vers  la  personne 
qui  parle  :  le  personnage  parlant  ne  pouvait  donc  trouver,  dans 
les  ressources  de  l'appareil  vocal,  de  geste  sonore  plus  propre  à 
indiquer  sa  personnalité.  Ce  geste  d'ailleurs  est  en  parfaite  con- 
cordance avec  le  geste  visible  des  mains  qui  se  portent  naturel- 
lement sur  la  poitrine. 

Ce  MiV  originel  s'est  conservé  dans  les  divers  idiomes  des 
onze  familles  à  tous  les  cas  du  singulier,  excepté  au  nominatif. 
Voici  comme  il  fut  décliné  dans  les  trois  langues  les  plus  orga- 
niques. 


Accusatif .     .     . 
Génitif.     . 
Locatif  et  Datif.  . 
Ablatif  et  Causalif. 


Sanskrit. 

MÀn  ou  MA 
MÂMÂ  ou  MAI 
MAYI,  MAHYAn 
MAT,  MAYA 


Grec. 
(JLOV 

[jLOi  pr.  ^.oHf 


Latin. 

me 
mei 
mihi 
me,  med 


Mais,  au  nominatif,  MA  fut  suivi  du  pronom  démonstratif 
GHA  (GHA  se  trouve  dans  les  Védas  au  lieu  de  HA  qui  lui  est  pos- 
térieur), au  neutre  GHAm  (ou  GHAn),  ce  qui  donna  MA-GHAm. 
Cette  forme  primitive  et  organique  perdit  son  M  initial  ^  alors 
que  la  langue  était  encore  une,  car  cette  aphérèse  est  commune  à 
toutes  les  langues  sœurs,  et  de  là  A-GHAm,  moi,  je  (ou  mieux 
moi-ci,  je-ci).  Cette  forme,  AGHAm  pour  MAGHAm^  donna, 
par  la  chute  du  G,  le  sanskrit  A-HAm  ou  A-HAn,  je,  moi  :  trop 


*  On  trouve  encore  A  au  lieu  de  MA  à  la  première  personne  du  parfait  : 
LiLAY-A  pour  LiLAi-MA  ;  comme  on  trouve  I  pour  MI  à  l'imparfait  de  la  voix 
moyenne  :  alîya-I  pour  alîya-MI;  comme  on  lit  au  présent  de  l'indicatif  de  la 
même  voix,  AI  pour  MAI  :  lîya-I  pour  lîya-MAI;  etc. 
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souvent  la  consonne  qui  précède  la  sifllante  H  tombe  et  ne  laisse 
subsister  que  sa  dépendance,  la  sifflante  gutturale.  Nous  exami- 
nerons plus  loin  ces  variations  de  forme  et  les  lois  qui  les  régis- 
sent. Nous  ferons  seulement  remarquer  ici,  à  propos  de  l'alté- 
ration de  MA  en  A,  que  les  patois  latins  n'ont  pas  même  con- 
servé cet  A  de  la  syllabe  MA,  représenté  par  E  dans  Ego.  Ces 
patois,  en  effet,  n'offrent  plus  que  la  syllabe  secondaire  go  -- 
GA  ou  GHA,  variée  en  djeu^  en  jeu,  en  je,  en  ieu,  en  yo,  en  io, 
par  cet  affaiblissement  progressif  de  l'articulation  G  en  G',  en  J, 
en  Y,  dont  nous  parlerons  longuement  en  son  lieu.  C'est  le  sort 
de  tous  les  mots  dont  l'emploi  est  de  chaque  instant  de  la  vie, 
d'être  plus  diversement  et  plus  profondément  transformés  dans 
la  succession  des  époques  et  des  localités.  —  Au  livre  suivant, 
nous  nous  occuperons  des  formes  dérivées  du  pluriel  et  du  duel 
de  MA. 

Le  pronom  de  la  seconde  personne  est  la  syllabe  explosive 
TWAouTU. 

Ici,  au  lieu  d'être  refoulée  dans  l'intérieur  de  la  bouche 
comme  dans  MA,  la  voix  est  lancée  au  dehors  avec  la  plus  forte 
explosion  (T)  que  puisse  produire  la  pointe  de  la  langue.  Et  ce 
TWA  agressif  du  parleur,  coïncidant  avec  la  direction  de  son 
regard  et  de  son  doigt  vers  la  personne  interpellée,  ce  TWA  ne 
pouvait  manquer  d'éveiller  et  de  fixer  forcément  l'attention  de 
cet  auditeur  sur  sa  propre  personnalité.  Mais,  encore  un  coup, 
ce  pronom,  comme  tous  les  autres,  ne  dut  son  sens  déterminé 
qu'à  l'ensemble  de  la  pantomime  indicative  dont  il  n'était  origi- 
nairement que  l'accompagnement  vocal  le  plus  convenable. 

Par  la  déclinaison,  TWA  subit,  comme  MA,  des  modifica- 
tions que  nous  étudierons  bientôt  ;  en  voici  le  tableau  au  nombre 
singulier  : 


Nomin.  et  Voc. 
Accusatif.    . 
Génitif. . 
Locatif  et  Datif. 
Ablat.  et  Causât. 
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Kb 

Sanskrit. 

Grec. 

Latin. 

TWAm 

T-J,    O-J 

tu 

TWÂm  ou  TWÀ 

Tc^tFs,   (7S 

te 

TAWA  ou  TAI 

•:rj.^=T£Fo,o-ou 

tui 

ÏWAYI,  TUBHYAm 

ZOl,    (SOI 

tibî 

TWAT,  TWAYÂ 

te,  ted 

On  trouve,  dans  un  ancien  monument  de  la  langue  sanskrite, 
le  nominatif  composé  TtÎHAm  pour  TUaHAm,  qui  rappelle  le 
nominatif  ÂHAm  pour  ÂGHAm,  moi. 

iXous  verrons,  à  l'accusatif  du  pluriel  et  du  duel,  le  T  de 
TWx\  disparaître,  et,  au  lieu  de  la  forme  intégrale  primitive 
TWx\s,  nous  aurons  la  forme  altérée  WAs  (Lat.  vos).  Ce  même 
WA,  contracté  en  U,  a  donné  au  Sanskrit  les  autres  cas  de  ces 
deux  nombres. 

MA  et  TWA,  tels  sont,  dans  les  langues  indo-européennes, 
les  syllabes  pronominales  qui  désignent  le  premier  et  le  second 
rôle  dans  la  conversation.  S'ils  prennent  au  singulier  les  finales 
du  genre  neutre,  c'est  que  le  sexe  de  celui  qui  parle  ou  de  celui 
qui  écoute  ne  peut  être  ignoré  de  ceux  qui  s'adressent  mutuel- 
lement la  parole. 

A  côté  de  ces  deux  pronoms  appelés  à  juste  titre  personnels, 
on  a  toujours  placé  le  pronom  SWA,  même,  employé  le  plus 
souvent  comme  pronom  réfléchi,  mais  souvent  aussi  comme  sim- 
ple déterminatif,  confirmant  la  personnalité  et  s' attachant  indif- 
féremment aux  pronoms  des  trois  personnes. 

Le  Sanskrit  fait  suivre  le  pronom  réfléchi  SWA  du  pronom 
YAm,  et  il  écrit  SWAYAm  qu'il  ne  décline  point. 

Le  Grec  possède  1  identique  de  SWA  dans  (js  pour  cFe  d'où, 
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avec  chute  du  a,  ?e  ou  è.  Dans  é^=-(j£,  la  sifflante  gutturale 
remplace,  comme  de  coutume,  la  sifflante  dento-îinguale  ;  oû-= 
(jo\)  et  oî  =  (TOi. 

Le  Latin  a  se  =  SWA,  qu'il  décline  :  se,  sut,  sibi. 

Les  autres  pronoms  indo-européens  se  réduisent  à  une  dizaine 
de  syllabes  indicatives,  dont  quatre  —  TA,  I,  YA,  KA  —  s'em- 
ploient souvent  isolément  et  remplissent  d'importantes  fonctions 
dans  le  discours. 

TA,  accompagnant  un  geste  démonstratif,  lançant  fortement 
la  voix  du  côté  de  l'objet  montré,  ÏA  indique  un  objet  rappro- 
ché, moins  rapproché  pourtant  que  celui  indiqué  par  I,  et  moins 
éloigné  que  celui  que  NA  désigne.  Il  correspond  assez  à  notre 
le  et  à  notre  celui-là.  SA,  la  sifflante  de  TA,  remplace  assez 
souvent  ce  dernier,  surtout  en  composition.  Voici  le  nominatif 
et  l'accusatif  de  ce  pronom  en  Sanskrit  et  en  Grec  ;  le  Latin  ne 
l'emploie  jamais  isolément. 


Nominatif 


Accusatif 


masc. 

fém. 

neutr. 

masc. 

fém. 

neutr. 


Sanskrit. 

SAs  ou  SA 

SA 

TAT  ou  TAD 

TAm 
TÀm 
TAT  ou  TAD 


Grec. 

Latin. 

i{'  =  <j) 

--te 

V?  OU  d 

^ta 

xo  pour  TOT 

— tud 

xov 

— tum 

TYjV,  TOCV 

— tam 

xo 

— tud 

DA  ou  DHA  n'est  plus  usité  qu'en  composition,  mais  il  y 
remplit  les  mêmes  fonctions  que  TA,  dont  il  ne  diffère  que  par 
moins  d'énergie  dans  l'articulation  dento-linguale. 

Si  l'explosive  TA,  qui  lance  au  loin  la  voix,  semble  être  l'ac- 
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compagnemcnt  naturel  du  geste  indiquant  un  objet  placé  à  une 
certaine  distance  de  celui  qui  parle,  les  voyelles  A  et  1,  dépour- 
vues de  consonne  explosive,  conviennent  au  geste  déterminatif 
des  objets  qui  sont  pour  ainsi  dire  sous  la  main.  Dans  ce  dernier 
cas,  en  effet,  l'homme  touche  ou  pourrait  toucher  l'objet  qu'il 
montre  :  la  simple  voyelle  lui  suffit  pour  appeler  l'attention,  et 
le  geste  visible  joue  encore  ici  le  principal  rôle. 

Les  pronoms  déterminatifs  originels,  A  et  ï,  se  retrouvent 
combinés,  soit  entre  eux,  soit  avec  d'autres  pronoms,  dans  le 
déterminatif  sanskrit  et  dans  son  correspondant  latin  Isy  Ea,  M. 
Le  nominatif  singulier  neutre  nous  montre  1  uni  à  DA  dans 
IDAm.  Le  nominatif  masculin  du  même  nombre  AYAm,  nous 
présente  AI-|-Am;  mais  AI  est  le  I  guné  des  Indiens,  le  I  avec 
renforcement  ou  appoggiature  de  la  voyelle  moyenne,  et  comme 
le  I  devant  A  s'articule  en  sifflante  palatale  liquide  et  devient  Y, 
AI  -|-  Am  se  prononce  et  s'écrit  AYAm.  Au  féminin  du  nomi- 
natif singulier,  I  est  doublé  et  toujours  suivi  de  A,  ce  qui  donne 
lYAm.  Le  pronom  MA  remplace  A  à  l'accusatif. 


Nominatif 


Accusatif 


Sanskrit. 

Latin. 

masculin 

AYAm 

/. 

féminin 

lYAm 

Ea 

neutre 

IDAm 

Id 

masculin 

IMAm 

Eum 

féminin 

IMÂm 

Eam 

neutre 

IDAm 

Id 

Le  pronom  déterminatif  î,  ou  AI  (avec  guna),  a  donné  de 
nombreux  dérivés,  tels  que  AIRA,  AIWA,  etc.,  dont  nous 
aurons  bien  des  choses  à  dire  au  livre  suivant. 
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L'intonation,  l'inflexion  de  la  voix  donnait  au  pronom  KA  ou 
Kl  le  sens  interrogatif —  qui?  lequel?  —  qu'il  eut  dès  le  com- 
mencement. Ce  pronom  s'est  conservé  en  Sanskrit  dans  toute  sa 
simplicité  native. 


Nominatif 


Accusatif 


Sanskrit. 

Latin. 

masculin 

KAs,  RIS 

quis,  qui 

féminin 

RÀ 

qua,  quae 

neutre 

Rlm 

quid,  quod 

masculin 

RAm 

quem 

féminin 

RÀm 

quam 

neutre 

Rlm 

quid,   quod 

KA,  avec  le  sens  indéfini  de  quelqu'un,  un  tel,  un  certain, 
n'est  autre  que  le  pronom  d'interrogation  repris  à  dessein  par 
l'interrogé,  mais  cette  fois  sans  l'intonation  interrogative.  C'est, 
pour  l'interrogé  discret  ou  ignorant,  un  moyen  tout  trouvé  de 
donner  un  sujet  à  sa  phrase  (réponse  à  une  demande  faite  ou 
supposée),  sans  déterminer  l'individu  qu'il  ne  veut  ou  qu'il  ne 
peut  nommer.  Dans  cette  phrase  latine  :  Quis  egreditur?  quis 
-^-  KAs  est  interrogatif  et  par  sa  position  et,  surtout,  par  son 
intonation  sollicitant  une  réponse.  Dans  celle-ci,  au  contraire  : 
egressus  est  quis,  quelqu'un  est  sorti,  quis  est  un  simple  pronom 
indéfini. 

Ce  KA  interrogatif  devient  encore,  dans  l'immense  majorité 
des  langues  indo-européennes,  un  pronom  copulatif  ou  relatif, 
et  ce  changement  de  fonction  a  lieu  chaque  fois  que  l'interrogé 
voulant  répondre  à  une  interrogation  incidente  KA?  se  sert  de 
ce  même  RA,  moins  l'accent  interrogatif,  pour  en  faire  le  sujet 
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de  sa  phrase-réponse.  Un  exemple  :  Il  vous  plaît,  dans  une 
réunion  d'officiers,  de  communiquer  à  ceux  qui  vous  entourent 
la  réflexion  suivante  :  «  L'officier  qui  vient  de  sortir  est  un 
excellent  homme.  »  Si  de  cela  vous  n'exprimez  que  :  ((  L'offi- 
cier... est  un  excellent  homme  » ,  vous  provoquerez  inévitable- 
ment la  question  :  «  Qui?...  quel  officier?...  »  Eh  bien!  c'est 
le  qui  de  celte  question  que  vous  retournez  à  l'interrogateur 
lorsque  vous  faites  de  son  qui?  le  sujet  du  verbe  de  votre  ré- 
ponse :  ((  qui  vient  de  sortir.  »  Le  qui  relatif  n'est  donc  qu'un 
qui?  interrogatif  répété  sans  Taccent  de  la  question  qui?  quoi? 
faite  d'abord  par  l'auditeur,  puis  supposée  et  tout  à  la  fois  évitée 
par  le  parleur.  Inutile  de  faire  remarquer  ici  qu'il  existe  dans  la 
déclinaison  du  qui  relatif  et  du  quis  interrogatif  latins  de  légères 
différences,  à  deux  ou  trois  cas  du  moins. 

Quelque  facile,  quelque  naturel  que  paraisse  ce  passage  du 
qui  d'interrogation  au  qui  relatif,  on  n'en  trouve  point  de  trace 
en  Sanskrit,  et  le  Grec  et  le  Gaëlique  ne  l'ont  jamais  effectué. 
Ces  trois  langues  se  servent  d'un  copulatif  Y  A,  pronom  qu'on 
retrouve  du  reste  en  composition  et  en  dérivation  dans  toutes  les 
langues  du  système.  Yoici,  dans  les  langues  grecque  et  sanskrite, 
les  deux  principaux  cas  de  ce  pronom  : 


Nominatif 


Accusatif 


masculin 

féminin 

neutre 

masculin 

féminin 

neutre 


Sanskrit. 

Grec. 

YAs 

ôç 

YÂ 

>7 

YAT 

é pour  éz 

YAm 

év 

YÀra 

W,  COi 

YAT 

6 
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La  permutation  entre  la  sifflante  liquide  du  palais  Ya  et  la 
sifflante  gutturale  Ha  (esprit  rude  ')  est  un  phénomène  fré- 
quent que  nous  examinerons  de  plus  près  en  son  lieu. 

Nous  verrons,  en  parlant  de  la  dérivation,  les  trois  ou  quatre 
syllabes  pronominales  qui,  dans  les  dérivés,  remplacent  parfois 
les  pronoms  principaux  TA  ou  SA,  DiV,  A,  I,  RA,  YA,  pour 
y  représenter,  comme  eux,  l'être,  la  substance,  l'individu.  Il 
nous  tarde,  en  vérité,  d'arriver  aux  mots  par  excellence,  aux 
verbes. 


IV 


VERBES. 


L'interjection  n'est  qu'un  cri  dont  le  timbre  et  l'intonation 
font  toute  la  puissance. 

Le  pronom  n'est,  par  lui-même,  que  l'accompagnement  vocal 
d'un  geste  indicatif. 

Né  de  la  perception  d'un  effort  ou  d'un  bruit,  le  verbe  est 
une  syllabe  imitative  de  cet  effort  ou  de  ce  bruit.  Il  rappelle  non- 
seulement  l'effort  imité,  mais  encore  tous  les  mouvements  dé- 
pendants de  cet  effort  et  les  circonstances  visibles  dépendantes 
de  ces  mouvements.  Quand  il  est  constitué  par  une  imitation  de 
bruit,  il  représente,  il  remet  en  sensation  non-seulement  le  bruit 
qu'il  imite,  mais  encore  toute  action,  tout  mouvement  que  ce 
bruit  révèle  ou  accompagne  nécessairement. 

PRA,  presser  —  TA,  tendre,  sont  des  imitations  d'efforts  ; 

U,  AU,  crier —  RU,  briser  —  AS,  soufQer,  sont  des  imita- 
tions de  bruits. 

Et,  par  imiter,  nous  entendons  ici  produire,  à  l'aide  des 
contacts  et  des  sons  de  la  parole,  une  sensation  (effort  ou  bruit) 
SEMBLABLE  à  la  scusatiou  qu'on  veut  exprimer  ou  rappeler  ^ 

»  Tous  les  jours  encore,  lorsqu'un  enfant  bien  organisé  nous  raconte  quelque 
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Les  verbes  se  trouvent  ainsi  classés  naturellement  en  deux 
grandes  divisions. 

Occupons-nous  d'abord  exclusivement  de  la  première. 


/.  —  Imitations  à'e, 


Nous  appelons  force  ce  qui  produit  le  mouvement,  ce  qui  est 
la  cause  essentielle  et  primitive  du  mouvement,  son  principe,  en 
un  mot.  Nous  percevons  les  phénomènes  de  mouvement  par 
tous  les  sens  ;  mais  c'est  plus  spécialement  par  la  sensibilité 
tactile  que  nous  sentons  et  que  nous  apprécions  d'abord  leur 
cause  productrice. 

La  force  actuellement  appliquée,  la  force  active  et  sentie, 
voilà  l'effort. 

A  la  conscience  d'un  effort  est  inséparablement  liée  la  con- 
naissance de  l'effet  qu'il  produit.  Or,  cet  effet  se  réduit  néces- 
sairement soit  à  un  phénomène  dépression,  soit  à  un  phénomène 
d'expansion.  Tout  dépend  ici  de  la  direction  des  forces  ou  des 
eÏÏbrts.  Les  forces  sont-elles  convergentes  —  votre  effort,  par 
exemple,  s'exerce-t-il  contre  un  point  résistant?  —  il  y  a  alors 
pression,  compression,  torsion,  etc.  Les  forces,  au  contraire, 
sont-elles  divergentes  —  comme  lorsque  vous  tendez  une  corde 
que  vous  tenez  des  deux  mains?  —  il  y  a  tension,  extension, 
expansion,  relâchement,  etc. 

Il  était  impossible  à  la  parole  séparée  du  geste  visible  de  dis- 
tinguer l'une  de  l'autre  ces  deux  classes  d'efforts.  Ses  moyens 
directs  très-limités  ne  lui  permirent  pas  de  distinguer  oralement 


évènemement  dont  il  a  été  frappé,  il  lui  arrive  de  peindre  les  sensations  que 
reproduit  la  réminiscence  par  des  imitations  de  bruit  qui,  dans  son  discours, 
sont  de  véritables  verbes.  Qui  de  nous  n'a  créé,  en  narranl,  un  boumm,  un  crak, 
un  zittj  nnpaff,  un  dap,  etc.? 
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rimitation  d'un  effort  compressif  de  l'imitation  d'un  effort  expan- 
sif;  VdiCi'ion  presser,  serrer,  de  l'action  tendre^  étendre.  II  y  eut 
donc  un  verbe  ST/R,  serrer,  resserrer,  à  côté  d'un  STi4i, 
étendre,  répandre;  un  PA,  étendre,  répandre,  à  côté  d'un  PA, 
presser,  tenir,  entasser,  etc.  Évidemment,  il  fallut  que  le  geste 
visible  complétât,  en  la  déterminant  davantage,  la  signification 
du  geste  auditivo- tactile.  Mais  les  différences  profondes  qui 
existent,  et  qui  durent  exister  de  bonne  heure,  entre  les  dérivés 
et  composés  des  verbes  PA,  STJl,  etc.,  tendre,  étendre,  et 
les  dérivés  et  composés  des  verbes  PA,  ST/ll,  etc.,  tenir,  pres- 
ser, comprimer,  firent  bientôt  de  l'accompagnement  mimique, 
indispensable  d'abord,  un  moyen  d'expression  de  simple  utilité, 
pour  ne  pas  dire  de  luxe. 

Ainsi,  les  verbes  nés  de  l'imitation  d'un  effort  se  divisent 
naturellement  en  deux  classes,  dont  la  première  sera  représentée 
par  PRESSER,  et  contiendra  toutes  les  imitations  d'un  effort 
compressif;  tandis  que  la  seconde,  représentée  par  TENDRE, 
comprendra  toutes  les  imitations  d'un  effort  expansif. 

!,___  Classe  PRESSER. 

I/imitation  orale  d'un  effort  rappela  non-seulement  celte 
sensation  tactile,  mais  encore,  et  par  une  concomitance  natu- 
relle, les  circonstances  visibles  qui  accompagnaient  l'action  au 
moment  où  elle  fut  sentie.  Ces  circonstances,  perçues  en  même 
temps  que  l'effort,  sont,  dans  la  classe  PRESSER, 

D'un  côté  ; 

Le  sujet  exerçant  \3i  pression  et  l'objet  qui  la  reçoit  :  car  ces 
deux  termes  sont  mis  en  rapport  par  l'action  presser,  et  forment 
avec  elle  une  trinité  logique  indissoluble  ; 
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De  Tautre  : 

Le  mode  d'application  de  l'effort  compressif  et  l'état,  la  ma- 
nière d'être,  résultant  de  ce  mode  particulier  d'application. 
C'est  ce  mode  particulier  d'application  de  l'effort  compressif  qui 
caractérise  et  détermine  chaque  genre  de  pression. 

Le  premier  genre  que  nous  représenterons  par  le  verbe  fran- 
çais POSER,  contient  toutes  les  variétés  de  la  pression,  soit  mé- 
diate, soit  immédiate,  d'une  partie  de  notre  corps,  ou  du  corps 
entier  contre  une  masse  fixe  et  résistante.  Ici,  l'effort  est  ordi- 
nairement dirigé  de  haut  en  bas,  comme  lorsque  vous  posez  le 
pied  sur  le  sol,  et  rarement  dans  un  sens  horizontal  ou  oblique, 
comme  lorsque  vous  vous  appuyez  contre  un  mur. 

Au  deuxième  genre,  que  nous  désignerons  par  le  verbe  porter, 
se  réfèrent  tout  effort  exercé,  toute  résistance  perçue  par  celui 
qui  lève  ou  soutient  un  corps  quelconque. 

Le  troisième  genre,  représenté  par  le  verbe  tenir,  résume 
les  efforts  compressifs  des  bras  et  des  mains,  saisissant,  embras- 
sant, étreignant,  tenant  ou  contenant  un  objet. 
'  Au  genre  serrer,  qui  est  le  quatrième,  se  rapportent  les 
efforts  compressifs  ayant  pour  but  ou  pour  effet  observé,  1**  le 
rapprochement,  la  réunion,  la  jonction,  l'amas;  2°  le  resserre- 
ment, la  coagulation,  la  condensation,  etc. 

Le  cinquième  et  dernier  genre  de  la  classe  PRESSER  est  le 
genre  courber,  auquel  se  rapportent  tous  les  efforts  dont  l'effet 
direct  et  visible  est  la  courbure,  la  flexion  et  la  torsion.  Yoici 
une  branche  d'arbre  récemment  coupée,  vous  la  saisissez  par  les 
deux  bouts,  puis  vous  la  pliez,  vous  la  fléchissez,  vous  la  tordez, 
et,  par  des  courbes  successivement  plus  resserrées,  vous  allez 
jusqu'à  lui  faire  décrire  un  cercle  [circulus,  diminutif  de  ciV- 
cus,  de  R/R,  courber).  Eh  bieni  qu'y  a-t-il  là  de  perceptible 
par  la  sensibilité  tactile?  qu'y  a-t-il  là,  en  un  mot,  que  puisse 
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imiter  la  parole  par  les  efforls  musculaires  de  la  langue  et 
des  lèvres?  il  y  a  dans  ce  fait  courber,  en  tant  que  perçu, 
une  sensation  d'effort  que  l'intelligence  montre  comme  la  cause 
immédiate  des  effets  flexion,  curvité,  torsion,  principalement 
observés  par  le  sens  de  la  vue  ;  et  c'est  cet  effort  compressif, 
inséparable,  dans  le  fait,  de  ses  résultats  visibles,  que  les  imita- 
tions orales  KUR,  KRU,  RU,  T/R,  DHWJl,  etc.,  rappe- 
lèrent dès  le  commencement. 

En  résumé  :  cinq  idées  génériques  et  complexes  contenant, 
ainsi  que  leurs  variétés,  1^  une  sensation  tactile  (effort),  2*^  un 
groupe  de  sensations  visuelles  (circonstances  concomitantes  de 
l'effort),  3^  un  acte  de  l'intelligence  (notion)  saisissant  le  rapport 
de  cause  à  effet  ou  de  moyen  à  but,  qui  unit,  dans  chaque  cas 
donné,  ces  deux  ordres  de  sensations.  Nous  aurons  donc  en 
résumé  ; 

POSER,  établir,  appuyer,  etc. 
PORTER,  soutenir,  pendre,  etc. 
PRESSER  *  {   TENIR,  prendre,  donner,  etc. 

SERRER,  joindre,  resserrer,  etc. 
COURBER,  fléchir,  tordre^  etc. 

Tel  est  le  classement  lexiologique  des  idées  ayant  pour  fond 
commun  la  perception  d'un  effort  compressif,  et  ici,  par  classe- 
ment lexiologique,  nous  entendons  celui  que  suggèrent  l'analyse 
et  la  comparaison  des  verbes  indo-européens. 


1  N'oubliez  pas  que,  dans  nos  classifications,  PRESSER  signifie  seulement 
faire  un  effort  compressif,  sans  détermination  aucune  du  mode  d'application  de 
cet  effort, 
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Parlons  maintenant  des  syllabes  exprimant  ces  divers  modes 
de  pression. 

Ces  syllabes  contiennent  au  moins  une  consonne^  car  la  sim- 
ple émission  des  voyelles,  et  surtout  des  voyelles  moyennes ,  ne 
comporte  pas  d'effort  oral  imitatif  de  la  compression.  Aussi  le 
vocabulaire  indo-européen  n'offre-t-il  nulle  part  A,  E,  0,  U,  I 
comme  racines  verbales  au  sens  de  poser,  porter,  tenir,  joindre, 
courber. 

La  plupart  des  syllabes  verbales,  dans  la  classe  PRESSER, 
sont  essentiellement  constituées  par  une  consonne  explosive,  par 
une  consonne  dont  le  mouvement  de  compression  est  suivi  d'une 
explosion  forte  ou  faible,  selon  que  l'effort  compressif  a  été  lui- 
même  fort  ou  faible.  Cette  compression  est  forte  dans  les  syl- 
labes : 

Pe,  Te,  Ke 

Elle  est  faible,  ainsi  que  le  bruit  explosif  qui  la  manifeste  au 
sens  de  Touïe,  dans  : 

Be,  De,  Ge  (gue) 

Dans  les  syllabes  radicales  de  la  classe  PRESSER,  comme 
dans  celles  de  la  classe  TENDRE,  la  voyelle  qui  accompagne 
la  consonne  n'en  est  que  l'accessoire  obligé,  et  l'on  peut  dire 
qu'elle  est  dépourvue  de  toute  valeur  significative  appréciable. 

Après  les  syllabes  à  consonne  explosive,  viennent  celles  dont, 
la  consonne  fondamentale  est  un  mouvement  de  compression 
accompagné  d'un  bruit  prolongé  (l'opposé  d'un  bruit  explosif). 
Ce  bruit  est  tantôt  une  résonnance  nasale,  comme  dans  Me^  Ne  ; 
tantôt  un  frémissement,  un  tremblotement  convulsif,  comme 
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dans  Re,  Le  ;  tantôt,  enfin,  un  soufile  ou  un  sifflement,  comme 
dans  Se,  We,  Ye. 

La  consonne  qui  fait  la  base  de  la  syllabe  est  souvent  renfor- 
cée par  l'adjonction  d'une  liquide  ou  d'une  sifflante.  Ainsi  : 

A  côté  de  Pe,  il  faut  mettre  PRe,  SPe,  SPRe. 

A  côté  de  ïe,  il  faut  placer  TRe,  Sïe,  STRe. 

A  côté  de  Ke,  il  faut  ranger  KRe,  SKe,  SKRe. 

Ici,  comme  dans  les  autres  classes  de  verbes  (tendre,  briser, 
crier,  souffler),  la  nature  des  syllabes  imitatives  fournit  d'abord 
la  division  fondamentale  en  ordres,  en  tribus  et  en  familles  : 

I.  Ordre  P-T-R  (explosives  fortes). 

IL  —      B-D-G  (explosives  faibles). 

III.  —      M-N  (prolongées  nasales). . 

lY.  —      R-L  (prolongées  linguales). 

Y.  —      S-W  (prolongées  sifflantes). 

L'ordre  P-T-R  comprend  tous  les  verbes  renfermés  dans  la 
classe  PRESSER  dont  la  consonne  unique  ou  principale  est 
un  P,  un  T  ou  un  R,  c'est-à-dire  une  explosive  forte.  Ces 
verbes  forment  douze  familles  naturelles,  réparties  elles-mêmes 
en  trois  tribus.  Ainsi,  la  tribu  R  se  compose  des  familles  Re:=^ 
PRESSER,  RRe=:  PRESSER,  SKe  -=  PRESSER,  et 
SRRe  =  PRESSER  ;  toutes  les  syllabes  verbales  comprises 
dans  la  famille  Re  "PRESSER  sont  des  variétés  de  la  syllabe 
Re,  comme  RA,  RHA,  RSA,  RI,  RAI,  RSÏ,  RU,  RNA,  etc., 
avec  le  sens  de  poser,  porter,  tenir,  serrer,  courber;  il 
en  est  de  même  des  verbes  RyR,  RUR,  RUL,  RLU,  RIR,  etc., 
appartenant  à  la  famille  RRe  -=  PRESSER. 

Voici  le  tableau  général  de  ce  premier  ordre  : 
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Famille  Pe 
Famille  PRe 
Famille  SPe 
Famille  SPRe 


Tribu  P 


Famille  Te 

,  Famille  TRe     , 
Ordre  P-T-R  /    Tribu  T  ^  ):=:^presser< 

^  ^  Famille  STe      ^ 

Famille  STRe 


Tribu  K 


Famille  Ke 
Famille  RRe 
Famille  SKe 
Famille  SKRe   / 


En  classant  avec  tant  de  soin  les  faits  lexiologiques,  nous  te- 
nons essentiellement  à  ce  que  le  lecteur  aperçoive  lui-même,  et 
sans  que  nous  les  indiquions  davantage,  les  rapports  qui  unis- 
sent entre  elles  les  familles  dans  chaque  tribu  (Pe,  PRe,  etc.), 
et  les  tribus  dans  chaque  ordre  (Pe,  Te,  Re;  PRe,  TRe, 
RRe,  etc.) 

Après  avoir  médité  sur  l'ensemble  d'un  ordre,  il  faut  aborder 
l'étude  particulière  des  familles  qu'il  contient. 

Ne  voulant  point  faire  double  emploi,  nous  nous  servirons, 
pour  cette  étude,  de  la  classification  naturelle  des  verbes  qui 
termine  cet  ouvrage.  Prenez  donc  avec  nous  la  famille  Pe  = 
PRESSER;  c'est  la  première  qui  se  présente  à  notre  examen. 

Nous  y  trouvons,  groupés  autour  de  cinq  types  génériques, 
tous  les  verbes  constitués  phonétiquement  par  une  variété  de 
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Pe  (PA,  PI,  PU,  etc.),  et  logiquement  par  une  variété  de 
PRESSER  (tenir,  serrer,  courber).  Il  y  a  là  1^  un  genre  Pe, 
poser;  2°  un  genre  Pe,  porter;  ^^  un  genre  Pe,  tenir; 
4°  un  genre  Pe,  serrer;  5<^  enfin  un  genre  Pe,  courber, 
tordre.  En  d'autres  termes  :  la  famille  Pe  =  PRESSER  com- 
prend des  verbes  primitifs  appartenant  aux  cinq  genres  d'idées, 
aux  cinq  modes  de  pression  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
Ainsi,  c'est  au  genre  Pe,  tenir,  que  se  rapportent  les  verbes  : 

PA,  tenir,  posséder; 

PA,  prendre,  acquérir; 

PA,  garder,  conserver,  sustenter,  nourrir; 

PU,  sustenter,  nourrir; 

PA,  PI,  sustenter,  allaiter,  abreuver; 

Car  tous  ont  un  même  fond  phonético-logique.  Pe  résume 
ici  les  diverses  formes  phonétiques  PA,  PI,  PU,  etc.,  de  même 
que  tenir  résume  les  diverses  formes  logiques  posséder,  garder, 
conserver,  sustenter,  nourrir,  etc. 

Le  verbe-genre,  en  lexiologie,  est  donc  un  verbe  théorique, 
un  type  idéal  reproduisant,  sous  le  double  rapport  de  la  syllabe 
et  de  l'idée,  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  et  de  primitif  dans  plusieurs 
verbes  de  même  nature.  C'est  pour  nous  une  formule  brève  et 
claire  résumant  à  la  fois  les  faits  et  nos  théories;  ces  formules 
bien  comprises  ne  diffèrent  pas  de  la  science  elle-même. 

La  famille  PRe  =  PRESSER  renferme  des  verbes  apparte- 
nant aux  cinq  genres  PRe,  poser,  PRe,  porter,  PRe,  tenir, 
PRe,  serrer,  PRe,  courber.  Mais,  comme  il  est  facile  de 
s'en  convaincre  à  première  vue,  les  familles  SPe  =  PRESSER 
et  SPRe  =  PRESSER  sont  loin  d'être  aussi  nombreuses. 

En  étudiant  ainsi  les  racines  verbales  à  l'aide  de  notre  classi- 
fication physiologique,  il  importe  surtout  de  s'exercer  à  sentir 
ce  qui,  dans  chaque  racine  ou  verbe  primitif,  a  été  senti  par  les 
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créateurs  du  système  indo-européen.  Il  faut  que  la  sensation, 
produite  par  l'imitation  orale  d'un  effort  plus  ou  moins  éner- 
gique, plus  ou  moins  prolongé,  soit  distinctement  perçue  et 
qu'elle  ne  disparaisse  jamais  au  profit  de  la  notion  qui  lui  est 
indissolublement  unie.  Ainsi,  dans  la  tribu  qui  nous  occupe, 
les  quatre  verbes  —  PA,  tenir,  garder  —  P Jl,  tenir,  garder  — 
SPA,  tenir,  garder  —  SP^fl,  tenir,  garder  —  présentent,  sous 
le  rapport  de  la  sensation,  des  nuances  de  valeur  expressive  qui 
ne  sauraient  échapper  à  votre  observation.  Comparés  à  PA  et  à 
VJR,  SPA  et  SPiK  reproduisent  le  sentiment  d'une  constriction 
plus  intense.  Comparés  à  PA  et  à  SPA,  VA\  et  SPyR  procurent 
la  sensation  d'un  effort  plus  prolongé. 

Passez  maintenant  de  la  tribu  P  aux  tribus  T  et  K,  et  vous 
remarquerez  bientôt  que,  pour  le  côté  sensitif  d*e  l'idée  (idée  = 
sensation -\-' notion],  PA,  tenir,  est  à  RA,  tenir,  comme  PiH, 
tenir,  est  à  TM,  tenir,  et  à  RJl,  tenir. 

Nous  insistons,  car  il  s'agit  d'un  point  fort  important  de  la 
physiologie  du  langage.  Répétez  et  répétez  encore^  en  les  arti- 
culant avec  netteté,  les  verbes  de  ce  premier  ordre,  P-T-K; 
répétez-les  jusqu'à  ce  que,  par  la  comparaison,  vous  ayez  ap- 
précié, en  les  sentant  bien,  leurs  divers  degrés  de  force  signifi- 
cative. Rapprochez-les  ensuite  des  verbes  de  l'ordre  B-D-G. 


Tribu  B 


Ordre  B-D-G  /  Tribu  D 


Tribu  G 


Famille  Be 
Famille  BRe 

Famille  De 
Famille  DRe 

Famille  Ge 
Famille  GRe 
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Cet  ordre  ne  diffère  du  précédent  que  par  moins  d'énergie 
dans  la  syllabe  imitative  de  l'effort  perçu.  La  syllabe  verbale 
GM^  tenir,  prendre,  saisir,  rappelle  une  sensation  moins  forte 
que  celle  qui  est  reproduite  par  son  analogue  KJR,  tenir,  pren- 
dre, saisir.  Il  en  est  de  même  de  DUR,  resserrer,  et  de  TUR, 
resserrer,  de  B^\,  porter,  et  de  VA\,  porter,  etc.  C'est  à  vous, 
lecteur,  qu'il  appartient  de  saisir  ces  diverses  nuances  d'expres- 
sion. 

Les  verbes  des  ordres  M-N,  R-L  et  S-W,  ont  un  caractère 
phonétique  particulier  qui  les  distingue  profondément  des  syl- 
labes verbales  à  consonne  principale  explosive.  Dans  les  verbes 
des  ordres  P-T-R  et  B-D-G,  la  consonne  unique  ou,  du  moins, 
la  consonne  principale  est  un  effort  muet  qui  se  termine  et  se 
trahit  par  une  explosion.  Dans  ces  trois  derniers  ordres,  au  con- 
traire, l'effort  oral,  imitatif  de  l'effort  perçu,  est  accompagné 
d'un  bruit  prolongé  qui  le  multiplie.  N'est-il  pas  vrai  qu'en  pro- 
nonçant les  verbes  MU,  lier,  RA,  tenir,  SI,  serrer,  nous  pou- 
vons à  loisir  augmenter  la  puissance  expressive  des  consonnes 
M,  R,  S? 

2.  — Classe  TENDRE. 

Les  verbes  nés  de  Timitation  d'un  effort  se  divisent  en 
deux  classes  bien  distinctes  :  la  classe  PRESSER  et  la  classe 
TENDRE. 

Nous  venons  d'étudier  la  nature  et  les  affinités  des  verbes 
de  la  première  de  ces  deux  classes. 

Voyons  maintenant  quelles  sont  les  syllabes  verbales  de  la 
classe  TENDRE. 

Déjà  nous  connaissons  ces  racines  verbales  sous  le  rapport 
phonétique;  car,  vous  le  savez,  la  parole  ne  peut  distinguer 
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entre  la  syllabe  imitative  d'un  effort  produisant  une  compression 
et  la  syllabe  imitative  d'un  effort  ayant  pour  effet  une  tension, 
une  expansion,  un  relâchement.  Le  vocabulaire  indo-européen 
nous  montre  les  verbes  PA,  VA\,  SPA,  SP/R,  tendre,  étendre, 
à  côté  des  verbes  PA,  P/E,  SPA,  SP/R,  presser,  tenir,  serrer, 
resserrer.  Nous  n'avons  donc  plus  à  nous  occuper  ici  des  syl- 
labes; nos  recherches  porteront  uniquement  sur  la  génération 
et  la  fdiation  successive  des  idées  que  ces  syllabes  représentent. 

L'effort  expansif  reçoit,  comme  l'effort  compressif,  des  appli- 
cations diverses,  dépendantes  surtout  de  la  nature  de  l'objet 
tendu,  é tendu f  répandu,  etc. 

La  terre  qui  étend  au  loin  ses  vastes  plaines^  le  germe  qui  se 
développe,  la  plante  qui  croît,  la  fleur  dont  le  calice  et  la  corolle 
s'épanouissent  au  soleil,  la  toile  qu'on  tend,  la  voile  qui  se  dé- 
ploie, la  porte  qui  souvre,  tout  cela,  soit  directement,  soit  par 
analogie,  n'offre  à  l'esprit  qu'un  même  mode  d'application  de 
l'effort  expansif.  Nous  représenterons  par  le  verbe  français 
ÉTENDRE  les  Variétés  de  ce  premier  genre  d'expansion. 

Souvent,  au  lieu  d'une  simple  extension,  l'effort  expansif  a 
pour  effet  la  fusion,  la  dispersion  des  corps.  De  là  le  genre 
RÉPANDRE,  qui  se  traduit  : 

En  parlant  des  solides,  par  fondre,  amollir,  disperser,  se- 
mer, etc. 

En  parlant  des  liquides,  par  épancher,  verser,  couler,  arro- 
ser, etc. 

En  parlant  de  la  lumière,  par  luire,  briller,  resplendir ^  etc. 

Enfin,  le  genre  aller,  le  troisième  et  dernier  dans  la  classe 
TENDRE,  résume  tous  les  verbes  au  sens  de  tendre  vers,  avan- 
cer, progresser,  marcher,  venir,  jeter,  lancer. 

Parcourons  maintenant  les  cinq  ordres  de  la  classe  qui  nous 
occupe.  Remarquez-y  surtout  les  racines  les  plus  fécondes  en 
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dérivés  usuels  :  sous  ce  rapport,  l'ordre  P-T-K  vous  paraîtra 
certainement  plus  riche  que  tous  les  autres.  Vous  y  trouverez, 
en  effet  : 

PA,  tendre,  étendre,  d'où  Lat.  PAX-dere,  ex-PAN-dere, 
étendre,  élargir;  c'est  cet  expandere  que  nous  possédons  dans 
notre  ?);«/? (/re  r=:  espandre,  d'où  répandre.  — Lat.  PA-tere, 
être  au  large,  s'ouvrir,  être  étendu,  ^ivQ  patent. 

PA,  tendre  vers,  être  lancé,  d'où  Lat.  PE-tere,  tendre  vers, 
chercher  à  atteindre. 

SPA,  étendre,  d'où  Lat.  SPA-tium,  eSPAce,  étendue. 

PJl  ou  PRA,  tendre,  étendre,  d'où  Lat.  PRA-tum,  pré, 
plaine;  PL  A-nus,  o,  um,  étendu,  plan. 

SP.R,  étendre,  répandre,  d'où  Lat.  SPAR-gere,  répandre; 
ad-SPER-gere,  di-SPER-gere. 

PLU,  répandre,  couler,  d'où  Lat.  PLU-ere,  pleuvoir; 
F  LU- ère. 

La  racine  TA,  tendre,  étendre,  nest  pas  moins  productive 
quePA;  c'est  elle  qui  a  donné  Lat.  TEX-dere,  ex-PEy-dere, 
tendre,  étendre  estendre, . 

Après  Tordre  P-T-R,  les  ordres  R-L  et  \S-l  sont  les  plus 
remarquables,  ce  dernier  surtout  par  ses  verbes  WA,  W.Tl, 
répandre,  couler,  YERser,  et  I,  ï,  tendre  vers,  aller,  jeter, 
Lat.  1-re,  Li-cere. 

Au  demeurant,  il  ne  faut  jamais  oublier  que  ce  livre  deuxième 
a  pour  unique  objet  la  formation  naturelle  des  mots.  En  suivant 
les  voies  que  nous  lui  indiquons,  le  lecteur  pourra  toujours  se 
transporter,  par  la  pensée,  au  moment  de  la  création  des  verbes 
monosyllabiques  primitifs ,  abstraction  faite  de  leurs  développe- 
ments divers. 
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//.  —  Imitations  de  bruits. 

Les  actions  représentées  par  les  verbes  des  classes  TENDRE 
et  PRESSER  pourraient  être  appelées  des  actions  muettes, 
car  elles  ne  se  trahissent  d'ordinaire  par  aucun  bruit;  en  ce 
qu'elles  ont  d'essentiel  et  de  caractéristique,  elles  s'adressent 
spécialement  à  la  sensibilité  tactile,  au  sentiment  des  efforts  et 
des  résistances. 

Au  contraire,  les  actions  représentées  par  les  verbes  des  clas- 
ses CRIER,  SOUFFLER,  DÉTRUIRE,  se  trahissent  toutes 
par  un  bruit  qui  leur  est  propre,  et  pourraient  être  appelées  des 
actions  bruyantes  ou  sonores. 

Rappeler  une  action  bruyante  par  une  imitation  orale  du 
bruit  qui  la  constitue  ou  qui  simplement  la  révèle  à  l'ouïe,  tel 
«st  le  mode  de  formation  d'un  bon  tiers  des  verbes  indo-euro- 
péens. Par  bruit,  nous  entendons  ici  tout  ce  qui  est  perçu  par 
la  sensibilité  en  tant  qu'auditive  :  son,  cri,  chant,  sifflement, 
souffle,  résonnance,  retentissement,  tapage,  etc.,  etc.  Cette 
manière  de  créer  des  verbes  est  si  naturelle  à  l'homme,  que, 
dès  l'enfance,  et  sans  y  songer  le  moins  du  monde,  nous  avons 
tous  imité  le  chant  d'un  oiseau,  l'explosion  d'une  arme  à  feu, 
le  grincement  d'une  scie,  le  crincrin  du  ménétrier,  le  cliquetis 
des  armes,  le  craquement  d'un  édifice  qui  s'écroule,  etc.,  etc. 

La  plupart  des  verbes  nés  de  l'imitation  d'un  bruit  se  recon- 
naissent si  facilement  que  les  linguistes  les  moins  profonds  se 
sont  rarement  trompés  sur  leur  véritable  origine.  Seulement, 
on  a  trop  étendu  le  principe  de  leur  formation  en  prétendant 
l'appliquer,  sans  preuves  aucunes,  à  tous  les  mots  du  langage. 
Déjà  les  anciens  Grecs  eurent  le  tort  de  confondre,  sous  une 
même  dénomination  ovoixocxot^oux,  l'action  de  créer  des  noms, 
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et  la  formation  d'un  mot  dont  le  son  est  imitalif  de  la  chose 
qu'il  signifie.  C'est  même  uniquement  dans  cette  dernière  ac- 
ception qu'on  se  sert  aujourd'hui  chez  nous  du  mot  grec  francisé 
onomatopée. 

Les  syllabes  verbales  imitatives  d'un  bruit  se  répartissent  en 
trois  classes  : 

1°  Celles  qui  imitent  les  cris,  les  chants,  les  pleurs,  les  gé- 
missements, la  parole,  le  rire,  etc.,  forment  la  classe  la  plus 
nombreuse,  la  classe  CRIER. 

2°  Celles  qui  imitent  les  bruits  du  vent,  du  ronflement,  du 
râlement,  du  souffle,  composent  une  classe  à  part,  la  classe 
SOUFFLER, 

3°  Enfin,  celles  qui  rappellent  la  percussion,  le  raclement,  la 
fracture,  le  déchirement,  etc. ,  par  l'imitation  des  bruits  qui  accom- 
pagnent ces  actes  de  destruction  forment  la  classe  DETRUIRE. 

1.— Classe  CRIER. 

Quoi  de  plus  facile  que  d'imiter  sur  l'instrument  de  la  parole 
les  produits  de  la  voix  elle-même?  S'agit-il,  par  exemple,  des 
cris  et  du  chant?  les  RU  et  les  KA,  les  RRU,  les  KRA  et  les 
KRI,  les  GU,  les  G.R  et  les  GUR,  articulés  au  fond  de  la  bou- 
che, se  présentent  aussitôt  pour  en  rappeler  les  principales 
nuances.  Vous  sentez  que  les  modulations  A,  I,  U,  0,  E,  in- 
différentes quand  il  s'agit  d'imiter  un  effort,  possèdent  ici  une 
valeur  fonctionnelle,  une  force  d'expression  toute  particulière. 
Les  sons  sourds,  les  longs  retentissements  sont  parfaitement 
rendus  par  U,  AU;  tandis  que  les  sons  stridents, aigus,  péné- 
trants, trouvent  dans  la  voyelle  aiguë  I  leur  imitation  la  plus 
fidèle.  Cela  est  surtout  vrai  quand  la  parole  imite  certains 
chants,  certains  cris  propres  à  chaque  espèce  animale.   C'est 
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ainsi  que  la  modulation  I  pouvait  seule  entrer  dans  la  syllabe 
imitative  du  hennissement  du  cheval— Hl,  HIS,  HRI  —  Lat. 
HINnire  —  ;  du  cri  du  poussin  —  Lat.  PIpire  —  etc.  ;  comme 
la  voyelle  grave  pouvait  seule  convenir  à  l'imitation  des  mugis- 
sements du  taureau  —  GU,  MU,  Lat.  MUgire  —  ;  du  rugisse- 
ment du  lion  —  RU,  Lat.  RUgire  —  ;  du  hurlement  du  loup 
•—  Lat.  ULUlare  —  ;  du  grognement  du  porc  —  Lat.  GRUN- 
nire  —  etc. 

Les  voyelles  mixtes  sont  aussi  fort  utiles  dans  les  syllabes 
verbales  de  cette  nature.  On  connaît  le  CROAssement  du  cor- 
beau, le  COAssement  de  la  grenouille,  le  MIAUlement  du 
chat,  etc. 

Un  grand  nombre  de  verbes  imitatifs  de  cris  d'animaux  sont 
postérieurs  à  la  division  des  familles  indo-européennes.  Les  vo- 
cabulaires d'Allemagne  et  d'Italie  sont  incomparablement  plus 
riches  en  mots  de  ce  genre  que  le  vocabulaire  grec  et  le  voca- 
bulaire indien  lui-même.  Pour  se  faire  une  juste  idée  de  la  ri- 
chesse du  latin  sous  ce  rapport,  il  serait  bon  de  lire  à  haute 
voi'X  les  soixante-dix  vers  d'Albus  Ovidius  Juventinus,  intitulés 
Phîlomela ,  si  spirituellement  commentés  par  Charles  Nodier  *  ; 
en  voici  quelques-uns  où  l'imitation  est  presque  de  la  copie  : 

Cucurrire  solet  gallus,  gallina  gracillat, 

Pupillat  paWy  trissat  hirundo  vaga; 
Dum  clangunt  aquilae,  vuHùr  pulpare  prohatur; 

Et  crocitat  corvus,  graculus  at  frigulat. 
Gloctorat  immenso  de  turre  ciconia  rostro. 

Pessimus  at  passer  tristia  flendo  pipit,  etc. 

Nous  n'ajouterons  plus  qu'un  mot  pour  faire  mieux  compren- 

*  Onomatopées  françaises,  un  vol.  in-8°. 
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(Ire  encore  l'importance  du  rôle  des  voyelles  dans  les  verbes  de 
la  classe  CRIER.  Il  existe  une  syllabe  verbale  indo-européenne 
constituée  par  la  seule  voyelle  U  ;  nous  voulons  parler  du  verbe 
sanskrit  U,  vociférer,  pousser  des  clameurs.  C'est  cet  U  ou  AU 
(car  AU  n'est  que  U  renforcé  par  le  guna)  que  les  Grecs  ont  con- 
servé dans  leur  ATw,  crier,  et  les  Latins  dans  leur  OVare,  ac- 
cueillir par  acclamation. 

Les  vibrations  RA,  LA,  propres  à  l'organe  qui  est  le  plus 
en  jeu  dans  la  parole,  servirent  à  imiter  les  sons  roulants  du 
pérorer.  Qu'il  nous  suffise  de  citer  ici  pour  exemple  :  Ind.  RA, 
RAt,  LAt,  RAp,  LAp,  LAgh,  LAk'h,  LAUk,  parler,  dire; 
Gr.  PEw,  jôyj^a,  jôyjTc/s,  etc.,  AAtt^Ço^,  lani(j[jiOi,  hâbler  et  hâble- 
rie, AEyw,  loyoç,  etc.,  AEc/yj,  causerie,  babil,  etc. 

Ouvrir  la  bouche,  desserrer  les  lèvres,  commencer  à  parler, 
puis,  dire,  avouer,  se  rendirent  fort  bien  par  le  groupe  RH 
dans  Ind.  RHÂ,  RHAs,  RHAn,  etc.,  prononcer,  parler; 
Gr.  $A(7«ç,  Mnç  (^  =  Tr'  et  6'),  <PE[xi,  je  parle,  ^ûvyj,  voix; 
Lat.  FÀri,  parler,  dire,  FÂbula,  narration,  ce  qui  est  dit  ou 
conté,  FÀteri,  lâcher  la  parole,  avouer,  d'où  conFIteri,  etc. 

Le  redoublement  des  labiales  rappela  certains  vices  de  pro- 
nonciation :  [SocijlSxlvo)  ,  [Soc^6o(l(ù,  bamhns,  hamhalio,  halbus, 
balbutirey  balbutio,  etc. 

Tout  ce  qui  est  bourdonnement,  mugissement  et  sourd  mur- 
mure, trouva,  dans  la  mugissante  M,  un  moyen  facile  d'imita- 
tion :  Gr.  ij:riy,aoiJLai,  y.vKao^oLi,  [xopixvpcù;  Lat.  micere^  mussare^ 
mugir e^  murmurare^  etc. 

2.  —  Classe  SOUFFLER- 

On  conçoit  l'usage  que  les  premiers  parleurs  firent  des  souf- 
flantes (He,  Se,  We,  etc.)  pour  imiter  et  rappeler  le  bruit  du 
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vent,  du  souffle,  de  la  respiration.  Ces  soufflantes  ou  sifflantes 
sont  tantôt  isolées,  tantôt  jointes  à  d'autres  consonnes.  Ainsi, 
la  sifflante  dentale  isolée  dans  Ind.  AS,  souffler,  respirer,  vivre 
ou  exister,  être,  d'où  ASu,  souffle,  et  ASmi,  je  vis,  je  suis, 
ASti,  il  vit,  il  existe,  il  est;  Gr.  EItl;  Lat.  ESt;  car  partout 
le  langage  dit  vivre  par  respirer,  et,  pour  lui,  Vhaleine  et 
Vâme  sont  une  même  chose.  La  sifflante  labiale  est  également 
dépourvue  de  l'appui  d'une  explosive  ou  d'une  prolongée  dans 
Ind.  WA,  souffler,  venter,  attiser,  brûler;  d'où  AWÂmi,  je 
souffle;  Gr.  AFHp  ;  Ind.  WÂta,  vent;  Lat.  VENtus, 

La  soufflante,  au  contraire,  est  appuyée  sur  une  explosive 
faible  dans  les  verbes  : 

Ind.  DHU,  DHU,  souffler  fort,  respirer  fortement,  fumer, 
puer;  Gr.  0Tw  (3*  =  t'  et  ^'),  je  respire  fortement,  je  ronfle; 
Ind.  DHUma,  fumée,  vapeur;  Gr.  0Y^o?,  souffle'',  âme; 
Lat.  FUmus,  fumée,  FIre,  fumer,  dans  suffire  =^ suh -^ pre\ 
^xi^ioq  a  représenté  le  principe  de  la  vie,  l'âme,  après  avoir  ori- 
ginairement rappelé  l'haleine,  la  respiration,  comme  ^-ox^-»  ^^^^ 
de  WY=(7Ç)y,  comme  spiritus,  esprit,  de  SPIR. 

L'imitation  du  souffle  est  surcomposée  dans  les  formes  ver- 
bales SPHA,  SPHI,  SPHU,  souffler,  exhaler,  enfler,  gonfler; 
Gr.  ^T;(fo  pour  2$Y;)^w,  je  souffle,  je  respire;  Lat.  SPIRare. 

Et,  pour  tout  dire  sur  les  syllabes  de  cette  classe,  il  faut 
ajouter  que  le  bruit  respiratoire  fut  encore  imité  par  la  ron- 
flante R  dans  Ind.  DRA,  DRAI,  ronfler,  dormir,  aspirer  for- 
tement, désirer,  DRA,  DRU,  s'agiter  en  soufflant,  courir; 
Gr.  AAP3-ayw,  je  dors,  APO/zsç,  ô,  course,  sAPApv  ;  Lat.  DOR- 
mire,  dormir  ;  Ind.  GHRA,  renifler,  flairer  ;  et  une  fois  seule- 
ment, dans  AN,  respirer,  par  la  nasillante  N.  Voyez,  du  reste, 
notre  classification  physiologique  des  racines  verbales. 
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3.— Classe  DÉTRUIRE. 

Quand  les  langues  indo-européennes  disent  PU,  PUs,  PUns, 
BA,  BAdh,  tu,  TUd,  TUp,  KU,  RUt  avec  le  sens  de  bat- 
tre, blesser,  détruire,  elles  rappellent  le  coup,  le  battement,  etc., 
par  une  imitation  de  bruit  qu'on  reconnaît  sans  peine.  Dans  la 
création  de  ces  verbes,  l'action  est  en  quelque  sorte  saisie  et 
exprimée  par  ce  qu'elle  a  de  sonore,  de  retentissant. 

Trois  genres  d'idées  appartiennent  à  cette  classe  de  racines 
verbales  : 

Frapper,  battre,  heurter,  blesser  ((^e^nuVe)  ; 

Fendre,  éclater,  couper,  trancher  [détruire); 

Racler,  broyer,  gratter,  frotter  [détruire). 

Les  verbes  PU,  BA,  TU,  RU,  etc.,  cités  plus  haut,  senties 
plus  usités  parmi  ceux  qui  se  réfèrent  au  genre  frapper. 

TA,  TWA,  TAm,  T/R,  DA,  DA\,  RA,  R/R,  fendre, 
couper,  trancher,  sont  les  principaux  verbes  du  genre  fendre. 

La  sifflante  S  et  la  déchirante  R  caractérisent  surtout  les  syl- 
labes imitatives  du  déchirer  et  du  racler  :  RSA,  RSU,  déchi- 
rer, détruire,  Gr.  HEw,  racler,  EYw,  racler,  ratisser  —  RS^R, 
RSUR,  racler,  tondre,  Gr.  ETPoç,  rasoir,  {u^oaco;  —  moins 
énergique,  G'A\  signifie  broyer,  frotter,  user,  Gr.  TYPiç,  fine 
farine,  TEPccioç,  frotté,  usé  —  A\,  RA,  RI,  RU  et  LU  —  par 
permutation  de  la  forte  avec  sa  faible  correspondante  —  déchi- 
rer, rompre,  détruire,  Gr.  APv^g,  blessure,  fer,  PAIw,  je  romps, 
je  détruis  ;  Lat.  Rltare,  déchirer,  blesser,  RÂpere,  enlever, 
RUmpere,  briser,  RAdere,  racler. 

Ainsi  rapprochés,  ces  exemples  suffiront  sans  doute  à  faire 
ressortir  la  puissance  du  principe  créateur  des  racines  verbales 
dans  la  dasse  DÉTRUIRE  =  frapper,  fendre,  racler. 
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Telles  sont  les  lois  qui  ont  présidé  à  la  formation  des  verbes 
indo-européens.  Elles  trouvent  leur  principe  dans  le  besoin  et 
le  pouvoir  qu'a  l'homme  de  reproduire,  par  l'imitation,  ce  qu'il 
a  senti,  ce  qu'il  a  conçu.  Syllabes  imitatives  d'efforts  dans  les 
classes  TENDRE  et  PRESSER,  syllabes  imitatives  de  bruits 
dans  les  classes  CRIER,  SOUFFLER,  DÉTRUIRE,  les 
verbes,  nés  de  l'application  de  ces  lois,  sont  le  fondement  du 
langage.  C'est,  en  effet,  de  ces  racines  verbales  monosyllabiques 
que  nous  allons  voir  sortir  par  un  double  mode  de  combinaison 
l'immense  majorité  des  mots  polysyllabiques  dans  les  langues  de 
l'Europe  et  du  sud-ouest  de  l'Asie. 


LIVRE  TROISIÈME 

DES  COMBINAISONS  DE  MOTS 


DEUX   MODES    DE    COMBINAISON 


Déjà,  dans  les  plus  anciens  monuments  des  Indiens,  des 
Perses,  des  Grecs  et  des  autres  peuples  de  race  indo-européenne, 
l'immense  majorité  des  mots  se  compose  de  polysyllabes  visible- 
ment issus  de  (averses  combinaisons  de  mots  simples.  C'est  au 
linjjuiste  qu'il  appartient  de  dégager  et  de  c'asser  les  syllabes 
radicales  constitutives  de  ces  formes  orales  complexes  et  néces- 
sairement secondaires. 

Nous  avons  repris  pour  notre  compte  cet  immense  travail 
analytique  que  d'autres  avaient  commencé  ;  nous  y  avons  consa- 
cré douze  années  d'études  opiniâtres  ;  on  jugera  plus  tard  si 
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nous  l'avons  mené  à  bonne  fin.  Peut-être  nos  analyses  paraî- 
tront-elles parfois  trop  hardies  ;  nous  osons  affirmer  qu  elles  fu- 
rent toujours  rigoureuses  et  perpétuellement  appuyées  sur  des 
raisons  d'analogie  nées  du  rapprochement  des  vocables,  soit  si- 
milaires, soit  identiques.  Nul  plus  que  nous  n'est  convaincu  de 
l'impossibilité  d'établir  la  science  lexiologique  sur  des  conjec- 
tures quelque  ingénieuses  qu'elles  soient,  quelque  spécieuses 
qu'elles  se  montrent  d'abord. 

Au  livre  précédent,  nous  avons  enseigné  qu'il  n'y  a  et  qu'il 
ne  peut  y  avoir  que  trois  espèces  de  mots  primitifs  :  1°  des  in- 
terjections, échos  des  affections  de  l'âme  ;  2^  des  pronomSy  ges- 
tes oraux  indicatifs  des  objets;  3°  des  verbes,  syllabes  imitatives 
d'un  bruit  ou  d'un  effort,  rappelant  ce  bruit  et  la  cause  de  ce 
bruit,  rappelant  cet  effort  et  l'effet  de  cet  effort  ; 

Que  le  mot  simple  ou  primitif  est  essentiellement  monosylla- 
bique, bien  qu'il  admette  parfois  le  redoublement  de  la  syllabe 
qui  le  constitue. 

Voici  donc  une  question  qui  se  présente  ici  d'elle-même  ; 

-Comment  s'est  opéré  le  travail  de  synthèse  qui,  en  combinant 
les  mots  simples,  a  produit  les  vocables  polysyllabiques  désignés 
par  les  grammairiens  sous  les  noms  de  dérivés  et  de  composés? 

Les  cinq  ou  six  interjections  qui  ont  produit  des  dérivés  ayant 
été  assimilées  aux  verbes  primitifs,  nous  pouvons  préciser  davan- 
tage les  termes  de  la  question  : 

Comment  furent  combinés  les  pronoms  et  les  verbes  pour  la 
formation  des  polysyllabes? 

Dans  le  domaine  de  la  pensée,  deux  idées  sont  toujours  en 
présence  :  l'idée  de  substance  et  celle  à' action.  Cette  dernière 
idée  se  trouve  avec  la  première  dans  une  dépendance  telle  qu'il 
est  impossible  de  la  concevoir  sans  concevoir  en  même  temps 
l'idée  de  substance.  Quel  moyen  de  séparer  l'idée  de  l'action 
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presser  de  l'idée  d'un  être  exerçant  ou  recevant  la  pression? 
Comment  isoler  les  idées  de  fleuve  (FLUmen)  et  de  couler 
(FLUere)y  de  lumière  [LUmen)  et  de  luire  (LUcere),  etc.?  Le 
fleuve  est  ce  qui  coule,  la  lumière  est  ce  qui  luit,  etc. 

Dans  le  domaine  du  langage,  deux  espèces  de  mots  répondent 
exactement  à  ces  deux  sortes  d'idées. 

A  ridée  de  substance  correspondent  les  pronoms  ou  syllabes 
indiquant  à  la  fois  les  réalités  contingentes  et  la  position  qu'el- 
les occupent  dans  l'espace. 

A  l'idée  d'action,  c'est-à-direà  l'idée  d'un  mouvement  (moyen) 
mettant  en  rapport  un  sujet  (cause)  et  un  objet  (effet),  répon- 
dent tous  les  verbes  primitifs,  toutes  les  racines  verbales. 

Eh  bien  !  ces  deux  sortes  de  mots,  les  pronoms  et  les  verbes, 
furent  combinés  de  deux  manières  : 

Quand  on  voulut  nommer  une  substance,  un  individu,  on  fit 
précéder  le  pronom,  représentant  l'être  individuel,  d'un  verbe 
exprimant  soit  l'action  dont  cet  être  est  la  cause  ou  l'instrument, 
soit  l'action  dont  il  est  l'effet,  le  produit,  le  résultat,  au  moins 
en  ce  qui  concerne  sa  forme  la  plus  apparente,  son  caractère  le 
plus  saillant.  C'est  ainsi  que  du  verbe  DA,  donner,  faire  pren- 
dre (Famille  De  ^:=  PRESSER,  genre  tenir),  et  du  pronom 
NA,  cela,  les  pères  de  notre  race  firent  DAna,  don,  ce  qui 
est  donné.  C'est  encore  ainsi  qu'ils  créèrent  les  noms  KARï^r, 
faiseur,  KtRta,  fait,  KARa,  main,  KARman,  ouvrage,  affaire, 
en  combinant  le  verbe  KM,  prendre,  entreprendre,  faire  (Fa- 
mille RRe  —■  PRESSER,  genre  tenir),  avec  les  pronoms  ta 
(-j-r),  ta,  a,  ma  (-f-  n).  Ce  premier  mode  de  combinaison  fut 
appelé  dérivation  ;  nous  lui  consacrerons  le  chapitre  suivant  tout 
entier. 

Sans  rien  changer  à  l'idée  d'action  exprimée  par  le  verbe,  la 
dérivation  la  reproduit  sous  plusieurs  formes  (KARa,  KARman, 
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liJRjAy  etc.),  selon  que  l'être,  objet  du  jugement  exprimé  par 
le  nom,  est  considéré  par  l'esprit  comme  cause,  effet  ou  moyen 
de  cette  aclion  même.  La  composition,  au  contraire,,  ce  second 
mode  de  combinaison  des  mots,  modifie  profondément  l'idée 
verbale.  Elle  la  resserre  en  quelque  sorte,  elle  la  limite  et  l'in- 
dividualise. Afin  d'éviter  à  la  pensée  la  peine  de  s'étendre  trop 
d'abord  pour  se  particulariser  ensuite,  la  composition  place  le 
mot-borne  (individualisateur)  devant  le  mot-borné.  C'est  ainsi 
qu'elle  limite  la  signification  large  d'un  verbe,  alleî\  par  exem- 
ple, à  l'aide  de  préfixes  indiquant  des  rapports  précis  de  direc- 
tion ou  de  position  dans  l'espace.  Rappelez-vous  ici  les  nombreux 
composés  des  verbes  latins  Ire,  STAre,  CEdere,  elc.  :  Aslre, 
xulre,  PER/re,  etc.  ;  cosSTAre,  OBSTAre,  adSTAî^b,  etc.  ; 
v'RAECEdere,  ABsCEdere,  A^TECEdere,  msCEdere,  E^CEdere, 
iNTEBCEdere,  VRoCEdere,  AcCEdere,  co^CEdere,  mCEdere 
et  ViECEdere.  Toutes  ces  indiviflualisalions  par  préfixes  sont 
autant  de  variétés  des  mots  /re,  STAre,  CEdere,  etc. 

De  même  qu'un  verbe  s'individualise  au  moyen  de  particules 
prépositives,  un  nom  peut  s'individualiser  à  l'aide  d'un  autre 
nom  qui,  par  sa  finale,  s'attache  au  premier  et  ne  forme  plus 
avec  lui  qu'un  mot  unique.  C'est  ainsi  que  le  nom  CIda*,  tueur, 
meurtrier,  s'individualise  dans  vATRiCIda,  HomiCIda,  fratri- 
CIda,  MATBjCida,  par  l'adjonction  des  noms  pa^^r,  père,  homo, 
homme,  frater ,  frère,  et  mater,  mère.  Aussi  bien  que  les 
préfixes  dans  les  verbes  composés,  ces  noms  sont  ici  limitatifs 
d'une  idée;  ils  doivent  donc  en  précéder  l'émission.  Nous  exa- 
minerons, d'ailleurs,  dans  un  chapitre  à  part,  les  diverses  ques- 
tions secondaires  qui  se  rattachent  à  l'étude  de  la  composition 
des  vocables. 

Résumons  en  quelques  mots  les  effets  de  ce  double  mode  de 
combinaison  lexicale. 
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Par  les  syllabes  pronominales  dont  elle  fait  autant  de  dési- 
nences caractéristiques,  la  dérivation  reproduit  fidèlement,  dans 
les  formes  orales,  les  diverses  formes  logiques  que  peut  présen- 
ter une  idée  vaguement  traduite  d'abord  par  un  verbe  ou  par  un 
pronom  primitif. 

Par  ces  préfixes  et  par  ses  noms  prépositifs,  la  composition 
limite,  en  les  individualisant,  les  idées  exprimées  par  les  mots 
auxquels  elle  les  attache. 


II 


DÉRIVATION. 


Le  plus  simple  de  tous  les  dérivés  est  le  dérivé  dissyllabique  : 
il  résulte  d'une  combinaisou  ayant  pour  base  un  pronom,  un 
verbe  ou  un  cri  interjectif,  et  pour  élément  accessoire  une  syl- 
labe pronominale  devenue  désinence  caractéristique.  L'élément 
principal,  dans  ces  dissyllabes,  a  reçu  le  nom  de  kacine  par 
une  image  qu'il  serait  inutile  de  dessiner  ici.  Le  terme  dérivé, 
nous  en  convenons,  est  loin  d'ôtre  aussi  heureux,  surtout  quand 
il  est  joint  au  mot  racine,  comme  dans  cette  expression  consa- 
crée :  les  dérivés  de  cette  racine;  comment  faire  dériver  [deri- 
vare  ^=de-\-rivare,  couler,  de  riva*  ^=^rivus,  courant  d'eau, 
ruisseau)?  comment  faire  découler  quelque  chose  d'une  souche 
ou  d'une  racine? 

Aux  dérivés  dissyllabiques,  ou  de  premier  degré,  s'atîachent 
de  nouvelles  désinences  pour  en  former  autant  de  dérivés  nou- 
veaux. Dans  ces  combinaisons  de  second  degré,  la  ba^e  n'est 
plus  une  racine,  mais  une  tige,  reposant  elL-même  sur  la  ra- 
cine, et  supportant  comme  autant  de  branches  les  mots  auxquels 
elle  a  donné  naissance.  Les  mots-branches,  ou  dérivés  de  second 
degré,  sont  le  plus  répandus  dans  les  langues  indo-européennes* 
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Viennent  ensuite  les  rameaux  entés  sur  ces  branches,  et  les 
rejetons  de  ces  rameaux. 

Dans  le  développement  généalogique  d'un  mot  primitif, 
comme  dans  révolution  successive  de  l'idée  qu'il  exprime,  il  est 
impossible  d'expliquer  l'existence  d'un  rejeton  (4®  degré)  sans 
son  rameau,  d'un  rameau  (3^  degré)  sans  sa  brandie,  d'une 
branche  (2^  degré)  sans  sa  lige,  d'une  tige  (1"  degré)  sans  sa 
racine.  Rompez  l'ordre  des  degrés  d'engendrement,  et  c'en  est 
fait  de  la  science  du  mot. 

Les  mots  dérivés  sont  des  noms,  des  verbes,  des  pronoms  ou 
des  adverbes.  Étudions-les  séparément. 

/.  —  Noms, 

Le  Nom  (Lat.  NOmen  pour  GNOmen,  de  GNO  =Tnd.  G'NA, 
savoir,  di>cerner)  fait  connaître  (coGNOiï>tre)  ou  discerner  une 
personne  ou  une  chose.  Pour  le  former,  la  parole  joint  une  syl- 
labe pronominale  indicative  de  l'être  au  verbe  exprimant  soit 
l'action  que  cet  être  fait  ou  qu'il  a  coutume  de  faire,  soit  l'action 
dont  il  est,  du  moins  en  apparence,  le  terme,  le  produit,  le  ré- 
sullat.  Dans  le  premier  cas,  l'être  est  le  sujet  de  l'action  ;  il  en 
est  Vobjet  dans  le  second  cas.  Tout  nom  contient  donc  un  juge- 
ment et  constitue  une  véritable  proposition.  Dans  KARman, 
ouvrage,  objet  fabriqué,  la  parole  affirme  un  rapport  de  cause  à 
effet  entre  KA\,  fabriquer,  faire,  et  man,  cela,  la  chose.  Dans 
KARa,  main  (celle  qui  fail),  et  dans  KARt^r,  créateur,  faiseur, 
le  langage  affirme  encore  un  rapport  de  cause  à  effet  entre  KJ\ 
et  les  êtres  représentés  par  a  et  ta\  ;  mais  ici  c'est  le  sujet  du 
verbe  qui  est  indiqué,  tandis  que  dans  KARman  c'est  son  com- 
plément objectif,  son  objet,  enfin. 

Quand  la  notion  de  substance  prédomine  dans  sa  signification, 
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le  nom  s*nppelle  substantif.  Le  nom  adjectif,  au  contrairo,  laisse 
dominer  l'idée  d'action,  mais  abstraction  (aile  de  tout  rapport 
avec  le  temps.  Placé,  pour  ainsi  dire,  aux  confins  du  substantif 
et  du  verbe  pur,  l'aHjrctif  montre  l'action  ou  la  manière  d'ôlre 
qui  en  ré  ulte  comme  l'attribut  constant  de  la  substance.  C'est 
ainsi  que  les  adjectifs  STHIta^,  STH'tâ,  STHItah,  fixe, 
sîable,  et  STHIRa.s  STIIIRI,  STlilRAn,  dur,  ferme,  solide, 
fort,  rappellent  des  atlributs  persislanls  nés  des  actions  S  THÂ, 
^poser,  fixer  (Famille  STe— PRESSER,  genre  poser),  et 
STHyll,  serrer,  resserrer,  durcir  (Famille  SïRe^=:^  PRESSER, 
genre  srrrer). 

Voici  les  pronoms  faisant  fonctions  de  désinences  dérivatives. 
Nous  les  avons  classés  d'après  leurs  analogies,  en  donnant  la 
première  place  aux  plus  utiles,  aux  plus  répandus  : 

1°           TA  SA  DA  ceci,  celui-ci,  le. 

2°                NA  MA  cela,  celui-là,  l'autre. 

3°  A          I  WA         YA  lui,  ce,  lui-même. 

4<>  KA       GA  PA          RA  quelqu'un,  un. 

Tels  que  nous  les  retrouvons  aujourd'hui  dans  les  mots  déri- 
vés, ces  pronoms-suffixes  sont  la  plupart  du  temps  revêtus  de 
signes  sonores  accessoires  ayant  pour  objet  d'indiquer  le  genre 
et  le  nombre  des  êtres  dénommés.  Tout  ce  qui  est  grand,  fort, 
rude,  audacieux,  remuant  et  capable  d'engendrer  appartient  au 
genre  masculin.  Tout  ce  qui  est  mignon,  faible,  doux,  timide, 
sédeiitaire,  capable  de  concevoir  et  de  mettre  au  monde  se  ré- 
fère au  genre  féminin.  Au  genre  neutre,  enfin,  se  rapporte  tout 
ce  qui  manque  de  vie,  de  mouvement,  de  développement.  Or,  le 
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genre  masculin  se  peint  d'ordinaire  par  les  voyelles  brèves  suivies, 
au  nominatif,  d'un  sifflement  (S,  H,  W)  ou  d'un  frémissement 
de  la  langue  (R).  Le  féminin  affectionne  les  voyelles  longues 
(1,  A)  dont  l'émission  prolongée  est  douce  et  gracieuse  à  la  fois. 
Le  neutre  aime  les  voyelles  graves,  et,  par-dessus  tout,  les  as- 
sonnances  nasales  au  bruit  sourd. 

Suffixe  TA  (au  Nominatif). 


Masculin 
Féminin 
Neutre 


Sanskrit. 

— TAs 
—TA 
— TAn 


Orée. 

— zm 

TOV 


Latin. 

— ta 
— tum 


C'est,  par  exemple,  à  l'aide  de  ce  suffixe  que  le  verbe  PU, 
PAU,  sustenter,  nourrir  (p.  69),  a  produit  le  nom  PAUta,  m., 
nourrisson,  enfant;  Lat.  PlJtus,  gars,  d'où  putina.  Au  moyen 
du  même  suffixe  modifié  en  TI,  le  verbe  PA,  tenir,  posséder 
(p.  69),  a  donné  PAti,  m.,  maître,  mari,  celui  qui  possède  ou 
qui  a  pouvoir.  Une  autre  racine  verbale,  sœur  des  deux  précé- 
dentes, la  racine  PA,  garder,  conserver,  sustenter,  nourrir 
(p.  69),  a  donné  naissance  aux  noms  PIta,  m.  (A  se  change 
souvent  en  I  en  composition),  pain  (ce  qui  sustente),  PItu,  m., 
nourriture,  et  PIt^r,  m.,  père.  Parmi  ces  variétés  de  TA, 
TU  s'emploie  surtout  pour  la  formation  des  infinitifs  ou  supins, 
véritables  noms  neutres,  comme  LAIxun,  l'action  de  dissoudre, 
le  dissoudre  de  LI  ou  LAI  ;  TJR,  qui  lui  est  opposé,  est  plein 
de  vie  et  de  force  ;  c'est  lui  qui  a  produit  les  noms  de  famille 
MÂT.ÏI,  f. ,  la  mère,  la  créatrice,  de  MA,  créer,  faire,  BHRÀt^, 
m.,  frère,  qui  sustente,  de  BHiîl,  sustenter,  nourrir,  etc.  Le 
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Grec  a  pour  correspondant  de  l'indien  T/R,  son  tvî/j,  son  tw^  et 
son  r/îç;  Lat.  ter,  tor.  En  dehors  des  noms  de  parenté,  la  forme 
féminine  corrélative  de  T/R  est  TRI;  Lat.  trix. 

Pour  représenter  l'activité  d'un  instrument  sans  vie,  le  lan- 
gage modifie  TAi  en  TRAn  :  PÂTRAn,  bocal,  gobelet,  issu  de 
PÀ,  abreuver,  boire  ;  MAtra/i,  élément,  matière  première,  ce 
qui  sert  à  créer,  de  MA,  faire,  créer. 

Suffixe  SA  (au  Nominatif). 


Masculin 
Féminin 
Neutre 


Sanskrit. 

— SAs 

—SA 

—SAn 


Grec. 

■aoç 

■C70V 


Latin. 
-SUS 

-sa 
-sum 


Ce  suffixe  remplace  souvent  TA  dans  la  formation  des  adjec- 
tifs et  des  participes  passés  ;  on  sait  que  tous  les  participes  pas- 
sés latins  sont  en  tus  ou  en  sus.  Les  variations  SU  et  SI  sont 
assez  rares. 

Suffixe  DA  ou  DHA. 


Il  a  formé  entre  autres  noms  RANdha,  m.,  lien,  bande,  de 
RA,  serrer,  lier;  WAda,  m.,  discours,  et  WAdi,  m.,  dis- 
coureur, orateur,  de  WÂ,  vociférer;  RHAIda,  m.,  division, 
de  RHI,  fendre.  Les  formes  DHA,  DHi,  DHU,  Gr.  Boc,  Bt, 
Bot,  souvent  altérées  en  HA,  HI,  HU,  Gr.  y^Oj  xh  se  retrouvent 
principalement  dans  les  pronoms  et  adverbes  dérivés  :  Adhi,  là  ; 
Adhas,  de  là;  Adha,  ici;  KUdha,  où?  etc. 
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Suffixe  NA. 

DAna,  11.,  don;  Lat.  DOnum,  chose  donnée;  du  verbe 
DA,  donner  (faire  recevoir —-  Famille  De  =  PRESSER,  genre 
tenir). 

DHAna,  n.,  possession,  richesse,  du  verbe  DHA,  tenir, 
pos;éaer  (même  famille  et  même  genre). 

PAni,  m.,  main  (le  preneur),  de'PA,  prendre,  acquérir 
(Famille  Pe  =  PRESSER,  genre  tenir,  p.  69). 

KUni,  courbé,  tortu,  et  KAUna,  m.,  archet,  du  verbe 
RU,  courber,  être  convexe  (Famille  Re  =  PRESSER,  genre 
courber). 

MAnu,  m. ,  homme,  le  penseur,  et  M  Anàs,  n. ,  esprit,  pensée, 
de  MA,  concevoir,  penser  (Famille  Me  ^^^^ PRESSER,  genre 
tenir). 

TAnu,  étendu,  délié,  mince,  délicat,  ténu,  du  verbe  TA, 
étendre  (p.  73);  le  féminin  ÏAnwï  signifie /ewne  fille  (la  dé- 
licate). 

Suffixe  MA. 

STAUma,  m.,  amas,  tas,  du  verbe  STU  ou  STAU,  res- 
serrer, entasser  (Famille  STe  =  PRESSER,  genre  serrer). 

DHCma,  m.,  fumée,  vapeur;  Lat.  FUmus;  du  verbe 
DHÛ,  souffler,  fumer  (p.  78). 

DAma,  m.,  maison,  construction;  Lat.  DOmus;  du  verbe 
DA,  assembler,  construire  (Famille  De  =  PRESSER,  genre 
serrer). 

DHARma,  m. ,  droit,  devoir,  obligation,  du  verbe DH/R,  tenir, 
garder,  observer  (Famille  DRe--ir: PRESSER,  genre  tenir). 

BHÎJmi,  f.,    1*»  site,  place,   2^^  région,  terre,   du  verbe 
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BHC,  être  établi,  être  constitué,  puis  devenir,  exister  (Famille 
Be  —PRESSER,  genre  poser).  Comparez,  pour  le  sens, 
SÏHAna,  lieu,  place,  de  STHA,  établir,  poser,  être  établi, 
se  tenir;  Lat.  STAre  et  siSTEre.  d'où  notre  exiSTEr  par 
eX'siSTEre, 

ÎNAmax,  nom,  pour  G'NAmax  ;  Lat.  XOmen  pour  GyOmrn, 
comme  le  montre  assez  coGXOmcn,  surnom  ;  du  verbe  G'.NA, 
discerner,  connaître  (Famille  Ge  ^=PRFSSER,  genre  tenir; 
les  idées  observer,  percevoir,  concevoir,  comprendre  appartien- 
nent au  genre  tenir). 

KAR31AN,  objet,  produit,  ouvrage,  du  verbe  KA\,  prendre, 
entreprendre,  faire  (Famille  RRe  =^  PRESSER,  genre  tenir). 

Suffixe  A  (au  Nominatif). 


Masculin 
Féminin 
Neutre 


Sanskrit. 


As 
À 

An 


Grec. 

H  ou  A 
Ov 


Latin. 

Us 
A 

Um 


Ce  suffixe  s'attache  principalement  aux  racines  terminées  par 
une  voyelle  extrême  (I  et  U)  ou  par  la  liquide  R  : 

K'AYa,  m.,  tas,  monceau,  du  verbe  K'I  ou  RAI  (I  guné), 
joindre,  amasser  ;  le  I  de  la  racine  s'articule  en  Y  devant  une 
autre  voyelle  ''p.  4  et  10};  cfr.  ÇA  Va,  repos,  de  CI,  reposer. 
R'i  n'est  du  reste  qu'une  altération  de  RI  (Famille  Re  = 
PRESSER,  genre  serrer\ 

RSAYa,  destruction,  mort,  du  verbe  RSI  ou  RSAI,  détruire, 
Famille  Re  -^:  DÉTRUIRE,  ç^eme  fendre  . 

DHAWa,  m.,  homme,  mari  Têtre  vivant  par  excellence), 
du  verbe  DllU  ou  DHAU ,  souffler,  respirer  (p.   78);  le  U 
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devant  A  devient  W,  comme  I  devant  A  devient  Y  ;  cfr.  quant 
au  sens  N^  pour  AN^ii;  Gr.  AN/?p,  homme;  de  AN,  respirer, 
vivre  (p.  78). 

DIWa,  m.  et  n.,  jour  (le  brillant);  Lat.  DIes;  du  verbe 
DIWou  DU,  resplendir,  briller  (Famille  De  ^-ÉTEINDRE, 
genre  luire,  p.  72). 

DHARa,  mfn.  (DHAR-As,  DHAR-A  et  DHAR  ï,  DHAR- 
An),  tenant,  portant,  qui  a,  qui  possède,  du  verbe  DHift  ou 
DHAR  (A\  guné^=:AR),  tenir,  posséder;  porter,  produire. 
C'est  dans  ce  dernier  sens  que  le  féminin  DHARA  est  em- 
ployé substantivement  pour  désigner  la  terre. 

KARa,  m.,  main,  du  verbe  R/R  ou  RAR,  prendre,  entre- 
prendre, faire  (p.  83). 

Le  suffixe  A  est  parfois  suivi  d'une  consonne  prolongée  — 
N,  S,  R  —  ou  d'une  explosive  —  T,  D  —  ;  il  en  est  de  même 
de  TA,  de  MA,  de  RA,  etc.  De  là  les  terminaisons  AN,  Gr.  yjy, 
wv  ;  AS,  Gr.  oç  ;  AR  ou  /R,  Gr.  ap,  /j|0  ;  TAR  ou  TA\,  Gr,  xnp, 
r/îç,  car  le  ç  et  le  p  ont  une  même  valeur  comme  consonne  ter- 
minale; MAT,  M  AN,  MIN,  etc. 

Les  suffixes  I  et  WA  ou  U  par  contraction  sont  fort  rares 
dans  les  dérivés  de  premier  degré.  Le  suffixe  YA  appartient 
surtout  aux  dérivations  pronominales  :  TYA  =::^  TA -p  YA, 
DYAnrzDA-j-YA,  IYA:==I  +  YA;  celte  finale  composée 
est  l'une  des  deux  terminaisons  caractéristiques  du  comparatif. 
Ce  même  YA,  soit  seul,  soit  uni  à  PA  dans  PAYA,  sert  à  for- 
mer les  verbes  causatifs  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure. 

Suffixe  RA. 

TARku,  fuseau  (le  tordant  ou  le  tournant),  et  TARka, 
doute,  hésitation  (se  tourner  à  droite  et  à  gauche),  du  verbe 
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TAR,  tordre,  tourner  (Famille  TRe  ^PRESSER,  genre 
COURBER,  tordre). 

STAUka,  mfn.,  resserré,  du  verbe  STU  ou  STAU,  resser- 
rer, entasser  (Famille  STe  =  PRESSER,  genre  serrer). 

Le  suffixe  KA  s'altère  souvent  en  K'A,  et  ce  R'A  s'affaiblit 
ensuite  en  ÇA;  parfois  même,  au  nominatif,  la  voyelle  dispa- 
raît, et  il  ne  reste  que  la  consonne  R,  R'  ou  Ç.  Ainsi,  le  verbe 
WA,  vociférer,  que  nous  avons  déjà  vu  dans  WAda,  discours, 
a  donné  primitivement  un  WAkâ,  voix,  parole,  qui  s'altéra 
en  WÀka  (cfr.  WAR'AS,  discours);  au  nominatif  :  WÂk, 
Lat.  vox  ou  vocs.  Il  en  est  de  même  de  RUk'(a),  lumière; 
Lat.  lux;  du  verbe  RU,  briller,  luire;  de  ÇUk'(a),  chagrin,  du 
verbe  ÇU,  primitivement  RU,  tourmenter,  vexer,  etc. 

Tous  les  dérivés  par  RA  d'une  racine  n'ont  pas  toujours  subi 
la  variation  progressive  R  =  R'  ^^  Ç  :  on  trouve,  par  exemple, 
à  côté  de  la  racine  LU  =  RU,  briller,  luire  (Famille  Re  ^==r 
ÉTENDRE,  genre  répandre,  luire),  le  nom  LAUka,  monde 
(le  beau,  le  brillant,  cfr.  xoaixoç  et  mundus],  et  LAUk'a-tai, 
il  voit,  LAUk'a-na,  n.,  œil,  cfr.  Lat.  LUcEre.  Nous  explique- 
rons plus  loin  ces  variations  phonétiques  des  mots. 

Suffixe  GA. 

RAUga,  m.,  blessure,  maladie,  du  verbe  RU  ou  RAU 
(U 4-  guna  -rr:  AU) ,  briscr ,  blesser  (Famille  Re  -.=  DÉTRUIRE) . 
On  trouve  aussi  RUg  blessure,  maladie,  par  affaiblissement  du 
G  en  G',  analogue  à  la  variation  R  =  R'  de  plus  haut;  mais, 
au  nominatif,  le  chuchotement  disparaît,  on  dit  RUg  ou  même 
RUk. 

YUga,  n.,  lien,  joug,  pour  DYUga  ou  G'Uga;  Gr.,  par 
Ç=:G'  indien,  ZTyov;  Lat,  lUgum;  du  verbe  DU  ou  DYU, 
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serrer,  joindre,  assembler  (Famille  De  ^^  PRESSER,  gem-e 
serrer).  On  rencontre  également  YUg  au  nominatif  YUg, 
avec  chule  de  la  voyelle. 

STHAgu,  m.,  tas,  bosse,  du  verbe  STHA,  entasser,  res- 
serrer (Famille  STe:=:::  PRESSER,  genre  serrer). 

Suffixe  PA. 

STUpa,  m.,  tas,  monceau,  dérivé  avec  STAUma,  amas, 
tas,  et  STAUka,  resserré,  du  verbe  STU,  entasser,  resserrer; 
voyez  plus  haut. 

KAMpa,  m.,  courbure,  flexion;  Gr.  KAMTry?;  du  verbe  KA, 
courber,  lléchir  (Famille  Ke  =  PRESSFIR,  genre  courber). 
Nous  parlerons  plus  loin  des  nasales  intercalaires. 

KUpa,  m.,  cavité,  creux  (le  concave  ou  courbé  en  dedans), 
du  verbe  KU,  courber,  être  concave  (Famille  Ke^=  PRESSER, 
genre  courber). 

Suffixe  BA. 

KUMbâ,  f.,  cavité,  creux,  du  verbe  KU,  courber,  être  con- 
cave; cfr.  KUPA. 

RUMbhî,  f . ,  vase,  du  verbe  RU,  courber,  être  concave; 
cfr.  RUMBÀ,  cavité,  KUPA,  creux;  Lit.  cupa,  ciippa,  coupe. 

RAMbu,  m.,  coquillii^e,  coiHjue,  du  verbe  KA,  courber, 
contourner;  cjr.  RAMPA,  courbure.  C'est  par  un  autre  suf- 
fixe, le  suffixe  RA,  que  la  môme  racine  donna  aux  Indiens 
ÇANka,  m.  (Ç  ^—  R'  =^  R  comme  ci-dessus)  ;  Gr.  KOT^oç 
et  KOT/n]  Lat.  CONcha,  coquille,  conque. 

Dans  tous  les  exemples  que  nous  venons  de  donner,  les  syl- 
labes pronominales,  faisant  fonction  -de  sufaxes  dérivateurs,  sont 
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immédiatement  attachées  à  la  syllabe  verbale  exprimant  Taction. 
Tous  ces  noms  sont  des  dérivés  de  premier  degré.  Mais  ces 
mêmes  finales  significatives  s'ajoutent  également  aux  noms  ra- 
dicaux (dérivés  de  premier  degré)  pour  former  des  dérivés  de 
second  degré,  véritables  branches  entées  sur  ces  tiges.  C'est, 
par  exemple,  sur  la  tige  Lat.  DOma  =  Ind.  DAma,  issue  de  la 
racine  DO  :=  Ind.  DA,  serrer,  lier,  que  furent  greffées  les 
branches  DOMAre,  originairement  D0ma5^,  dompter;  DOMifor, 
dompteur,  maître;  DOmitus ,  dompté,  contenu;  DOuinus^ 
BOuma,  maître,  seigneur,  maîtresse,  etc.  Vous  reconnaissez 
là  les  suffixes  SA,  Til,  TA  et  NA. 

Viennent  ensuite  les  dérivations  de  troisième  degré.  Ici,  les 
mêmes  suffixes  s'implantent  sur  des  mots-branches  pour  pro- 
duire des  mots-rameaux.  Ainsi,  le  suffixe  se  ou  re,  qui  forme  en 
Latin  les  substantifs  abstraits  appelés  infinitifs,  s'attache  au 
thème  domina  {-^dominus  moins  l'assonnance  caractéristique 
du  nominatif)  pour  créer  dominare.  En  s'annexant  au  même 
thème  (la  branche  domina)  le  suffixe  tor  produit  dominator,  ce- 
lui qui  agit  en  dominus. 

Enfin,  les  rejetons  ou  dérivés  de  quatrième  degré  terminent 
l'arbre  généalogique  des  racines  les  plus  fécondes,  ce  qui  donne, 
en  résumé,  cinq  formes  d'un  même  mot,  correspondant  à  cinq 
formes  d'une  même  idée,  s'engendrant  successivement  les  unes 
des  autres.  Mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  toutes  les  branches 
aient  ainsi  produit  des  rameaux,  et  les  rameaux  des  rejetons, 
La  langue  grecque  est,  en  ce  genre  de  développement,  la  plus 
riche  des  langues  indo-européennes  ;  aussi  lui  empruntons-nous 
un  exemple  de  la  fécondité  de  certaines  racines  et  de  la  puis- 
sance de  la  dérivation.  Le  verbe  primitif  Ind.  DHA  ou  DHA,  po- 
ser, établir,  constituer,  faire,  est  représenté  en  Grec  par  0A, 
0H  et  0E.  Eh  bien!  en  ne  reproduisant  ici  que  les  dérivés  de 
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cette  dernière  variété  d'une  même  racine,  nous  aurons  l*arbre 

généalogique  suivant  : 


RACINE 

.       TIGES. 

Branches. 

Rameaux. 

Rejetom , 

/     1 

'  ^£^a.xi-KOç 

GEmat  i 

B£if.axi(j^oç 

0E2IS 

/ 

B£iJit(JXO(jvvyi 
f  B^£iÂtax£V(ù 

1 

^ei/.ldX'O  ou  ^£lXlffX£'J 

l  ^£^LCrX£UXOÇ 

[   ^£IJH(7X£L0Ç 

0E 

3-£fX«(7T4 

^£IJL17XL0Ç 

1  GEmos  ^ 

^£l/.t^(ù 

^£lJL£pOÇ 

^£l/.£pVVOIXOCl 

' 

^£lJLchc(ù 
B£^£h(f)(TlÇ 

\ 

^£^£B-l0V  ou  B-£lX£l0V 

\ 

^£y.£hoç         * 

\  ^SfXshfjiXYlÇ 

1  B£^£hoB-ev 
i  ^£^£hax,oç 

GEtos 

\  0Ethç 

Br£xiy.oç 

Cinq  mots-tiges  s'élèvent  de  la  racine  0E,  ce  sont  :  ^£y,ocx, 
la  chose  posée  ou  proposée,  le  thème,  au  nominatif  S-c^-s^;  — 
^£7Ci  positioi),  thèse,  au  nominatif  3^£(7iç;  —  5er/j;,  celui  qui 
dépose,  qui  affirme;  —  ^£xoç,  y?,  ov,  ce  qui  est  déposé;  —  ^£^0 
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OU  S-f^us,  fixe,  ferme,  stable,  ce  qui  est  établi,  constitution, 
loi,  au  nominatif  ^^u.oç. 

De  ces  cinq  tiges,  trois  —  ^e^j-d-x,  ^su.oç  et  5cr/;ç — ont  donné 
des  branches  ;  les  deux  autres  —  S-so-ts  et  ^ctcç  —  sont  demeu- 
rées stériles. 

La  tige  S-ôryjç,  celui  qui  pose  en  fait,  qui  affirme,  a  donné  la 
branche  ^e-ucçy  positif,  propre  au  ^-rnç. 

La  lige  Causez  a  produit  les  branches  :  ^£ij.oc-i/,gç,  qui  s'occupe 
d'une  chose  posée  ou  proposée;  —  S-e^aart^w,  je  fais  une  posi- 
tion, je  pose  un  cas,  un  thème;  —  ^stj.xztGiJ.oi ^  position  d'un 
cas. 

La  tige  ^:u.o  ou  ^eus  soutien!  sept  branches  dont  quatre  ont 
donné  des  rameaux.  Ces  branches  sont  :  ^£ij.o(ù,  je  pose  en 
règle,  j'établis,  je  fonde;  —  ^euiŒzcç  et  ^saixog  pour  S-cfxdtroç, 
conforme  cà  la  loi  (^-^cç),  juste;  — 5cW(7tuç,  forme  féminine 
de  ^£y.L7-::ç,  prise  abstractivement  pour  désigner  la  conformité  à 
la  loi,  la  justice  et  la  déesse  de  la  justice  elle-même  ;  —  ^sullœ-l, 
autre  forme  féminine  de  ^-'mç-o,  et  désignant  au«si,  outre  la 
justice,  la  personnification  Thémis  ^  ;  —  :&£p^&),  je  dispose,  je 
règle;  —  2>zu.-:ccç,  posé,  fixé;  —  ^ei^s^lcv,  ce  qui  sert  à  poser, 
à  établir,  fondement^,  altéré  en  Bzp.eAAcy*  Ç/1  pour  S-X\  d  où 
^■y.zùcv,  5cjî//;).cv,  ^cp.ïhv,  ce  qui  donne  quatres  forme  usitées 
du  même  vocable. 

Parmi  les  sept  branches  nées  de  la  tige  0Emô,  cinq  produi- 
sirent à  leur  tour  des  rameaux  :  B-y.i(j-oç  donna  S^c^aicrca-jv/;, 
pratique  de  ce  qui  est  juste  ;  —  ^siiig-vç  laissa,  par  sa  forme 


1  5£ui7Tf,  au  norainalif  âtuiq,  génitif  ^sot^Toç  pour  ^saicrTto;;  le  génitif  plu- 
riel 5cL;'.7-r^wv  rappelle  ^z'j'.^ti,  comme  ttcX^wv  rappelle  -noh.  Beûfey,  Griech. 
Wurzellexikon.  II,  266. 

2  Le  suffise  TRAn,  qui  marque  l'instrument,  est  ici  représenté  par  5)ov  pour 
^pcv,  dans  lequel  la  ténue  ~  se  change  en  aspirée  ^  en  assumant  sur  elle  l'aspi- 
ration ordinaire  du  p  qui  la  suit. 
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guiiée,  S-£pc-T£u,  B^SjUioreuw,  je  rends  la  justice,  ^ey.i(TZ£\ixo<;,  dis- 
posé avec  justice,  Bre^jAcrreLoç  pour  ^e^juareFcç,  propre  à  la  justice; 
—  S-£p<7T«  ne  produisit  que  ^eij.kjxioç,  avec  le  même  sens  que 
^EliKjreioç; — ^eiispoq  n'eut  aussi  que  le  rameau  Bre^spwouai, 
j'établis;  — -  enfin,  BepleIov  =  ^ey:r{kov  =  ^£iJ.ciKov  =r=  BrsyxXkov 
=  Brey^^loif  a  donné  le  rameau  Bey-zlioq^  appuyé  sur  fondement, 
fondé;  le  neutre  BsyAiov,  xo,  s'emploie  substantivement  pour 
fondation,  fondement.  De  ce  rameau  proviennent  les  cinq  reje- 
tons :  S-£//£Xjow,  je  pose  les  fondements;  —  ^sixelicùcng,  action 
de  jeter  les  fondements,  fondation; — > ^sushoB^sD,  du  côté  des 
fondements,  par  le  fondement;  —  BreixehMznç,  celui  qui  jette 
les  fondements  ;  —  ^tysha^oç,  qui  tient  aux  fondements. 

Si,  maintenant,  nous  jetons  un  coup  d'œil  sur  l'ensemble  des 
faits  pour  découvrir  la  loi  qui  les  régit,  nous  voyons  : 

Que  le  verbe  engendre  des  noms  soit  substantifs,  soit  ad- 
jectifs ; 

Que  le  substantif  produit  des  adjectifs,  et  les  adjectifs  des 
substantifs  ; 

Que  le  substantif  peut  même  donner  naissance  à  d'autres 
substantifs,  lorsque  le  générateur  étant  une  dénomination  de 
personne  on  en  déduit,  par  antithèse,  une  dénomination  de  chose 
(dominnim y  domaine,  de  dominus,  seigneur),  et  vice  versa  (do- 
nator  de  donum,  ^rey^shùirriç  de  S-s^cAjov). 

En  dehors  des  lois  ordinaires  de  la  dérivation,  il  existe  cer- 
taines désinences  dénotant  des  rapports  de  grandeur.  On  connaît 
les  augmentatifs  italiens  en  oney  ona,  otto,  otta.  Les  diminutifs 
sont  moins  rares  que  les  augmentatifs,  et  on  en  trouve  dans 
toutes  les  langues  indo-européennes.  Dans  vos  lectures  grec- 
ques, vous  avez  souvent  rencontré  des  diminutifs,  soit  en  — (po 
(Ind.  BHA),  — c^eo,  — (^lo,  comme  éâac^LoVy  petit  terrain,  petit 
fondement,  dQé^og,  fondement,  terrain,  siège,  —  soit  en  - — laxog, 
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comme  (jrc^avio-jcoç ,  petite  couronne,  de  (jxecQocvog,  couronne, 
soit  en  — tdvo,  —  f^vapour  Flô^jo,  Ft^va,  comme  eyj^va,  vipère, 
et  cxt^vtov,  vipéreau,  de  sx^ç,  serpent,  etc.  Chez  les  auteurs  la- 
latins,  vous  avez  sans  doute  admiré  plus  d'une  fois  le  gracieux 
effet  des  caractéristiques  lu,  la,  si  mollement  vibrantes,  comme 
dans  parvu-lus,  petit  enfant,  de  parvus,  petit,  —  ocu-his, 
ocel-lus,  petit  œil,  de  ociis  *,  œil;  cette  désinence,  vous  le  savez, 
est  souvent  rattachée  au  nom  primitif  par  le  suffixe  — KA, 
Lat.  — eu  :  auri-cu4a ,  petite  oreille,  auricule,  de  auris  ; 
ungui-cu-la,  petit  ongle,  deunguis;  ranun-cu-lus,  petite  gre- 
nouille, renoncule,  de  rana;  avim-cu-his,  petit  aïeul,  oncle,  de 
avusy  etc.  Mais,  en  ce  genre  de  noms,  la  langue  italienne  est 
plus  riche  encore  que  les  langues  d'Homère  et  de  Yirgile  :  tout 
ce  qui  est  gracieux,  mignon,  gentil,  y  veut  les  désinences  — ino, 
— etto,  — ello,  — erelloy  etc.  Les  diminutifs  sont  très-nombreux 
dans  notre  langue,  mais,  à  part  ceux  en  ette,  comme  miette,  de 
mie,  fourchette,  de  fourche,  fillette,  de  fille,  feuillette,  de  feuille, 
ils  y  passent  souvent  inaperçus.  Qui  songe,  en  parlant,  que  les 
mots  agneau,  en  vieux  Fr.  agnel  [agnellus,  de  agnus),  oreille 
(auricula,  de  auris),  œil  [oculus,  de  ocus),  oiseau  (oisel,  avi- 
cellus,  de  avis),  racine  (radicina,  de  radix),  et  tant  d'autres, 
sont  de  véritables  diminutifs  ? 

C'est  en  parcourant  nos  études  généalogiques  sur  les  dévelop- 
pements de  chaque  racine  que  vous  apprécierez  le  plus  aisément 
la  valeur  fonctionnelle  des  désinences  formatives  des  noms.  Ces 
terminaisons  sont  toujours  fixes  et  ne  doivent  jamais  être  con- 
fondues avec  les  désinences  mobiles  qui,  dans  la  déclinaison,  ca- 
ractérisent les  genres,  les  nombres  et  les  cas. 

L'ensemble  de  ces  désinences  mobiles  indiquant  chaque 
cas  grammatical  constitue  la  déclinaison.  Le  Sanskrit,  le  Grec, 
le  Latin  et  les  autres  langues  indo-européennes,   identiques 
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dans  leurs  mots,  le  sont  aussi  dans  leur  système  de  déclinaison. 
M.  Bopp,  dans  sa  Vergleichende  Grammatik  S  M.  Eichhoff, 
dans  son  Parallèle  des  langues  de  V Europe  et  de  VInde  ^,  et 
M.  Graefe,  dans  son  curieux  mémoire  intitulé  Die  Einheit  der 
sanskril-declwatîon  mit  der  griechischen  und  lateinischen  ^,  ont 
démontré  rigoureusement  cette  identité  primitive  des  désinen- 
ces casuelles  sanskriles,  grecques,  latines,  etc.  N'ayant  point 
à  nous  occuper  de  grammaire,  nous  nous  contentons  de  ren- 
voyer le  lecteur  à  ces  trois  ouvrages,  qui  se  complètent  mutuelle- 
ment. Nous  ne  pouvons  toutefois  résister  au  désir  de  consigner 
ici  quelques  lignes  du  travail  de  M.  Eichhoff  sur  le  sujet  qui 
nous  occupe. 

c(  Il  existe,  dans  chaque  nom,  dit  le  savant  professeur,  un 
type  radical  antérieur  à  toute  mutation  accessoire,  et  qui,  né 
immédiatement  de  la  racine,  est  l'appui  commun  des  désinences 
mobiles,  et  comme  la  tige  qui  les  supporte  toutes.  C'est  sur  ce 
radical,  indépendant  des  divers  cas,  mais  facile  à  reconnaître 
dans  chacun  d'eux,  que  repose  l'ensemble  de  la  déclinaison. 
C'est  aussi  lui  qui  sera  notre  point  de  départ  dans  la  distinction 
des  trois  flexions  casuelles,  la  flexion  simple,  la  flexion  générique 
et  la  flexion  pronominale,  qui,  se  subdivisant  elles-mêmes  en 
plusieurs  nuances,  nous  paraissent  résumer  la  déclinaison  com- 
plète. La  première  flexion  réunit  tous  les  noms  substantifs  et 
adjectifs  terminés  par  une  consonne  ou  par  une  voyelle  extrême, 
qui  n'influent  presque  point  sur  les  désinences  (troisième  décli- 
naison de  nos  grammaires  grecques  et  latines);  la  seconde,  les 
noms  substantifs  et  adjectifs  terminés  par  une  voyelle  moyenne, 
qui  les  altère  plus  sensiblement  (première  et  deuxième  déclinai- 

1  Berlin,  in-4o,  1832. 

^  Paris,  Imprimerie  Royale,  iS36. 

3  Saint-Pétersbourg,  Imprimerie  Impériale,  1843. 
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sons  des  mêmes  grammaires)  ;  la  troisième  les  pronoms  indicatifs 
et  personnels,  auxquels  s'adjoignent  des  syllabes  entières.  » 

Plus  loin,  M.  Eichhoff  dit  les  assonnances  et  les  parlicules 
qui  caractérisent  les  huit  cas  de  la  déclinaison  indo-européenne 
complète  :  u  le  nominatif  qui  nomme  le  sujet  de  la  phrase,  le 
vocatif  qui  l'indique  et  l'appelle;  l'accusatif  ou  objectif  qui  dési- 
gne le  régime;  le  génitif  ou  possessif  qui  marque  la  possession; 
le  local  if  ou  situatif,  la  situation;  le  datif  ou  attributif,  l'attri- 
bution ;  l'ablatif  ou  privatif,  le  départ  ou  l'absence;  le  causatif 
ou  instrumental,  la  cause  ou  le  moyen.  » 

Il  fait  voir  ensuite  que  «  parmi  les  huit  cas,  les  quaire  pre- 
miers se  forment  par  finales,  c'est-à-dire  par  l'adjonction  d'une 
assonnance  ou  par  un  simple  allongement  de  voyelle. 

»  Ain^i,  à  peine  issu  du  radical,  le  nominatif  ou  sujet  reçoit 
au  masculin  l'assonnance  sifflante,  consonne  pure  et  sonore  qui 
peint  bien  la  vie  et  la  force,  tandis  qu'au  féminin  la  voyelle  se 
prolonge  avec  une  mélodie  pleine  de  grâce,  et  qu'au  neutre  un 
contact  vague  et  sourd  marque  l'état  d'immobilité.  Le  vocatif  ou 
appellatif,  aussi  bref  et  absolu  que  possible,  n'est  souvent  que 
le  radical  lui-même  dans  sa  concision  primitive.  L'accusatif  ou 
régime,  destiné  comme  le  neutre  à  peindre  la  condition  passive, 
adopte  l'assormance  nasale,  qui  est  une  négation  de  la  vie.  En- 
fin, le  gcniiif  ou  possessif  reproduit  la  forme  du  nominatif  mas- 
culin, qu'il  étend  et  qu'il  accentue  comme  pour  marquer  plus 
d'insistance. 

»  Les  quatre  autres  cas  sont  d'origine  différente,  ayant  pour 
base  des  préj)Ositions  modifiées  et  réduites  graduellement  à  l'élat 
de  suffixes,  dans  lequel  elles  sont  presque  méconnaissables.  Tou- 
tefois, en  remontant  à  la  langue  indienne,  et  surtout  à  la  flexion 
pronominale,  qui  est,  sans  contredit,  la  plus  ancienne  de  toutes, 
on  reconnaît  que  la  syllabe  intercalaire  sma  marquait  originai- 
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rement  l'obliquité  des  cas  dans  les  noms,  comme  elle  indique 
encore  le  passé  dans  les  verbes.  Avec  cette  syllabe,  ou  indépen- 
damment d'elle  après  sa  disparition,  on  reconnaît  pour  signe  du 
locatif  et  du  datif  singulier  les  terminaisons  in  et  i,  que  nous 
croyons  identiques  à  la  préposition  NI,  en,  sur.  Au  causatif  et 
à  l'ablatif  singulier,  on  dislingue  les  terminaisons  a  et  at,  qui 
rappellent  les  prépositions  A,  vers,  ATJ,  au-delà.  Le  locatif 
pluriel  offre  la  terminaison  su,  que  l'on  peut  comparer  à  la  pré- 
position SAM  ou  SA,  avec;  tandis  que  le  causatif,  le  datif  et 
l'ablatif  du  pluriel  et  du  duel  adoptent  uniformément  les  termi- 
naisons hhis,  hhyasy  alhya,  qui  rappellent  la  préposition  ABHI, 
autour»  Telles  sont  au  moins  les  conjectures  les  plus  probables 
que  suggère  à  nos  yeux  la  comparaison  des  cas.  » 

On  le  voit,  la  distinction  entre  les  deux  espèces  de  désinen- 
ces est  radicale ,  et  nous  devons  savoir  gré  aux  grammairiens 
de  l'Inde  de  désigner  toujours  par  sa  forme  absolue  appelée 
LINGA,  type  ou  dessin,  chaque  nom  qu'ils  citent  dans  leurs 
traités. 

^  Parmi  ces  formes  absolues,  quelques-unes  ne  diffèrent  point 
de  leurs  racines  verbales  respectives.  Les  plus  répandues  sont 
MU,  m.,  resserrement,  de  ML),  serrer,  comprimer;  BHA,  n., 
lueur,  de  BHA  ou  BHÀ,  briller;  MA,  f.,  mère,  de  MA,  pro- 
duire, créer;  PA,  m.,  possesseur,  maître,  de  PA,  tenir,  pos- 
séder; DIW,  DYÀU,  m.,  ciel  (le  brillant),  de  DU  ou  DIW, 
briller,  luire,  récréer;  NÀU,  m.,  vaisseau,  de  NU  ou  NIW, 
répandre,  couler  ;  RÀ(RÀI),  f.,  chose,  de  RA,  tenir,  donner, 
prendre;  G'NA,  m.,  instruit,  qui  sait,  de  G'NA  ou  G'NÂ,  dis- 
cerner, connaître.  Dans  ces  types,  aucun  élément  phonétique 
ne  correspond  à  l'idée  de  substance,  à  l'idée  d'un  être  indivi- 
duel, cause,  effet  ou  instrument  de  l'action  :  le  pronom-suffixe 
manque  à  ces  substantifs,  non  pas  dans  l'esprit,  mais  dans  les 
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sons.   C'est  ce  qui  nous  faisait  dire  plus  haut  (|3.  52)  que  les 
pronoms  dérivateurs  étaient  parfois  sous-entendus. 

Cette  double  valeur  fonctionnelle,  attribuée  par  nos  pères  à 
la  syllabe  imitative  d'une  action  ,  n'a  d'ailleurs  rien  qui  ne 
s'explique  aisément  par  les  rapports  nécessaires  qu'ont  avec 
l'action  le  sujet  qui  la  pose  et  l'objet  qui  la  reçoit  (p.  61  et  63). 
Il  est  des  systèmes  de  langage  où  ce  cumul  de  fondions  chez 
une  même  syllabe  est  incomparablement  plus  commun.  En 
Chinois,  par  exemple,  un  très-grand  nombre  de  mots  sont  em- 
ployés, d'après  la  place  qu'ils  occupent  dans  la  phrase,  comme 
verbe,  comme  substantif,  comme  adjectif,  et  même  comme  ad- 
verbe :  ainsi,  le  mot  ta  y  signifie  élever,  grandir,  être  grand, 
grandeur,  et,  parfois,  grandement,  beaucoup)  ^. 


//.  —  Verbes. 


Etablir  une  liaison  entre  un  verbe  primitif  et  un  pronom 
personnel,  joindre,  par  exemple,  au  monosyllabe  verbal  PÂ, 
garder,  les  pronoms  MI,  modifié  de  MA,  je,  moi  (p.  52),  TI, 
modifié  de  TA,  il,  lui,  elle  (p.  56),  etc.,  dans  PAmi,  je  garde, 
l'action  de  garder  faite  par  moi,  PAxi,  il  garde,  etc.,  telle  est, 
dans  le  système  indo-européen,  la  manière  la  plus  simple  de 
conjuguer,  Lat.  conJUGAre  :==-- con  ,  avec, -j-Jf/o Are*,  lier, 
réunir,  issu  du  nom  JUga,  au  nominatif  JllGvm,  joug,  lien, 
liaison.  Nous  laissons  à  la  grammaire  le  soin  d'expliquer  les  va- 
riations phonétiques  que  subissent  les  désinences  verbales  pour 
représenter  les  diverses  circonstances  de  nombre,  de  temps  et 


*  Stephan  Endlicher,  Ânfangsgrilnde  der  Chinesischen  Grammatik,  Wien, 
1845,  page  168. 
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de  mode.  Ce  que  nous  voulons  constater  ici,  c'est  que,  à  part 
ces  variations,  la  conjugaison  primitive  ne  diffère  point  de  la 
dérivation  do  premier  degré,  c'est  à-dire,  pour  reprendre  notre 
exemple,  quePAMi,  je  garde,  je  conserve,  je  sustente,  PAti, 
il  garde,  il  conserve,  il  sustente,  et  PAter,  celui  qui  sustente, 
PAnis,  ce  qui  sustente,  etc.,  présentent  un  seul  et  même  mode 
de  combinaison. 

Deux  mots  sur  les  suffixes  verbaux  : 

Nos  pères  ayant  distingué  trois  nombres,  le  singulier,  le  plu- 
riel et  le  duel  (pluriel  imparfait  représentant  deux  sujets),  il  leur 
fallait  trois  désinences  caractéristiques  pour  chacune  des  trois 
personnes  dans  chacun  de  ces  trois  nombres. 

L'assonnance  sifllante,  formative  ordinaire  du  pluriel,  devait 
rendre  ici  quelques  services.  Par  elle,  MA,  moi,  fournil  le  suf- 
fixe du  pluriel  — mas,  nous;  TA,  il,  lui,  donna  la  désinence  du 
duel  —TAS,  ils,  eux,  deux;  TUA  pour  TWA,  tu,  toi,  devint 
— THA5,  vous  deux,  à  la  seconde  personne  du  duel,  tandis  que, 
par  une  singulière  anomalie,  le  s  assonnant  disparut  au  pluriel 
^»-THA,  vous  (plus  de  deux). 

Pour  former  la  désinence  caractéristique  de  la  troisième  per- 
sonne du  pluriel,  on  se  contenta  d'allonger  le  suffixe  de  la  troi- 
sième personne  du  singulier  :  — ti  devint  — nti. 

Le  pluriel  ordinaire  de  MA,  WAvAn,  nous,  Goth.  weis, 
Ail.  wir,  fournit,  au  duel,  la  terminaison  — wa5,  nous,  nous 
deux. 

Mais  l'emploi  trop  répété  du  T  conduisit  sans  doute  les  au- 
teurs de  la  conjugaison  à  le  remplacer  par  S  à  la  seconde  per- 
sonne du  singulier. 

On  eut  donc  : 


Singulier 


Pluriel 


Duel 


)ÉRIVATION. 

Suffixes. 

Cr.DJng^i$on. 

MI 

PÀMI 

SI 

FÀsi 

TI 

PÂTI 

MA5 

PÂmaj 

TUA 

PÂtha 

>-TI 

PÂ.NTI 

WA5 

PÂWA5 

—  THA5 

PAtha^ 

TAS 

PAta.^ 
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Dans  les  langues  du  système  les  moins  éloignées  de  leur  pu- 
reté native,  ces  suftlies  diffèrent  peu  de  ceux  du  San:;krit. 


Grec. 

1 

UU 

2 

cr£,  Ç 

3 

Zi,    Il 

1 

n-v  ou  u. 

2 

■zt 

3 

VTi 

1 
2 

TCV 

3 

T5V 

Latin. 

m 

s 
t 

mus 
tis 

nt 


Gothique. 

m 

.5 
t 

m 
th 
nd 

s* 
ts 


Lilhn-tniea. 

mi 

si 

ti 

me 

te 

ti 

wa 
ta 
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D'autres  variations  des  mêmes  pronoms  se  retrouvent  dans 
les  désinences  caractéristiques  des  autres  temps  et  des  autres 
modes.  Il  ne  saurait  entrer  dans  noire  plan  d'étudier  dans  ses 
détails  le  système  de  conjugaison  indo-européenne;  seulement, 
nous  voulons  qu'on  comprenne  bien  le  principe  qui  présida  à  sa 
conception.  Yoilà  pourquoi  nous  avons  insisté.  Nous  ajoutons  que 
le  Sanskrit  possède  une  centaine  de  verbes  primitifs  sur  lesquels 
viennent  s'enter  immédiatement  les  suffixes  pronominaux,  et, 
chose  assez  remarquable,  c'est  parmi  ces  verbes  qu'on  rencontre 
la  plupart  de  ceux  dont  le  langage  usuel  se  sert  à  chaque  instant. 
Nous  citerons  ADmi,  je  mange,  PRx\mi,  je  remplis,  MAmi, 
je  mesure,  RAmi  ou  LÀmi,  je  prends,  je  reçois,  je  donne, 
KHYÀmi,  je  dis,  je  raconte,  BHÀti,  il  brille,  WÀti,  il  souffle, 
il  vente,  YÀti,  il  va,  ÇRÀti,  il  cuit,  DÀti,  il  fauche,  ASti, 
il  respire  (il  souffle,  car  AS  signifie  souffler,  témoin  ASu,  souf- 
fle), il  vit,  il  existe,  il  est  S  ÇAItai,  il  est  couché,  YÀUti,  il 
joint,  KSÀUti,  il  éternue,  SÂUti,  elle  met  au  monde,  etc. 
Quelques-uns  redoublent  la  syllabe  radicale,  comme DA-DAti,  il 
-donne,  DA-DHAti,  il  pose,  il  établit,  il  effectue,  G'I-GHARti, 
il  répand  de  l'eau,  il  brille  ou  il  répand  des  rayons  lumineux,  etc. 


*  Voici  le  présent  de  Tindicatif  de  ce  verbe  dont  quelques  temps  sont  emprun- 
tés à  BHÛ,  être  constitué,  exister,  devenir;  Lat.  FU  ou  FI,  dans  fno  *,  fio,  fui, 
fueram.  fuisse. 


Indien. 

Grec. 

Latin. 

ASmi 

KMp.t  (pr.  ïcrp.t),  t'.^.i 

ESum,  sum 

A(S)si 

E2<7t,  îiq 

EiS)s 

ASti 

Elzt 

ESt 

(A)Smas 

Eilusv,  tiat:; 

ESumus,  sumus 

(â)Stha 

E2t£ 

EStis 

(A)Santi 

i:(S)vTt,  aa: 

ESunty  surU 
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Encore  un  coup,  toutes  ces  formes  verbales  sont  de  véritables 
dérivés  de  premier  degré,  et  les  combinaisons  DAtor,  DAlus, 
DAtum,  DAre,  DAmus,  etc.,  n'offrent  aux  yeux  du  lexiologue 
que  l'application  d'une  même  loi. 

Mais  la  plupart  des  verbes  indo-européens  ne  furent  point 
ainsi  formés,  car  ils  naquirent  de  la  liaison  intime  (conjugaison) 
d'une  tige,  d'une  branche,  ou  même  d'un  rameau,  avec  un  suf- 
fixe pronominal.  C'est  ainsi  que  les  tiges  0Emo  et  DOna  pro- 
duisirent les  branches  SEuosvj  et  DONAve;  que  les  branches 
0Emi(ttu  et  DOMina  donnèrent  naissance  à  GEMioreuety  et  à 
DOyimare^  etc. 

Vous  le  voyez,  à  côté  des  verbes  primitifs  conjugués,  il  y  a 
des  verbes  nominaux,  c'est-à-dire  issus  de  noms,  soit  substantifs, 
soit  adjectifs.  Être  ou  faire  ce  qu'indique  le  nom  dont  il  dé- 
rive, tel  est  le  sens  du  verbe  nominal.  Issu  de  la  tige  DOna 
(nom,  donum),  DO^Are  signifie  faire  don,  gratiner  ([uelqu^in 
de;  né  de  la  branche  DOmma  (nom.  domitms),  DÛMinare  veut 
dire  être  maître,  agir  en  maître,  dominer. 

De  toutes  les  questions  lexiologiques,  celle  des  verbes  nomi- 
naux fut  la  moins  bien  traitée  par  les  philologues  indiens.  En  dis- 
séquant l'organisme  d'un  très-grand  nombre  de  ces  verbes  pour 
en  isoler  les  éléments  constitutifs,  il  leur  arriva  d'enfoncer  trop 
souvent  le  scalpel  au  centre  même  d'un  organe  syllabique  lorsqu'ils 
croyaient  n'avoir  affaire  cju'à  de  simples  ligaments  d'articulation. 
C'est  ainsi  que,  malgré  l'existence  d'un  TAta,  mfn.,  étendu, 
épandu,  et  d'un  TiVNU,  mfn.  (p.  92),  étendu,  mince,  ténu, 
visiblement  sortis  l'un  et  l'autre  de  la  souche  TA  (p.  73),  ils 
procédèrent  de  la  manière  suivante  à  la  dissection  du  verbe  no- 
minal TANAUmi,  TAiNAUsi,  TANAUti,  TANUma^,  etc., 
j'étends  (je  fais  étendre),  tu  étends,  etc. 


=-  ^.x 
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Pour  eux, 

TAN  est  le  verbe  primitif,  la  racine  verbale,  le  thème  le 
plus  simple,  enfin  ; 

U  ou  AU  (car  AU  n'est  que  h  forme  gunée  de  U,  le  U  renforcé 
par  la  voyelle  moyenne),  privé  de  toute  signification  propre, 
sert  ici  de  lien  artificiel  entre  la  racine  TAN  et  les  suffixes  MI, 
SI,  TI,  MAs,  etc.  Quant  à  la  forme  TAta,  ils  pensent  que, 
pour  la  créer,  on  retrancha  le  N  ;  voilà  tout. 

Le  vice  de  ces  opérations  anatomiques  est  encore  plus  saillant 
dans  leur  manière  d'expliquer  la  généalogie  de  la  racine  MA  ou 
MA,  tenir,  contenir,  mesurer,  prendre,  comprendre,  conce- 
voir, etc.  (Famille  Me  =  PRESSER,  genre  tenir.)  L'impor- 
tance des  dérivés  de  cet(e  source  à  l'aide  des  suffixes  NA,  NI, 
NU  (p.  92),  leur  fit  excogiter  une  racine  MAN,  et  quand  ils  ren- 
contrèrent sur  leur  chemin  les  noms  MAs,  génie,  MAti5,  intel- 
ligence, MIta5,  MItâ,  MItaii,  connu  (avec  l  pour  A,  comme 
dans  STHIta,  de  STHA),  MIti^,  connaissance,  ils  n'hésitèrent 
pas  à  déclarer  que  le  N  de  la  racine  MAN  avait  disparu  de  ces 
dérivés  ! 

Nous  relevons  volontiers  ces  erreurs  d'analyse,  parce  que,  en 
les  adoptant  sans  contrôle,  nos  linguistes  d'Europe  nous  sem- 
blent avoir  poussé  trop  loin  le  respect  que  nous  devons  tous  aux 
théories  des  Rruhmanes. 

Toutefois,  pour  ceux  de  nos  lecteurs  qui  auraient  fait  une 
étude  spéciale  de  la  langue  sanskrite,  nous  donnerons,  aussi 
souvent  que  nous  le  jugerons  utile,  la  racine  offerte  par  les 
grammairiens  de  l'Inde,  en  figurant  par  une  lettre  plus  petite 
la  consonne  du  suffixe  annexée  à  sa  forme  primitive.  Nous  écri- 
rons donc  TA  et  TAn,  étendre  ;  MA,  MA  et  MAn,  tenir, 
comprendre,  etc.;  YU  et  YUg',  joindre;  DÀ,  DA  et  DAç, 
fendre,  couper,  détruire  ;  STU  et  STUp,  entasser,  resserrer  ; 
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STU  et  STUbh,  resserrer,  condenser;  KU  et  KUp,  KUt, 
KUp,  RUbh,  courber,  être  creux;  PA  et  PAç,  PAs,  serrer, 
lier;  K/R  et  K.1\t,  couper,  fendre;  ÏU  et  TUd,  frapper,  dé- 
truire; elc,  etc.  Ces  prétendues  racines,  chargées  d'un  d^'biis 
de  pronom  ou  de  verbe  (car  il  y  a  des  verbes  composés) ,  ont 
été  appelées  secondaires  par  plusieurs  lingui>tes  contemporains. 
Cette  dénomination  nous  paraît  fort  juste  :  à  certaines  époques 
de  l'évolution  des  langues,  ces  formes  radicales  mixtes  furent, 
en  effet,  traitées  comme  des  mots  simples,  comme  de  véritables 
racines. 

Parmi  les  verbes  dérivés,  nous  devons  distinguer  les  verbes 
causatifs,  les  verbes  fréquentatifs  et  les  verbes  désidératifs. 

Un  mot  sur  chacune  de  ces  trois  espèces  de  veibes. 

Le  verbe  causatif  dit  que  le  sujet  est  caitse  qu'un  agent  fait 
tel  ou  tel  acte  exprimé  par  le  verbe  primitif.  En  Sanskrit,  par 
exemple,  à  côté  de  DADA-ti  signifiant  il  donne  (Racine  DA, 
donner),  on  a  DA-PAya  ti  avec  le  sens  de  il  fait  donner.  Ce 
PAya,  faisant,  véritable  nom  dérivé  lui-même  du  verbe  PA, 
poser,  consliluer,  faire,  à  l'aide  du  suffixe  YA,  e^t  identique 
au  grec  nOios  dans  ayix^o-oioq^  faisant  du  bien,  etc.  Lorsque  le 
verbe  dont  on  veut  former  le  causatif  est  un  verbe  nominal,  on 
se  contente  d'annexer  au  thème  le  suffixe  YA  ;  c'est  ainsi  que 
de  YÂk'a,  cherchant  (Rac.  YÀk'),  on  a  fait  YAk'aya-ti,  il  fait 
chercher.  Nous  trouverons,  en  Grec  et  en  Latin,  plusieurs  ver- 
bes causatifs  déguisés  dont  l'organisation  primordiale  et  la  véri- 
table signification  nous  seront  révélées  par  le  parallèle  avec  leurs 
identiques  en  Sanskrit. 

Le  verbe  fréquentatif,  réitératif  ou  intensilif,  indique  que 
l'acte  est  posé  avec  frépience,  réitération  ou  intensité.  La  rédu- 
plication de  la  racine  e^t  le  caractère  naiurel  de  tout  fréquenta- 
tif :  YÂYÂk'ya-tai,  il  cherche  à  plusieurs  reprises  ou  avec  em- 
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pressement,  est  le  fréquentatif  de  YÂk'.  Lorsque  la  racine  est 
terminée  par  une  voyelle,  cette  voyelle  se  change  d'abord  avant 
que  la  racine  ne  subisse  la  réduplication  ;  ainsi,  DHÀ,  prendre 
(serrer,  tenir)  devient  DHI,  d'où  DAIDHÎ-tai  ,  il  saisit  avec 
force.  On  connaît,  chez  les  Latins,  la  forme  fréquentative  qui, 
pour  marquer  la  réitération  de  l'acte,  double  la  dernière  syllabe 
du  radical  ou  supin  :  Rac.  D/c,  dire,  radical  DIC-TA,  d'où, 
en  redoublant  TA  et  avec  mutation  vocale  euphonique  D/c- 
tila-re,  dire  à  plusieurs  reprises. 

Le  verbe  désidératif,  expectatif  ou  volitif,  ajoute  à  la  signi- 
fication de  la  racine  celle  de  désir,  d'attente,  de  volonté.  Pour 
le  former,  le  Sanskrit  affixe  d'abord  au  verbe  primitif  la  sifflante 
dentale  S  qu'il  remplace  souvent  par  la  sifflante  cérébrale  S; 
puis  il  modifie  la  voyelle  de  la  racine  et  opère  une  réduplication. 
Ainsi,  de  PÀ,  boire,  il  fait  PîPASA-ti,  il  désire  de  boire; 
comme  de  sa  tige  supinale  ESUm,  manger  (Rac.  ED),  le  Latin 
fit  son  ESUsirCj  plus  tard  ESUrivc,  je  désire  de  manger,  j'ai 
faim. 

'  Les  Latins  et  les  Grecs  possédaient  en  outre  une  forme  in- 
choative  par  laquelle  ils  indiquaient  le  début  de  l'action  :  tre- 
miSCere,  commencer  à  trembler,  de  tremere,  trembler  ;  v7ca2R&), 
j'entre  dans  l'âge  de  la  puberté,  de  v^^aw,  je  crois. 

m. —  Pronoms. 

En  indiquant  l'être  individuel  objet  de  la  perception,  la  syl- 
labe pronominale  montre  encore  la  place  qu'il  occupe,  sa  posi- 
tion par  rapport  à  celui  qui  parle.  Aussi,  la  plupart  des  mots 
exprimant  des  rapports  de  situation  ou  de  direction  dans  l'espace 
sont-ils  des  pronoms  ou  des  dérivés  de  pronoms.  Nous  leur  con- 
sacrerons le  paragraphe  suivant. 
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Ici,  nous  voulons  dire  quelques  mots  des  dérivations  prono- 
minales dont  les  lois  ne  diffèrent  point,  d'ailleurs,  de  celles  qui 
président  à  la  dérivation  des  noms. 

Deux  mots  d'abord  sur  les  produits  des  types  pronominaux 
personnels. 

Au  nominatif  pluriel,  le  type  MA,  je,  moi  (p.  52)  se  modifie 
en  WA  par  une  permutation  bien  connue  dont  nous  parlerons 
plus  bas,  et  reçoit  le  suffixe  YA  dans  WAya,  ce  qui,  avec  l'as- 
sonnance  nasale  caractéristique  du  genre  neutre,  donne  WAYAm 
ou  WAvAn,  nous;  Goth.  weis,  Ail.  wir. 

Ce  WA  =  MA  reparaît  au  duel  nom.  Â-WAn,  nous  deux  ; 
le  A  initial  n'est  autre  que  l'indicatif  A  qu'on  retrouve  dans 
Gr.  e-[xoLf  s-[j.s',  £-[xoç. 

Le  Sanskrit  donne  à  ce  pronom  deux  formes  d'accusatif  plu- 
riel. La  plus  répandue  est  Asmân,  Gr.  a/j./7.ag*  pour  ac7^.aç, 
vj^açj  Goth.  unsis,  AU.  uns,  pour  MAsmân,  par  apocope  du 
M  initial,  comme  dans  AnAm  pour  MAnAm,  je  ou  moi.  Quant 
au  suffixe  SMA,  employé  aussi  comme  particule  isolée,  on  ne 
saurait  y  voir  qu'un  composé  contracte  des  types  pronominaux 
SA  -j-  MA  =^  celui-ci  -|-  celui-là  :  nous  croyons  avec  Pott  qu'il 
signifie  ici  loutj  tous,  ensemble.  L'autre  forme  d'accusatif  est 
NA^;  Lat.  nos]  Rus.  nas;  avec  la  naso-dentale  N  qui  clôt  la 
bouche  interne,  substituée  à  la  naso-labiale  M  qui  ferme  la  bou- 
che externe  (p.  55).  L'accusatif  du  duel  reproduit  encore  ce  NA 
pour  MA  dans  NAU,  nous  deux. 

Le  principal  dérivé  du  type  MA,  moi,  est  l'adjectif  possessif 
MAT,  mon;  Gr.  e^oç;  Lat.  meus;  Goth.  meins;  Russ.  moi; 
Gaël.  mo;  Zend.  marna;  au  pluriel  :  (M)Asmat,  notre,  toujours 
par  le  suffixe  SMA. 

Le  pronom  de  la  seconde  personne  TWA  (p.  54)  perd  son  T 

à  l'accusatif  (T)WA5,  vous;  Lat.  vos;  Russ.  was.  L'accusatif 

8 
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duel  W An  s'est  formé  de  la  même  manière.  De  ce  type  dégé- 
néré WA,  contracté  en  U  et  renforcé  par  la  sifflante  liquide  du 
palais  Y  \  dérivent  les  trois  formes  suivantes  :  YUsmân,  autre 
accus,  plur.  ;  Gr.  ûo-/jiaç  *,  û/^/:/a$,  ùixaç]  YUYAn,  nomin.  plur.; 
Goih,  jus;  Angl.  y  ou;  AU.  ihr;  Lithuan./u^;  YUwÂn,  nomin. 
du  duel. 

Le  type  TWA,  toi,  a  donné  au  Sanskrit  l'adjectif  possessif 
TWAt,  ton.  Le  pluriel  YUSMAt,  votre;  Zend  yusmat;  re- 
produit l'une  des  trois  formes  dérivées  de  YU  =  WA  pour 
TWA  contracté  en  U  -»|«  le  Y  à^appoggiature.  A  côté  de  tu, 
tu,  toi,  le  Grec  présente  zeoç  ou  xeFog  :=^  z£v  -{-  oç  (sv  est  v  avec 
guna,  Ind.  AU  pour  U),  ton;  comme  il  offre  goç  à  côté  de  o-y 
pour  le  primitif  tv  -—  TWA;  cfr.  Lat.  tuus;  Zend  tawa;  Li- 
tliuan.  tawas;  Russ.  twoi;  Goth.  theins;  Ail.  deiner;  Gaël.  do. 
C'est  le  type  altéré  WA  (W A^,  vos)  qui  a  fourni  aux  Latins 
leur  vester,  votre  ;  c'est,  au  contraire,  à  une  forme  dérivée,  à 
YUsMA  =  ûo-p  =  vixixe  =:  ûf/e,  d'où  v/zeeç,  û^ejç,,  VOUS,  que  les 
Grecs  durent  leur  vixexspoÇf  votre,  seulement,  de  part  et  d'autre, 
le  suffixe  dérivateur  fut  TARAs  ou  TA\. 

L'Indien  n'emploie  du  pronom  réfléchi  SWA ,  Gr.  s  =  as 
=  (7F£,  Lat.  se,  que  la  forme  dérivée  SWAya^;  Goth.  sik  y 
seina^  sis;  AU.  sich,  sein,  sich;  Lithuan.  sawe;  Russ.  — sia, 
sehia,  sehie  ;  mais  il  en  a  fait  le  possessif  SWAs,  SWA,  SWAn, 
son,  sa,  leur;  Zend  hwô"^,  hwâ*,  hwem  (la  langue  de  Zoroas- 
tre  remplace  très-souvent  la  sifflante  dentale  S  par  la  sifflante 
gutturale  H),  qô,  qâ,  qem;  Gr.  éog  pour  œsoç  ou  ç-Feog,  érii  ea, 


1  Nous  étudierons  au  livre  suivant  cette  question  des  renforcements  d'une 
voyelle  par  une  autre.  Les  Anglais  renforcent  si  volontiers  la  voyelle  grave 
par  la  voyelle  aiguë  devenant  Y  devant  U  qu'ils  prononcent  YU  (iou)  tout  u 
isolé.  Le  Grec,  nous  l'avons  déjà  vu  (p.  59  et  61),  remplace  souvent  ce  Y  par 
son  esprit  rude. 
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éoy;  Lat.  suus,  sua,  smim;  Lithuan.  saioas,  sawa;  Russ.  swoi; 
Golh.  seins;  Ail.  seiner. 

Comme  tous  les  mots  d'une  trituration  orale  de  chaque  mo^ 
ment,  de  chaque  minute,  les  pronoms,  on  le  voit,  ont  subi  des 
altérations  plus  profondes  ;  et,  cependant,  lorsqu'on  leur  appli- 
que les  lois  de  variations  phonétiques  propres  à  chaque  groupe 
d'idiomes,  on  est  forcément  conduit  à  reconnaître  leur  identité 
primitive  dans  les  types  communs  dont  ils  sont  des  variétés. 
C'est  du  reste  un  défaut  nécessaire  de  notre  livre  de  devoir  ci- 
ter des  formes  lexicales  altérées  avant  d'avoir  traité  des  variations 
de  son  dans  les  vocables  ;  c'en  est  un  autre  encore  d'avoir  à  pré- 
senter au  premier  plan  du  tableau  de  la  parole  les  mots  qui, 
chez  toutes  les  races  humaines,  furent  en  général  le  plus  défi- 
gurés. 

Après  le^  dérivés  des  pronoms  personnels,  voyons  les  princi- 
paux dérivés  des  pronoms  indicatifs  TA,  I,  YA,  KA. 

Chacun  de  ces  pronoms  a  engendré  des  adjectifs  proportion- 
nels de  quantité,  de  rang,  de  qualité,  de  préférence.  Le  dé- 
monstratif TA  (p.  56)  a  produit  TAwân,  aussi  considérable; 
Gr.  Toioç  pour  roFog;  TAti,  aussi  grand;  Gr.  zocrog;  Lat.  tan- 
tus;  TÀdjiç,  tel,  semblable,  par  J)A\Ç  pour  Di^lsA,  termi- 
naison mixte,  au  sens  de  paraissant,  se  montrant,  du  verbe 
DJlç,  voir;  on  trouve  également  TAdjrksa,  semblable  à  ce- 
lui-là, tel,  au  lieu  de  TÂDiiiç,  TAd^ça.  Le  D  de  cette  dési- 
nence composée  s'est  perdu  dans  les  langues  sœurs,  voire  même 
dans  le  Prakrit,  ce  curieux  patois  de  la  langue  sanskrite,  où  nous 
lisons  TÀrisa  pour  TAdrisa  -- TÂdriça  ;  ainsi  le  Slavon  a 
—  liko  =  riko;  le  Grec,  — hxo;  le  Latin,  /i  pour  lie;  le  Go- 
thique, leik;  le  Tudesque,  lîh;  l'Allemand,  lich  ou  Ich,  De  là 
Gr.  zYihKoç  Dor.  zahKoç;  Lat.  talis;  Goth.  swaleiks;  AU.  soïch 
(toujours  SA  pour  TA,  p.  56);  Russ.  tolik.  Le  comparatif  de 
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TA,  TAtara5  n'a  point  de  correspondant  dans  les  langues 
d'Europe.  Nous  avons  déjà  dit  que  TA  fait  souvent  l'office  d'ar- 
ticle et  équivaut  à  notre  le  :  à  SAs,  SA,  TA;  Gr.  é  pour  (jo, 
Y}  oud  pour  (ja,  zo  pour  tôt;  il  faut  comparer  Lithuan.  tas,  ta, 
tai;  Russ.  tôt,  ta,  to;  AU.  der,  die,  das;  Angl.  the,  this,  that; 
Goth.  sa,  so,  thata;  Gaël.  so. 

A  ces  dérivations  du  démonstratif  TA  —  TÀwân,  TAti, 
TÀDiïiç  et  TAtara5 — correspondent  exactement, 
Parmi  les  dérivés  de  I  (p.  57)  : 
Iyân,  un  seul  et  même  ;  Gr.  tog, 
Iti,  même,  semblable;  Gr.  kjoç. 
Id^iç,  si  grand,  combien  grand. 
Itara5,  celui-là,  par  opposition  à  celui-ci. 

Parmi  les  dérivés  du  relatif  YA  : 
YAwÂN,  tel,  quel;   Gr.  éioc  pour  ôFog;  quant  à  (3===:YA, 
cfr.  i3s  =  YA5  (p.  59),  la  sifflante  du  gosier  remplaçant  la  sif- 
flante du  palais. 

YAti,  combien  grand,  quel,  aussi  grand  que;  Gr.  édog  (è  = 
YA)  ;  Russ.  iako. 

YAdmç,  YAd^iça5,  YAd^iksa5,  semblable  à,  tel;  Gr.  rih- 
xog,  cfr.  x-/]kiy.og',  Russ.  ieliko. 

YAtara^,  celui  des  deux  ;  Russ.  ieter. 

Parmi  les  dérivés  de  KA  ou  Kl  : 
RIyÂn,   quel?  tel;   Gr.  -/.oLog  et  noiog  (7:  pour  x. ;  on  trouve 
également  t  pour  tt  et  pour  x  :  mg,  qui?,  pour  y.ig  =  Kb?). 

KAti,  combien  grand,  quelque  ;  Gr.  y.ouog  et  uotjog',  Lat.  qaan- 
tus;  Lith.  hoks;  Russ.  kak. 

KÏdjiç,  RId^iça5  et  Kx\njiçA5,  quel,  de  quelle  qualité;  Gr. 
z'rjhyogei  7r7]Xixo$  ;  Lat.  qualis;  Goth.  Inveleiks;  et,  avec  chute 
du/i  =  /i',  AU.  welch;  Angl.  which;  Lithuan.  koley;  Russ. 
kolik. 


DÉRIVATION.  117 

RAtaras,  lequel  des  deux  ;  Gr.  zoxepcç  et  -Kozepoq  ;  Lat.  uter 
pour  enter,  cfr.  cujus  pour  quajus  ou  quejns  par  contraction  de 
na  ou  va  en  w. 

Tous  ces  adjectifs  issus  de  types  pronominaux  ont  été  traités 
comme  les  adjectifs  dérivés  de  racines  verbales;  quelques-uns 
d'entre  eux  ont  même  produit  des  substantifs  et  des  adverbes. 
Rappelez-vous  qualitas,  quaïiter  de  qualisy  quantitas  de  quan- 
tus;  Yihziocj  ressemblance,  d'où  v^Ar/.jwr/;?,  quia  de  la  ressem- 
blance, de  r,hy.oç  =  Yx\d^ça.5,  semblable,  etc. 

Il  faut  ajouter  à  ce  tableau  quelques  dérivés  importants  du 
déterminatif  I  dont  nous  connaissons  déjà  AYa/i,  Idaîi,  ÏMAn, 
Iya»,  Iti,  Id^ça5  et  Itaraa\ 

Or,  par  le  guna,  I  devient  AI  [p.  57)  dans  AIka,  AIwa, 
AIna,  AIta,  celui-ci,  lui  seul,  un,  lui  tout  entier.  Faites  atten- 
tion que  le  déterminatif  indiquant  un  seul  objet  et  le  faisant 
connaître  dans  son  ensemble,  ses  dérivés  représentant  de  droit 
les  idées  à'unité,  d'tmio?i,  de  totalité.  AIka5,  AIkâ,  AIka/i, 
un;  AIkala.s,  â,  ah,  seul;  AIka/i,  isolément;  avec  la  terminai- 
son du  comparatif  :  AIkatara^,  â,  a/i,  l'un  des  deux;  avec  la 
terminaison  du  superlatif  :  AIkatama5,  â,  An,  un  de  tous,  cha- 
cun en  particulier,  cfr.  Gr.  ey.azspoçj  £y.(xçxoç.  AIkas,  représenté 
en  Latin  par  âIqyys,  ÂEquus,  y  a  pris  le  sens  de  le  même  que.. . 
un  avec. . . ,  c'est-à-dire  que,  par  une  hyperbole  facile  à  saisir,  on 
dit  identique  pour  égal.  Au  reste,  le  langage  va  plus  loin  encore, 
car  il  confond  parfois  semblable  et  égal  :  SAma,  égal,  Shulis 
et  Omoç,  Ômo£cç,  pour  lÛMOg  et  lOyiOio;,  semblable,  pareil, 
égal,  sont,  en  effet,  des  dérivés  du  démonstratif  SA,  avec  le 
sens  de  un,  seul,  tout,  ensemble,  d'où  nous  verrons  sortir  Lat. 
SEmel,  une  fois,  SImul,  d'un  coup,  ensemble,  SEMper,  tou- 
jours, etc.  Faut-il  ajouter  que  la  tige  AEquus  a  produit  les  bran- 
ches aeqnitasy  égalité,  équité;  aequare,  égaler;  aequalis,  notre 
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égal,  véritable  diminutif  de  aequus,  comme  similis  l'est  de 
SAma  ;  car  lis  pour  lies  ou  licus  ~^^=^  ricus  =:  (D)RIça5  =: 
DiflçA5,  signifie  qui  paraît,  qui  semble,  qui  se  montre  comme 
(p.  115)?  Vous  voyez  qu'il  est  des  noms  substantifs  et  adjectifs 
issus  de  racines  pronominales,  mais  cette  rare  exception  ne  fait 
que  confirmer  la  règle  posée  à  la  page  88  ;  le  verbe  qui  lie  ici 
les  deux  termes  extrêmes  de  la  proposition  n'existe  que  dans  la 
pensée,  et  ^/qvv^ :=  AIka5 ,   rigoureusement  analysé,   offre 

QUI  (RAs)  EST  CECI  (I  OU  AI)  ? 

AIwA,  un,  est  représenté  en  Grec  par  OlFoç,  oioç,  seul,  un, 
d'où  oiixdoVi  seulement,  oiom,  je  rends  désert,  etc.  Un  féminin 
inusité  en  Sanskrit,  AIwï,  se  retrouve  avec  aphérèse  de  AI 
dans  (jLia,  une,  pour  F£a=:^(AI)WI,  comme  7:orv£a=:PATNI, 
maîtresse.  Le  neutre  AIwAn  est  tout  entier  dans  AIFsv,  oùev, 
unité  de  temps,  éternité,  toujours;  Lat.  ÂEvum  on  Alvum; 
Goth.  ÂIw  ;  cfr.  AU.  ewig,  perpétuel  ;  mais  il  perd  AI  dans  fsv 
ou  £V,  un,  et  dans  psv^Fcv,  d'un  côté,  premièrement,  opposé  à 
dF£,  ds,  d'autre  part,  secondement  (cfr.  ^uw,  c^Fi).  Nous  explique- 
rons plus  loin  ce  changement  de  W  en  M,  changement  qu'on 
retrouve  encore  dans  plusieurs  représentants  grecs  de  la  branche 
AIwANA,  seul,  née  de  la  tige  AIwa.  Ainsi,  tandis  que  le  Letton 
dit  weenas,  un,  pour  aiweenas;  le  Lithuanien,  ivienas  pour 
aiwienas;  le  Grec,  Fovoç,  ovoç^  as  (sur  les  dés),  pour  aiFovoç, 
on  rencontre,  dans  cette  dernière  langue,  p.ovoç,  seul^  [louag, 
unité,  etc.,  pour  fovoç  =  aiFouoç,  etc.  Les  principaux  dérivés 
de  la  tige  i^ovo  ou  [xoifoc  sont  [lovadov,  ^ovaèriv^  seulement,  iiova- 
(jrnç,  p.ovaorTyj/3,  qui  vit  seul,  d'où  iiovo^qx-npiov ^  monastère,  cloî- 
tre, y.ovaxoç,  moine,  d'où  |:xova;)^£îcoç;  ij.ovo(à,  je  laisse  seul,  j'aban- 
donne ;  [lo-oval,  à  part,  en  particulier. 

Le  démonstratif  AIna,  celui-ci  même,  lui,  lui  seul,  a  pour 
correspondant  le  grec  Ohoq,  seul,  d'où  ciViÇw,  isoler,  oiwi^  as, 
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unité;  le  latin  OInus*,  Uniis,  un,  seul,  d'où  imire,  imiciis)  le 
gothique  ainas,  un  ;  rallemand  eins,  etc. 

Aux  dérivés  de  I,  le  langage  oppose  des  dérivés  de  A  par  da 
et  par  na,  avec  le  sens  de  celui-là,  l'autre,  celui  qui  est  de  l'au- 
tre côté  (derrière  ou  dessous)  :  Adas,  n.,  Asiu,  mf.,  celui-là; 
Ana  (à  quelques  cas  seulement),  celui-là,  d'où  les  branches 
Anya5,  Anyâ,  Anyat,  autre,  et  Anaka,  celui  qui  est  dessous, 
l'inférieur;  ANYA,  aAhç,  alins,  a  un  comparatif  AN  YAtab  a 
ou  ANtara,  l'autre,  allorpioç,  aller ^  Goth.  anthar,  AH.  andere^ 
Lith.  antras.  Nous  reviendrons,  au  paragraphe  suivant,  sur  le 
pronom  NA,  l'autre,  indiquant  l'éloignement  l'absence,  l'infé- 
riorité, etc.  C'est,  du  reste,  ce  pronom  qui,  par  sa  forme  NU, 
a  donné  Tadjectif  NAWa  (NAU  +  A  =  NAWA) ,  mfn.,  veFog, 
veoç,  novus,  le  dernier,  celui  qui  vient  après,  le  nouveau,  et  le 
pronom  numérique  NAYax,  neuf,  sweFa,  evvea,  novem,  Ail. 
nenn,  Gaël.  noi,  c'est-à-dire  le  nombre  suivant  hait  ^=:octo^=^ 
cy.rM  r==  AStau,  les  doux  parties,  d'un  ASta*,  partie,  division, 
du  verbe  AÇ,  diviser,  -j-ta.  L'ensemble  des  pronoms  numéri- 
ques montre  que  nos  pères  se  servaient  du  pouce  pour  compter 
sur  les  autres  doigts.  L&^ASta''  était  donc  la  réunion  des  quatre 
doigts  de  chaque  main,  et  AStau,  qui  en  est  le  duel,  désignait 
ces  deux  groupes  de  quatre.  Le  parallèle  des  identiques  oxtw, 
octo,  etc.,  prouve  que  le  Sanskrit  est  arrivé  à  sa  forme  actuelle 
par  AÇtau,  affaibli  de  AR'tau  =  ARtau;  Goth.  ahtau]  Ail. 
acht;  Gaël.  ochd. 

A  part  un  et  neuf,  toutes  les  appellations  de  nombres  sont, 
comme  huit  (huict),  d'origine  verbale. 

Ainsi,  dix,  le  nombre  par  excellence  et  qu'on  dut  figurer 
longtemps  en  montrant  les  deux  mains  ouvertes,  reçut  le  nom 
DAçAN,  signe  ou  montrant  principal,  du  verbe  DAç,  montrer, 
inDIQuer.  A  l'indien  DAÇAN  correspondent  le  grec  ^sna,  le 
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latin  decem^  le  gothique  taihuUy  rallemand  ze/in,  le  lithuanien 

deszimtj  le  gaëlique  deich,  etc. 

Comme  on  n  étendait  que  les  doigts  d'une  seule  main  pour 
indiquer  le  nombre  cinq,  ce  nombre  porta  le  nom  de  PAN'k'a, 
une  extension,  dérivé  du  verbe  PAk  ou  PAIN'k,  étendre. 
PAN'k'a  est  représenté  en  Grec  par  ttêvts  ou  ne^vie  pour  Tievx.e, 
en  Lat.  par  quinque,  en  Goth.  par  fimf,  en  Allem.  par  fûnf, 
en  Lith.  par  penki,  etc. 

C'est  du  verbe  DU,  DAU,  couper,  séparer,  détruire,  que  les 
Indo-européens  firent  le  nom  DWA,  DWÏ,  DWÂ,  DWÂU, 
deux;  Gr,  dvo,  dvcù;  Lat.  duo;  Goth.  twai;  Ail.  zwei;  Lith. 
dwi,  etc.,  pour  désigner  la  première  et  la  plus  simple  division 
de  l'unité. 

il  y  a,  non  pas  combinaison,  mais  simplement  juxta-position 
dans  les  formules  AIKADAÇAN,  onze,  1+ 10,  DWÀDAÇAN, 
douze,  2+10,  etc.  ;  Gr.  évdsTia  =  év  -j-  ^^^^«>  dFo^dsKa  =  ôFo 
-^  dexa,  etc.;  Lat.  undecim:=unus'\^decem,  duodecim,  etc. 
Les  langues  celtiques  ne  rattachent  pas  toujours  l'un  à  l'autre 
les  noms  de  nombres  :  le  Gaëlique  dit  aon  deug^  onze  (un  avec 
dix),  da  deug,  douze;  le  Cymre  a  un  ar  deg,  onze  (un  au- 
dessus  de  dix),  deuddeg,  douze. 

Mais  les  noms  ordinaux,  dont  la  fonction  est  de  marquer  l'or- 
dre et  le  rang,  comme  DAÇAma5,  dixième,  PAN'K'Ama^,  cin- 
quième, NAVAma^,  neuvième,  DWItya5,  deuxième,  etc., 
dérivent  régulièrement  des  appellations  propres  à  chaque  nom- 
bre cardinal,  excepté  toutefois  PRATHAma^,  Gr.  npoiroç,  Lat. 
primus,  Goth.  fruma,  Lith.  pirmas^  Russ.  perwyi,  premier, 
qui  est  formé  du  préfixe  PRA,  devant,  en  avant,  dont  nous 
parlerons  tout  à  l'heure.  Plusieurs  langues  remplacent  aussi 
deuxième  par  second;  Lat.  secundus,  le  suivant,  du  verbe  sequt, 
suivre,  venir  après,  ou  par  quelque  pronominal  analogue. 
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IV.  —  Adverbes  et  Conjonctions. 

On  a  donné  le  nom  à'adverhe  à  des  formes  spéciales  et  inva- 
riables des  pronoms  et  des  noms  qualificatifs  (adjectifs)  ayant 
pour  fonctions  d'indiquer  certaines  circonstances  d'un  fait  exprimé 
ou  sous-entendu.  Ces  formes  indéclinables,  tant  pronominales 
que  nominales,  se  trouvant  d'ordinaire  auprès  du  verbe  dont 
elles  sont  les  véritables  modificatifs.  on  comprend  assez  l'origine 
de  leur  appellation  syntaxique,  maladroitement  tirée  de  ad,  au- 
près, et  de  verhum,  verbe. 

Nous  l'avons  déjà  dit  (p.  51  et  112),  le  pronom  indique  à  la 
fois  l'être  individuel  et  la  place  qu'il  occupe,  soit  par  rapport  à 
celui  qui  parle,  soit  par  rapport  à  quelque  objet  déterminé. 
C'est  donc  par  une  véritable  nécessité  logique  que,  faisant,  dans 
la  signification  du  pronom,  abstraction  complète  de  l'idée  de 
substance,  le  langage  se  servit  du  pronom  sous  certaines  formes 
particulières,  tantôt  pour  rappeler  la  manière  d'être  de  l'individu, 
l'ensemble  de  ses  qualités  apparentes,  tantôt  pour  indiquer  sa 
position  dans  l'espace.  De  là  les  adverbes  pronominaux  de  ma- 
nière et  de  lieu.  De  là  aussi  les  adverbes  pronominaux  de  temps, 
car  la  parole  assimile  la  durée  à  l'étendue,  et  applique  au  temps 
toutes  les  mesures  et  toutes  les  divisions  de  l'espace. 

C'est  ainsi  que  le  pronom  démonstratif  TA,  dont  le  neutre 
indien  TAT  constitua  un  adverbe  conjonctif  au  sens  de  cest 
pourquoi,  a  pour  principales  formes  adverbiales  dérivées, 

En  Sanskrit  :  ÏAthI,  ainsi,  comme  cela,  de  cette  manière; 
TAtra,  là;  TAtas,  de  là  (départ);  TAdâ  ,  alors,  en  ce 
temps-là  ; 

En  Grec  :  rw?,  ainsi,  semblablement,  autant  que;  xoBt,  la; 
To3-£v,  de  là  (départ);  lote,  alors; 
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En  Latin  :  tôt,  tant,  autant,  et  tam,  si,  aussi;  Tadjectif  ^an- 
tus  et  l'adverbe  tantum,  tant,  appartiennent  au  même  type  et 
trouvent  ici  leur  place;  le  démonstratif  TA  n'a  donné  aux  Latins 
ni  un  tohi,  là,  ni  un  tode,  de  là;  mais  il  leur  a  fourni  tum, 
alors,  d'où  leur  tune  =  tum  -|-  gue,  le  dunque  des  Italiens  et 
notre  donc;  —  SA,  le  substitut  de  TA,  a  également  donné  aux 
Latins  leur  si  et  leur  sic :=  si -^ que ,  si,  ainsi,  de  cette  manière; 

En  Allemand  :  da,  comme,  lorsque,  adverbe  conjonctif  ;  da, 
là,  et  dar,  là,  pour  datra,  Angl.  there;  dannen,  de  là,  Angl. 
thème;  dann,  alors,  Angl.  then;  —  SA  y  a  laissé  so,  ainsi, 
aussi,  Angl.  so; 

En  Russe  :  tak,  ainsi;  tuda,  là;  togda,  alors;  sïe  y  corres- 
pond au  sic  des  Latins,  au  so  des  Allemands,  etc. 

Le  pronom  démonstratif  I  a  produit  des  adverbes  analogues  à 
ceux  que  nous  venons  de  voir,  car  il  a  donné. 

En  Sanskrit  :  ITthaii,  de  cette  manière-ci  (IT  est  le  neutre 
de  I);  Iti,  ainsi,  aussi;  Iwa,  comme,  le  même  que  ceci,  ainsi; 
AIwAM,  donc,  en  conséquence  de  ceci;  Iha,  anciennement; 
Tdha,  ici,  en  ceci;  Itas,  d'ici  (ce  suffixe  tas,  marquant  départ, 
et  que  nous  avons  déjà  vu  dans  TAtas,  est  représenté  en  Latin 
par  tus,  comme  dans  coelitus,  venant  du  ciel,  en  Grec,  par  rev, 
comme  dhas  y  est  représenté  par  3-£v,  etc.)  ;  Ida*,  maintenant, 
en  ce  temps-ci,  d'où  Idâna,  mfn.,  contemporain; 

En  Grec  :  Elrsv,  Elra,  ensuite,  après  ceci,  ceci  admis,  bien 
que  (si  est  une  forme  gunée  de  i,  et  c'est  ainsi  que  l'Indien  dit 
AIta,  celui-ci,  pour  Ita);  lès,  alors,  voici  que; 

En  Latin  :  Ita,  ainsi,  c'est  cela,  particule  affirmative,  cfr. 
TATHÂ  de  TA,  et  ITTHAn  de  l;  Item,  de  même;  Ibi,  là; 
les  pronoms  Iste,  celui-ci,  et  Ihle  (pour  Isle],  celui-là,  dérivés 
l'un  et  l'autre  du  type  I,  ont  produit  les  formes  adverbiales  istinc, 
d'ici,  et  illinCi  de  là,  comme  le  pronom  IIIc=HIce  ou  Hlque 
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issu  du  type  DHA,  plus  tard  HA ,  a  donné  hinc  =  hince  ou 
hinqiie  ; 

En  Allemand  :  la,  ainsi,  oui,  c'est  cela,  Angl.  yea^  yes; 
letz,  maintenant,  actuellement  ; 

En  Russe  :  et,  ainsi,  oui;  i,  et,  encore. 

Le  déterminalif  A  remplit  les  mêmes  fonctions  que  le  déler- 
minatif  I.  De  là, 

En  Sanskrit  :  Atra,  ici  ;  Atas,  d'ici,  ensuite,  cfr.  Itas  ; 
Adha,  là;  Adhas,  de  là;  Atha,  maintenant,  encore;  Awam, 
d'ici,  identique  au  grec  ouv,  par  suite  ou  en  conséquence  de 
ceci,  donc,  cfr.  AIwam,  qui,  issu  de  I,  a  le  même  sens  que 
ouv  ; 

En  Grec  :  En,  encore,  avec  ceci,  de  plus,  cfr,  le  sanskrit 
Ati,  au  delà,  et  le  latin  Et;  EwS-a,  avec  v  intercalaire  pour 
eS^arrrADHA,  ici,  là,  alors;  EnS^sv,  Lat.  inde,  pour  E3^£v -— 
Adhas,  d'ici,  de  là,  quant  à  S^ev  :=:^  dhas,  cfr.  rsv  ^^^  tas  et 
^cv  -—  MAS,  à  la  première  personne  du  pluriel  dans  les  verbes  ; 

En  Latin  :  Et  pour  Eté,  aussi,  avec  ceci,  encore.  Et  ;  il  se 
joint  souvent  kjam  pour  former  ce  composé  pléonastique  et-iam, 
aussi;  Ât  pour  Âte,  Ind.  ATHA,  mais,  à  côté  de  et  par  oppo- 
sition, d'où  Àtque,  et  ;  Ac  pour  Ace  (ne  prononcez  point  Ase) 
ou  Aque,  avec,  et. 

Le  pronom  relatif  YA  a  fourni  des  adverbes  relatifs  ou  con- 
jonctifs, 

En  Sanskrit  :  YAt,  adverbe  conjonctif  ne  différant  point  du 
neutre  de  YA  (p.  59),  et  signifiant  que,  parce  que,  de  ce  que, 
cfr.  GTt  ;  YAtha,  comme,  de  la  même  manière  que,  corrélatif 
de  TAthâ  ;  Y  Atra,  où,  dans  quel  lieu,  corrélatif  de  ÏAtra  et 
de  Atra;  YAtas,  1^  d'où,  2^  parce  que,  à  cause  de,  car  la 
parole  assimile  la  cause  à  un  point  de  départ,  et  voilà  pourquoi 
YAtas  remplit  la  double  fonction  d'adverbe  de  lieu  relatif  et 
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d'adverbe  conjonctif  causatif  (conjonction  causative)  ;  YAdI, 
quand,  lorsque,  alors  que;  YAdi,  si,  bien  que;  YAd-wat, 
comme,  ainsi  que  ;  YAwat,  aussi  loin  que,  aussi  longtemps 
que,  jusqu'à  ce  que,  afin  que; 

En  Grec  :  Âts,  comme,  puisque,  le  même  que  YATHA  avec 
d  ==  YA,  p.  60  ;  Ô3-«,  où  [o  =  YA,  p.  60)  ;  Ô^sv,  d'où  ;  Ôt^, 
quand,  lorsque,  et  Or£,  parce  que,  que;  le  génitif  où,  employé 
comme  adverbe  relatif  de  lieu  ou  de  temps,  et  le  locatif  èi,  Dor. 
di  pour  £i,  di,  si,  dans  le  cas  où,  appartiennent  encore  au  même 
pronom  relatif  0?  =  Y  As;  enfin,  Qq  et  mieux  Écoç,  jusqu'à  ce 
que,  afin  que,  comme  (la  simple  notion  du  rapport),  est  une 
forme  attique  (cfr.  vdoq  et  v£w$)  pour  Àcç=:  AFoç  =  YAwat, 
comme  twç  =  rews  est  pour  xdog  =  rdFog  :=^  TÀwat. 

A  côté  des  adverbes  dérivés  du  relatif  YA,  formé  par  la  sif- 
flante liquide  du  palais,  il  faut  placer  les  formes  adverbiales  nées 
du  relatif  WA*,  formé  par  la  sifflante  liquide  des  lèvres.  Ces 
formes  sont, 

En  Sanskrit  :  WA,  ou,  identique  au  latin  VE,  et  s'ajoutant 

'l'un  et  l'autre  à  la  fin  des  mots  ;  Uta  pour  WAta,  ou,  ou  bien, 

Lat.  Âut[e)  ;  il  marque  aussi  la  continuation  et  signifie  ensuite  ; 

WAhis,  autrefois  WAdhis,  loin  de  là,  sans,  hors,  bhis  :  phi 

:  :  DHAS : dha ; 

En  Grec  :  yj  ^=  F-/?  =  WA,  ou  bien,  autrement,  sinon,  sans 
quoi,  d'où  les  composés  yj^'v,  ou  premièrement,  et  -ridé,  ou  se- 
condement; au,  encore  une  fois,  derechef,  au  contraire,  tour  à 
tour,  d'où  avxs^  derechef,  ensuite,  avrdp  =  avrs  ^  dp  pour 
âpa,  or,  mais,  av^ftç,  ensuite;  OT;^^,  oj;)^,  ovy.  pour  ov/^  et  eu, 
ne  pas,  ne  point,  littéralement  au  contraire,  autrement  ; 

En  Latin  :  ve,  ou,  se  mettant  comme  WA  à  la  fin  des  mots, 
tandis  qnevel,  ou,  se  place  devant  eux;  ÂUt  pour  ÂUte,  ou, 
ou  bien. 


DÉRIVATION.  12» 

L'interrogatif  KA  ou  KWA",  Kl  ou  RWP  est,  de  tous  les 
pronoms,  celui  qui  a  engendré  le  plus  de  formes  adverbiales.  Il 
a  donné, 

En  Sanskrit  :  Rlm,  pourquoi,  comment,  et  cet  adverbe  con- 
jonctif  ne  diffère  point  du  neutre  ordinaire  de  KA^  ou  Kls 
(p.  58);  RATHAn,  de  quelle  manière,  comment;  RUtra,  où 
(cfr.  TAtra,  Atra  et  YAtra)  ;  RWA,  où,  Gr.  y,ov,  nov; 
RUtas,  RUha  pour  RUdha,  d'où;  RiVnÂ,  quand,  à  quelle 
époque;  la  palatale  pure  R  s'est  altérée  en  palatale  chuchotante 
dans  R'IT,  une  forme  neutre  de  RI  (cfr.  les  formes  ordinaires 
du  zend  K'is,  K'it,  qui,  quoi  et  que),  et  dans  R'A  pour  RA  pris 
adverbialement  dans  un  sens  relatif  ou  copulatif  que  n'admet 
jamais  la  forme  pronominale  (p.  59)  :  ce  R'x\,  avec,  et,  aussi,  le 
T£  des  Grecs  et  le  que  des  Latins,  se  place  toujours  après  le  mot 
qu'on  veut  rattacher  à  ceux  qui  précèdent. 

En  Grec  :  kwç  (ionien),  7i(ùq,  comment,  correspondant  à  la 
forme  sanskrite  inusitée  RAwat  *,  comme  6Ôç=^oç  =  aFc? 
correspond  à  YÀwat,  et  tws  =  xdoq  =zràFoç,  à  TÀwat  ;  y.ov, 
novy  où,  Ind.  RWA  ;  K03-^,  ïlO^i  (toujours  avec  substitution  de 
l'explosive  forte  des  lèvres  à  l'explosive  forte  palato-linguale), 
où,  en  quel  lieu,  cfr.  xo^t  et  oBl  ;  RO^ey,  n03-£v,  d'où,  cfr. 
ToS-£v,  £v5cv  et  ôBsv;  KOre,  nOre,  quand,  en  quel  temps,  cfr. 
TO's  et  ÔTs  ;  KAf,  au  sens  originel  et  purement  relatif  de  comme, 
également,  plus  tard  et,  encore;  eKEi,  là,  ici,  d'où  elLEi-^ev^ 
elŒt-voç,  etc.  ; 

En  Latin  :  le  mot  quid  signifiant  pourquoi  ;  son  relatif  quod, 
du  même  genre,  employé  comme  adverbe  conjonctif  avec  le  sens 
de  que,  de  ce  que,  parce  que;  quam  et  quum  (cfr.  tam  et  tum], 
deux  autres  formes  du  neutre  de  RWA,  également  usitées  dans 
le  sens  relatif  ou  conjonctif  que  prit  secondairement  en  Latin  le 
pronom  interrogatif  lui-même  (p.  59);  quoi,  combien,  que  de 
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(cfr.  tôt) 'y  Ubi  pour  CUhi  (comme  le  prouve  aliCUbi],  où,  en 
quel  endroit  (cfr.  ibi);  JJ^de  pour  CUjude  [aliCU'ude),  le  même 
que  le  sanskrit  RUdha*,  KUha,  plus  un  n  intercalaire  comme 
dans  aliu-^-de,  d'ailleurs;  guo^  où;  qua^  par  ou;  QVA^do, 
quand,  Ind.  RADA;  qui,  comment;  Uii^oux  CUti-^^QUOti, 
comme,  que,  afin  que;  on  trouve  plus  souvent  la  forme  écourtée 
Ut,  en  composition  Ils,  comme  dans  Us-quam; 

En  Allemand  :  [lï]was,  Goth.  hwa,  que,  forme  neutre  du 
pronom  d'interrogation  constituant  aussi  un  adverbe,  cfr.  Goth. 
hwas^==KWAs;  [h)wie,  comment,  comme,  Goth.  hwaiwa, 
hwe;  [h)ioary  Goth.  hwar,  Angl.  where,  Tud.  hwara^  où,  pour 
hwatr a  =:^lnà,  RUtra,  où  (RU  dans  RUtra  est  contracté  de 
RWA)  ;  [h)wo,  Lat,  quo,  Ind.  RWA,  où;  [h)wann,  quand, 
lorsque,  Goth.  hwan,  Angl.  when;  {h)wannen,  d'où,  Angl. 
whence]  [h)war'U'm[b),  Tud,  hwar-umbi,  pourquoi,  (wm(6),  au^ 
tour  -f-  [h]war,  où)  ; 

En  Russe  :  kak  et  czto  (prononcez  K'to)y  comment;  kuda,  où 
(cfr.  tuda),  Ind.  RUdha'^,  RUha;  kogda,  quand. 
.  Outre  ces  adverbes  interrogatifs,  conjonctifs,  déterminatifs  et 
démonstratifs,  tous  d'origine  pronominale,  il  existe  un  grand 
nombre  d'adverbes  nominaux  constitués  soit  par  un  locatif,  un 
datif,  un  accusatif  ou  un  ablatif  d'un  nom  substantif,  comme 
ja.]xoLiy  à  terre,  Lat.  /iwwi,  xap«v,  en  faveur  de,  etc.,  —  soit  par 
un  dérivé  de  ce  nom,  comme  jaiia-^îv,  de  terre,  jpL^&,-^'C,%y  vers 
la  terre,  oi%0'^iy  à  la  maison,  etc.,  —  soit,  enfin,  par  une  forme 
neutre,  propre  ou  dérivée,  d'un  nom  adjectif  comme  (zo^wç, 
sagement,  ayji,  près,  maie,  mal  (malus,  mauvais),  pessime^ 
très-mal  (pessimus^  très-mauvais),  pariter,  pareillement  (par, 
égal),  etc.,  etc.  Mais  les  adverbes  nominaux  ne  pouvant  s'expli- 
quer que  par  les  noms  dont  ils  sont  issus,  nous  en  renvoyons 
l'étude  à  la  seconde  partie  de  notre  ouvrage. 
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Il  résulte  clairement  de  ce  paragraphe  que  l'adverbe,  quel 
qu'il  soit,  ne  doit  pas  être  considéré  comme  une  espèce  de  mot 
à  part,  mais  bien  comme  une  forme  spéciale  du  pronom  ou  du 
nom,  soit  substantif  soit  adjectif.  Et  puisque  les  pronoms  et  les 
adverbes  pronominaux  sont  les  appuis  et  les  liens  du  discours,  il 
importe  beaucoup  au  lexiologue  de  les  étudier  soigneusement 
dans  leurs  rapports,  en  rattachant  les  formes  indicatives  du  lieu, 
du  temps,  de  la  manière,  etc.,  aux  démonstratifs  des  objets  rap- 
prochés TA,  SA,  —  aux  déterminatifs  1,  A,  —  aux  relatifs  YA, 
WA',  —  à  l'interrogatif,  faisant  parfois  fonction  de  relatif,  RA, 
RWA*,  RI,  RWI  *,  —  et,  enfin,  aux  démonstratifs  des  objets 
éloignés  MA,  NA. 

Bien  qu'elle  soit  assez  aride  au  premier  abord,  cette  étude  du 
squelette  et  des  ligaments  d'un  langage  ne  cesse  d'offrir  le  plus 
haut  intérêt  lorsqu'on  compare  entre  eux  les  divers  systèmes  de 
langues,  lorsqu'on  fait,  en  un  mot,  de  la  Hnguistique  générale. 
Identiques,  en  effet,  dans  tous  les  idiomes  de  même  nature,  ainsi 
que  nous  venons  de  le  voir  chez  la  race  indo-européenne,  ces 
petits  mots  sont  essentiellement  différents  dans  chaque  système 
opposé.  Les  langues  chaldéennes  (aramaïque,  hébraïque,  arabe, 
syriaque,  etc.),  par  exemple,  nous  montrent  partout  la  syllabe 
Me  comme  type  invariable  du  pronom  interrogntif  :  c'est  ainsi 
que  l'Hébreu  dit  "'p  (mî),  qui?,  HD  (mâh),  quoi?,  d'où  le  dérivé 
adverbial  ^HD  (matai),  quand?  A  l'orient  de  l'Asie,  au  lieu  du 
RA?  des  indo-européens  et  du  Ma  ?  des  Chaldéens,  les  Chinois 
ont  shû?  et  shui?^  qui?,  quoi?  Entre  ces  trois  races,  il  s'est 
opéré  plus  d'un  emprunt  de  dénominations,  plus  d'un  échange 
de  verbes,  jamais  l'une  d'elles  n'a  accepté  de  sa  voisine  un  seul 
pronom,  un  seul  adverbe  pronominal.  A  quoi,  d'ailleurs,  pour- 
rait servir  un  semblable  transport  de  mots  ?  Les  pronoms  et  leurs 
produits,  comparativement  peu  nombreux,  représentent  un  nom- 
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bre  fort  restreint  de  rapports  perpétuellement  les  mêmes.  Le 
développement  progressif  des  idées,  la  perception  de  phénomènes 
nouveaux,  la  création  ou  l'importation  d'instruments  inconnus 
jusqu^ici,  etc.,  etc.,  peuvent  augmenter  la  liste  des  noms  et  des 
verbes  ;  mais  ils  ne  sauraient  multiplier  en  aucune  façon  le  nom- 
bre nécessairement  fixe  des  particules.  Aussi  les  diverses  séries 
de  formes  pronominales,  y  compris  les  préfixes  dont  nous  parle- 
rons tout  à  l'heure,  forment-elles  le  fond  indispensable,  propre 
et  inaliénable  de  chaque  système  de  langage. 

Les  préfixes  sont,  pour  la  plupart,  des  pronoms  ou  des  dérivés 
de  pronoms  qu'on  place  devant  les  verbes  simples  pour  en  indi- 
vidualiser et  multiplier  le  sens.  Ils  indiquent  principalement  des 
rapports  de  situation  et  de  direction  dans  l'espace.  Inséparables 
dans  l'origine  des  verbes  qu'ils  modifiaient,  les  préfixes  ont  été 
plus  tard  employés  isolément,  sous  le  nom  àe  prépositions,  pour 
marquer  ces  relations  qui  supposent  entre  les  objets  une  com- 
munication intime  ou  extérieure.  En  se  détachant  ainsi  des  ver- 
bes pour  devenir  des  prépositions,  les  prétlxes  emportèrent  avec 
eux  l'idée  d'action.  C'est  ce  qui  explique  la  nature  complexe,  à 
la  fois  adverbiale  et  verbale,  de  ces  particules.  Les  préfixes  étant 
des  instruments  de  composition,  nous  aurons  à  les  examiner  au 
chapitre  suivant. 


m 


COMPOSITION, 


La  dérivation  traduit  les  diverses  formes  d'une  même  idée  au 
moyen  de  suffixes  ou  désinences  caractéristiques  :  courir,  cou- 
reur, courant,  course,  cours,  etc.  C'est  une  individualisation 
progressive  de  formes  logiques  représentée  par  une  individuali- 
sation progressive  de  formes  orales. 

La  composition  s'attaque  au  fond  même  de  l'idée.  Elle  indi- 
vidualise le  sens  d'un  verbe  ou  d'un  nom  par  la  signification 
d'un  mot  qu'elle  leur  préfixe.  L'idée  (le  sens)  non  individualisée 
étant  considérée  comme  le  genre,  les  idées  individualisées  de- 
viennent autant  d'espèces  de  la  première  :  accéder e,  praecedere, 
procéder e,  decedere,  incedere,  recedere,  intercedere ,  sont  des 
espèces  du  genre  céder  e,  marcher  ;  comme  liomicida,  parricida, 
fratricida,  matricida,  sont  des  espèces  ou  des  individualisations 
du  genre  cida*,  tueur. 

La  composition  préfixe  la  particule  ou  le  nom  formatif  de 
Tespèce  au  mot-signe  du  genre.  Cette  loi  générale  a  sa  raison 
dans  notre  manière  d'observer  les  faits.  Partout,  c'est  le  spécial, 
le  particulier,  le  caractéristique  enfin,  qui  préoccupe  d'abord 
l'observateur  :  avant  les  idées  se  mouvoir,  être  placé,  c'est  le 
rapport  de  la  direction  du  mouvement,  c'est  le  rapport  de  la  si- 
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tuation  dans  l'espace  qui  le  frappe  et  attire  principalement  son 
attention.  Cela  devait  se  retrouver  dans  le  langage.  Quand  je 
vous  dis,  par  exemple  :  Petrum  Paulus  eloqiientiâ  praestat, 
est-ce  le  stat  avec  son  idée  générale  d'existence,  ou  bien  est-ce  le 
rapport  particulier  marqué  par  prae,  qui,  dans  mon  praestat, 
fixe  principalement  votre  attention?  Et  quand  je  prononce  devant 
vous  les  noms  composés  laniger,  agneau,  lucifer,  éclaireur, 
causidicus,  avocat,  les  noms  lana,  laine,  lux,  lumière,  causa, 
cause,  ne  portent-ils  pas  les  idées  qui  vous  préoccupant  tout 
d'abord?  Mais  sans  contredit.  Partout  et  toujours,  c'est  le  pré- 
fixe ou  le  nom  individualisateur  qui  donne  naissance  au  nouveau 
mot  ;  c'est  donc  lui  qui  joue  le  rôle  principal,  c'est  donc  lui  qui 
doit  constituer  partout  la  tête  du  verbe  ou  du  nom  composé. 
Parlons  d'abord  des  verbes  composés. 

/.  —  Verbes  composés. 

Attachés  aux  verbes  simples  dont  ils  individualisent  le  sens, 
les  préfixes  sont,  comme  les  adverbes,  des  formes  indéclinables 
de  noms  ou  de  pronoms.  Ils  ne  marquent  pas  seulement  des  rap- 
ports de  situation  ou  de  direction  dans  l'espace;  ils  indiquent 
encore,  par  analogie,  des  rapports  de  temps,  de  cause  à  effet 
ou  de  moyen  à  but. 

La  plupart  de  ces  préfixes  verbaux,  dont  le  nombre  d'ailleurs 
ne  s'élève  guère  au  delà  de  vingt,  furent  employés  isolément  sous 
le  nom  àe  prépositions,  pour  marquer  les  rapports  des  substantifs 
avec  les  verbes.  Nous  les  distinguerons  des  préfixes  inséparables 
en  faisant  suivre  ces  derniers  d'un  petit  trait  (-),  signe  d'un 
verbe  sous-entendu.  Enfin,  plusieurs  prépositions  ont  donné 
naissance  à  des  adverbes  dont  nous  ne  pouvons  examiner  ici  l'im- 
mense utilité  syntaxique. 
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Voyons  d'abord  quels  sont  les  préfixes  d'origine  pronominale. 
Le  pronom  démonstratif  SA  (p.  56)  qui,  en  portant  l'attention 
sur  U^i  seul  objet,  rappelle  \  unité  et  par  suite  Viinion  (cfr.  I, 
AIka  et  AIwA,  p.  117),  a  produit  le  préfixe  SA  ou  SAM,  Gr. 
o"jy,  Li.  sq-^  su^  R.  50,  S'y  Gaël.  so-,  intégralement,  complè- 
tement, AVEC,  ensemble.  SAha  et  sa  forme  plus  organique 
SAdha  ,  conjointement,  avec,  ainsi  que  SAmah,  ensemble, 
Goth.  sama-y  AU.  -sammen,  dérivent  également  de  ce  pronom. 
Le  pronom  déterminatif  A  a  donné  trois  sortes  de  préfixes  : 

L'  A  (a  bref)  appartient  seulement  à  la  première  époque  de 
formation  du  langage  indo-européen.  On  ne  le  retrouve  guère 
que  dans  les  composés  A-DA* ou  A-DA*,  manger;  A-WA,  souf- 
fler sur,  embraser;  A-ÇU  pour  A-RU  *,  resserrer,  effiler,  être 
aigu;  A-NA*,  soufQer;  A-SA*  ou  A-SU  *,  souffler,  respirer, 
vivre,  exister  :  toutes  formes  organiques  qu'on  reconnaît  aisé- 
ment dans  de  nombreux  dérivés  et  dont  des  grammairiens  peu 
habiles  ont  fait  les  prétendues  racines  AD,  manger,  AW,  souf- 
fler, AÇ,  resserrer,  être  aigu,  AN,  souffler,  et  AS,  exister, 
être. 

Devenu  long  par  le  icreddhi  dans  A  =^A  -|- A,  vers, 
ou  employé  sous  sa  forme  neutre  AT,  vers  (AD-BHUTA, 
AD-RI),  Ze.  at,  Lat.  ad,  Go.  at,  Angl.  at,  Cym.  at,  A  mar- 
que simplement  tendance  vers  l'objet  désigné. 

2°  Gombiné  avec  les  suffixes  TA,  DHA,  BHA,  WA,  PA, 
le  déterminatif  A  forme  des  préfixes  possédant  une,  deux  ou 
même  trois  des  significations  corrélatives  :  devant,  dehors,  des- 
sus, par-dessus,  au  delà,  loin  de.  Voici  ces  préfixes  : 

Ati,  sur,  au  delà;  cfr.  s-t,  en  sus,  outre  cela. 

Adhi,  sur. 

Abhi,  sur,  autour;  Gr.  ay.(^t;  Lat.  amh-;  Ail.  umh*,  iim. 

AwA,  loin  de,  hors  (mouvement  de  haut  en  bas). 
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Api  et  (A)pi,  sur,  en  sus;  Gr.  em  ;  Lat.  oh[i),  surtout  avec 
ridée  d'opposition,  de  contraste;  Goth.  bi;  Ali.  bei,  be-;  An. 
by,  be-  ;  Lith.  -pi. 

Apa,  loin  de  ;  Gr.  ano,  loin  de,  hors  de  ;  Lat.  «6,  a  ;  Go.  af; 
Ali.  ab;  Angl.  of;  Lith.  ap-;  R.  06-,  0;  Gaël.  et  Cym.  0. 
A  l'aide  de  l'ancien  suffixe  du  comparatif  RA,  la  particule  Apa 
produisit,  en  Indien,  APAra,  mfn.,  et  P Ara,  mfn.,  celui  ou 
celle  qui  est  plus  loin  ou  plus  haut,  Vautre,  De  ce  nom  tout 
prépositif  sont  sortis  : 

PARA  pour  APARA  (ancien  cas  instrumental),  plus  avant, 
plus  loin,  à  travers,  au  de  là,  trop  loin,  plus  haut,  au-dessus; 
Gr.  -KOipa.',  Lat.  per;  Go.  jfra-,  fair\  AU.  ver-\  Angl.  for-\ 
Lith.  par-,  per\  R.  pre-,  père-.  Les  formes  (A)PARAn  et 
(A)PARAINA,  au  delà,  loin  de,  Gr.  nspa.^  rtepav.  Go.  fram, 
Angl.  from,  n'entre  point  dans  la  composition  des  verbes.  Le 
gothique  afar  et  l'allemand  aber-,  plus  loin,  outre  cela,  ont  con-. 
serve  le  pronom  A,  l'élément  fondamental  de  APARA. 

PARI  pour  APARI  (ancien  cas  locatif),  sur,  dessus,  mais 
de  tous  côtés,  tout  autour;  Gr.  iiepr,  Lat.  per\  Lith.  pri\  R. 
pri\  cfr.  UPARI,  de  UPA,  près  de. 

PRA,  contracté  de  PARA  pour  APARA,  en  avant,  avant, 
au  delà,  de  l'autre  côté,  pour,  dehors  (toujours  même  sens  au 
fond  :  plus  loin  que  la  place  désignée  par  A)  ;  Gr.  jtpo  ;  Lat. 
prae ,  pro;  Go.  faura;  Ail.  vor\  Angl.  fore-;  Lith.  pra; 
R.  pra  *,  pred.  Ici  les  formes  dérivées  secondaires  telles  que 
PRAtar,  tôt,  plutôt;  Lat.  praeter,  plus  loin,  en  outre; 
PRAïi-,  devant,  de  l'autre  côté,  à  l'opposite  (séparé  et  avec 
l'accusatif,  PRAti  a  le  sens  de  vers)  ;  Gr.  Tzpoxt  et  iipoŒ  pour 

TipOTy   Eol.    TlpEŒ, 

A  côté  du  comparatif  (A)PA-RÀ,  plus  loin,  au  delà,  il  faut 
placer  un  autre  comparatif  (A)TA-RAS*,  (A)TI-RAS,  plus  au- 
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dessus,  par  delà;  Zend  (a)tarau;  Lat.  (a)trans;  Gaël.  thar; 
Bas- AH.  door;  Ail.  durch. 

Une  forme  dérivée  de  APA,  APAS,  a  donné,  par  son  union 
avec  K'ÂT  (un  ancien  ablatif  du  pronom  R'A  =  KA),  la  parti- 
ticule  (A)PAÇ-R'ÀT,  marquant  succession;  Gr.  omo-o-w  pour 
oTïLdGMT,  dans  lequel  le  A  initial,  perdu  dans  le  Sanskrit,  se  re- 
trouve en  Grec  dans  0  =  A.  APiVSTÀT,  près,  Lat.  post, 
s'est  formé  d'une  manière  analogue.  Il  en  est  de  même  du  zend 
(a)pasnaiy  auprès;  Lat.  pone  ipour posne. 

3^  Si  les  préfixes  dérivés  du  déterminatif  A  par  TI,  DHI, 
PA,  PI,  rappellent  toute  place  en  avant,  en  dehors,  au-dessus 
ou  au  delà  du  point  déterminé  par  ce  pronom,  les  préfixes  nés 
du  même  déterminatif  à  l'aide  du  pronom  NA,  NI,  NU,  mar- 
quent, au  contraire,  une  position  en  arrière,  en  dedans,  au  des- 
sous ou  en  deçà  de  ce  même  point.  Voyez  plutôt  : 

Anu,  après,  d'après,  suivant,  cfr.  Gr.  Ava  (suivre,  l'opposé 
dePRÉcéder),  d'où  ANAWA,  postérieur,  dernier,  nouveau,  et 
(A)NAWA,  mfn.;  Gr.  vsFoç;  Lat.  novus;  Escl.  novû. 

An-ti,  de  l'autre  côté,  en  face,  vis-à-vis,  locatif  d'une  forme 
An-ta""  pour  Anata ;  Gr.  avn;  Lat.  ante\  Go.  ania-\  Ail. 
ant-,  eut-;  Lith.  ant,  ANTI  a  produit  ANTIka,  proximité,  et 
ANTIkât,  contre,  à  l'opposite.  ANÏA''  a  donné  ANTAra, 
mfn.,  l'opposé,  l'autre;  Lat.  aller;  Ail.  ander. 

Ana,  signifiant  autrement,  l'opposé  de  m'mz  (affirmation) ,  ne 
diffère  point  de  la  particule  négative  dont  nous  parlerons  au  pa- 
ragraphe suivant. 

(A)ni,  sous,  dans,  en;  Gr.  evt,  ev;  Lat.  in;  Go.  in,  inn; 
AH.  in,  ein-;  An.  in;  Lith.  t;  Cym.  yn,  i.  De  (A)ni,  en,  vient 
AN-TAR,  entre;  Ze.  antare;  Lat.  inter;  Ail.  unter;  Angl. 
under  ;  R.  wnutr  .  Outre  son  sv,  le  Grec  a  sic  ou  £<;  pour  £va-(£), 
dans;  -as  (ou  l'on  va)  vaut  -de  et  -Çs,  cfr.  nods.  C'est  de  (A)NI 
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avec  le  sens  de  sous,  en  dessous,  que  proviennent  le  sanskrit 

NÎK'AïS,  en  bas,  et  l'allemand  nieder,  inférieur,  Angl.  nether. 

Le  pronom  WA*,  véritable  conjonctif,  indique  un  rapport 
entre  le  bas  et  le  haut,  entre  le  dedans  et  le  dehors,  soit  dans 
le  neutre  UD  ou  UT  :=  WAT  (WA  se  contracte  en  U),  de  bas 
en  haut,  hors  (mouvement  d'ascension),  Goth.  ut,  us.  Ail.  aus, 
Angl.  out,  soit  dans  Upa,  auprès,  marquant  dépendance,  proxi- 
mité, Gr.  -ÙTio,  Lat.  sub.  Go,  uf,  R.  et  Lith.  po.  UPAri,  le 
comparatif  de  UPA  (cfr.  (A)PARI),  signifie  dessus;  Gr.  ù-Kep; 
Lat,  super;  Go.  ufar;  AH.  ûber;  Angl.  over. 

Issu  du  même  pronom,  l'adverbe  WAhis,  hors,  que  nous 
avons  étudié  plus  haut  (p.  124),  a  rempli,  chez  les  Grecs  et  les 
Romains,  la  fonction  de  préfixe  sous  la  forme  de  ¥Ex{i-)ç^,  Fe^?*, 
ej,  Lat.  ex,  e. 

Le  pronom  KA,  faisant  fonction  de  relatif  ou  conjonctif 
(p.  58  et  125),  a  été  employé  par  les  Romains,  les  Germains 
et  les  Celtes,  comme  préfixe  marquant  yonc^ton,  rapport  intime  : 
Lat.  cum,  corn-,  con-,  co-  ;  Goth.  ga-  (les  langues  germaniques 
altèrent  toute  consonne  forte  originelle  en  sa  faible  correspon- 
dante et  vice-versâ)  ;  Ail.  ge-  ;  Gaël.  co-  ;  Cym.  can.  La  forme 
séparable  de  ce  préfixe,  chez  les  Allemands,  est  gen,  mais  il 
prend  le  sens  du  dérivé  latin  con-tra.  Dérivé  par  le  suffixe  TA 
ou  THA  du  même  pronom,  le  KAia  des  Grecs  reproduit  tantôt 
l'idée  de  convenance  marquée  par  cum,  tantôt  celle  d'opposition 
indiquée  par  contra;  souvent  aussi  il  signifie  le  mouvement  d'un 
point  à  un  autre  qui  lui  est  opposé,  ordinairement  de  haut  en 
bas. 

Quand  il  n'est  point  personnel,  le  pronom  MA  indique, 
comme  NA,  les  objets  qui  suivent,  qui  viennent  après,  qui  sont 
autres  que  ceux  montrés  par  TA,  SA,  ou  déterminés  par  I,  A. 
Cette  parité  de  signification  provient  sans  doute  de  la  similarité 
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des  sensations  produites  par  Me  fermant  la  bouche  externe,  et 
par  Ne  fermant  la  bouche  interne,  pour  refouler  ainsi  la  voix 
dans  les  fosses  nasales.  Sans  parler  d'un  dérivé  sanskrit  de  A,  à 
l'aide  de  notre  pronom  MA,  Amâ,  avec,  auprès  de  (cfr.  Anu, 
près  de,  après),  nous  nous  occuperons  seulement  ici  des  deux 
formes  dérivées  MAtha*,  avec,  après,  et  MAdha'',  entre,  au 
milieu  de. 

MAtha*,  avec,  après  (cfr.  Atha,  TAthâ,  etc.),  est  repré- 
senté en  Grec  par  MEra,  avec,  après,  ou  à  la  suite  de,  parmi, 
en  Zend  par  mat,  avec,  en  Gothique  par  mith,  avec,  en  Alle- 
mand par  7nit,  avec. 

MAdha*,  entre,  parmi,  d'où,  avec  le  suffixe  YA,  l'adjectif 
MADH(A)YA,  moyen,  mitoyen;  Lat.  médius;  Goih.  midj a; 
Escl.  medûy  mejdou;  Gaël.  meadlion;  Gr.  ^.scjdog  et  [/.saoç  (avec 

0"(7  r=  3-f),    d'où  ^SO-ffoS-f,   |Lt£(7(70S-£,    llî(J(JO^ZV,    IX£(7(7(Ù  ,    CtC,     CtC. 

Ajoutons  pourtant  que  Ma,  l'autre,  a  donné,  comme  NA, 
Tautre,  sa  forme  adverbiale  et  prépositive  avec  le  sens  de  autre- 
ment, pas  ainsi,  non.  Seulement,  la  négative  MA,  ne,  ne  point, 
Gr.  |y.yj,  Gaël.  mi,  possède  un  sens  tout  particulier  de  prohibi- 
tion, de  défense. 

Les  préfixes  d'origine  verbale  ou  nominale  sont  beaucoup 
plus  rares.  Du  nom  circus  (Rac.  liA\,  courber),  cercle,  les  La- 
tins ont  fait  leur  circum,  en  cercle  (circuliis),  autour  (circumire, 
circumDÂre,  etc.).  Les  expressions  prépositives  autour  de,  à 
travers,  etc.,  ont  une  origine  analogue.  A  part  ces  formules 
particulières  à  chaque  idiome,  nous  ne  trouvons  que  trois  pré- 
fixes d'origine  verbale  antérieurs  à  la  séparation  des  langues , 
ce  sont  (D)WI,  en  deux,  séparément,  SU,  bien,  et  DUS,  mal. 
Ces  deux  d-erniers  ne  formant  que  des  noms  composés,  nous  les 
réservons  pour  le  paragraphe  suivant.  Quant  à  (D)Wl,  nous  le 
tenons  pour  originairement  identique  au  nom  de  nombre  DWI 
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OU  DWA  (p.  120\  deux.  Déjà  nous  avons  vu  plusieurs  fois  la 
consonne  explosive  tomber  devant  W  (WA^,  vous,  pour  TWAs, 
WÏN'ÇATI,  vingt,  pour  D WIN'Ç ATI  =  deux  dizaines);  vous 
ne  serez  donc  point  étonné  que  le  Sanskrit  vous  offre  WI  pour 
DWI,  séparément,  sans,  tandis  que  le  Grec,  conservant  le  D 
initial,  formera  de  ce  même  DWi  son  à?ia.y  àa,  en  deux,  en 
séparant,  à  travers,  en  pénétrant.  Vous  trouverez  et  pour  dFt 
dans  ât-Svixoç,  double,  ôlI^m,  ^io-iaÇw,  je  doute  Çàouhier'' =  dubi- 
tare,  de  duhius  =  du  ou  dvi-^hius,  Ind.  BHAya^,  qui  paraît, 
qui  semble,  de  BHA,  paraître).  Une  forme  dérivée  de  DWI, 
DWJS,  deux  fois,  Gr.  dfig,  Lat.  bis  (6  ^=  6^v,  comme  dans 
bonus  pour  dvonus,  bellum  pour  dvellum)^  Goth.  twis^  a  été  par- 
fois employée  comme  préfixe  avec  le  sens  de  en  deux,  séparé- 
ment, dans  le  latin  dis^  et  le  gothique  dis-.  Enfin,  DWI  a  pro- 
duit (D)WItra,  en  différents  sens,  Goth.  withra,  Ail.  wider, 
contre,  en  sens  contraire. 

En  restant  dans  les  limites  que  nous  nous  sommes  imposées, 
il  nous  serait  impossible  de  donner  ici  des  exemples  de  compo- 
sition dans  chaque  langue  et  pour  chaque  préfixe  verbal.  Nous 
nous  contenterons  de  faire  observer  les  fonctions  des  principaux 
préfixes  sanskrits,  grecs  et  latins,  comme  individualisateurs  des 
deux  verbes  simples  dont  le  sens  est  le  plus  large  et,  par  consé- 
quent, le  plus  susceptible  d'être  particularisé. 

Le  premier  de  ces  verbes  est  l'indien  I,  aller,  AImi,  je  vais, 
représenté  en  Grec  par  Isvat,  aller,  ELijli,  je  vais,  et  en  Latin 
par  Ire;  Eo.  L'individualisation  par  préfixes  en  a  formé  les 
composés  : 

ATI,  précéder;  Gr.  amtiJ.iy  Lat.  anteeo;  de  ATI,  devant, 
au  delà,  avec  excès,  et  de  I,  aller.  Faites  attention  que  deux 
voyelles  brèves  de  même  nature  se  fondent  en  une  voyelle  longue 
I-|-I=:î,  comme  A  4"  A  =  À,  comme  U-|-Ucrr:(j.  Re- 
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marquez  aussi  qu'en  citant  les  correspondants  grecs  et  latins 
nous  ne  disons  pas  les  nuances  de  signification  particulière  qu'ils 
ont  revêtues,  et  dont  nous  parlerons  plus  tard. 

ANWI,  suivre,  rejoindre,  imiter;  Gr.  œjei^r,  de  ANU, 
après,  sur  (subséquemment),  et  de  I,  aller.  Vous  voyez  ici  la 
voyelle  U  s'articulant  en  W  devant  une  voyelle.  C'est  que  les 
deux  voyelles  extrêmes,  I  et  U,  ne  peuvent  se  trouver  devant 
une  voyelle  moyenne  (A,  E,  0)  sans  faire  entendre  ce  doux 
sifflement  palatal  pour  Ia=:  Ya,  et  labial  pour  Ua  =  WA. 

ANTARÎ,  périr;  Lat.  intereo;  de  ANTAR,  dans,  entre,  et 
de  I,  aller.  L'Osque  disait  anter  pour  inter. 

APAI,  s'éloigner;  Gr.  anetixt,  Lat.  a6eo;  de  APA,  loin,  de, 
dessous,  et  de  I,  aller.  A  -|~  I  forment  la  voyelle  mixte  ou  diph- 
thongue  Al. 

ABHÎ,  approcher;  Lat.  ambio;  de  ABHI,  auprès,  autour, 
et  de  I,  aller.  Toujours  I-j-  1  ^=r  I.  ABHI  signifie  aussi  attein- 
dre, obtenir,  et  chercher  à  obtenir  (ambire),  ambitionner. 

AI,  assaillir;  de  À,  vers,  à,  et  de  I  aller. 

UPAI,  entrer,  occuper,  tenir;  Gr.  ù^l^ja;  Lat.  subeo;  de 
LPA,  auprès,  sous,  et  de  I,  aller.  Le  préfixe  UPA  marque,  en 
général,  dépendance,  subordination. 

PARI,  entourer,  tourner;  Gr.  -KspiziiJ.L ',  Lat.  pereo;  je  vais 
à  travers,  je  disparais,  je  péris  ;  de  PARI,  autour,  par,  et  de  I, 
aller. 

PRAl,  devancer  ;  Gr.  npoetixi  ;  Lat.  praeeo  ;  de  PRA,  devant, 
avant,  et  de  I,  aller.  Au  rapport  devant,  en  avant  du  mouve- 
ment ou  de  la  situation,  se  rattachent  les  questions  de  préémi- 
nence, de  supériorité,  d'excellence  et  d'excès.  En  Latin,  prae 
rappelle  plus  que  pro  la  notion  du  comparatif. 

PRATI,  avancer,  s'avancer  contre,  s'opposera;  de  PRATI, 
vers,  contre,  pour,  en  faveur  de,  et  de  I,  aller. 
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WI,  sortir,  s'éloigner;  de  WI ,  hors,  séparément  (pour 
DWI),  et  de  I,  aller. 

SAMI,  convenir,  aller  ensemble  ;  de  SAM,  ensemble,  avec, 
et  de  I,  aller. 

UDI,  sortir,  s'élever;  Gr.  ejetp  ;  Lat.  exeo;  de  UT,  sur, 
hors  et  vers  le  haut,  au-dessus,  et  de  I,  aller. 

NI,  aller  dans,  aborder,  entreprendre;  Lat.  ineo;  de  NI, 
dans,  en,  sous,  et  de  I,  aller. 

AWAI,  pénétrer,  comprendre,  penser;  de  A W A,  loin,  au 
fond,  en  bas,  et  de  I,  aller.  C'est  là  une  signification  figurée, 
car  aller  au  fond,  aller  jusqu'au  bout,  est  le  sens  naturel  et 
physique  de  AWAI. 

ADHI,  parcourir,  lire  (en  parlant  d'un  livre);  de  ADHI, 
sur,  en  haut,  au-dessus,  entièrement,  etdel,  aller. 

NIRI,  sortir,  provenir  ;  de  NIS  ou  NIR,  hors,  loin,  sans,  et 
de  I,  aller  ^ 

Souvent,  pour  peindre  à  la  fois  plusieurs  rapports,  on  réunit 
plusieurs  préfixes  en  un  seul,  et  c'est  ainsi,  par  exemple,  que 
de  SAM,  ensemble, -|- UPA,  auprès,  -f- 1,  aller,  le  Sanskrit  a 
fait  SAMUPAI,  en  venir  aux  mains,  s'attaquer;  comme  il  fit 
de  WI,  loin,  -f-  ATI,  au  delà,  +1,  aller,  son  verbe  surcom- 
posé WYATI ,  passer  tout  à  fait.  Il  arrive  aussi  que  deux  pré- 
fixes de  valeur  analogue  s'unissent  pour  se  corroborer  mutuel- 
lement. Il  est  même  des  cas  où  le  préfixe  n'ajoute  absolument 
rien  à  la  signification  du  verbe  simple. 

L'autre  verbe-genre  dont  nous  voulons  parler  est  STHA,  être 
fixé,  se  tenir,  se  placer,  en  Grec  ITAw,  Iœxyim,  en  Latin  STAre, 
Les  préfixes  en  ont  fait  les  verbes-espèces  suivants. 


1  Remarquez  que  nous  ne  donnons  pas  tous  les  composés  grecs  et  latins  de  I, 
aller  :  vous  vous  rappellerez  facilement  oUre»  introire»  praeterire,  redire, 
transire,  etc. 
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ADHISTHÀ,  dominer;  de  ADHI,  sur,  au-dessus,  et  de 
STHÀ,  se  tenir. 

ANUSTHA,  approcher,  suivre  ;  de  ANU,  après,  sur,  et  de 
STHÀ. 

APASTHA,  s'isoler;  Gr.  aTrocraw*,  a^iara/i/at  ;  Lat.  ahsto; 
de  APA,  loin,  de,  et  de  STHÀ. 

ÀSTHÀ,  approcher;  de  À,  vers,  à,  et  de  STHA. 

UTTHÀ,  se  lever;  Gr.  exaraw,  e'^iazaiiai  ;  Lat.  exsto;  de 
UT,  sur,  hors,  et  de  STHÀ. 

NISTHÀ,  entrer  ;  Gr.  svŒiaw*,  eviazoLiiai  ;  Lat.  insto',  de  NI, 
sous,  dans,  et  de  STHÀ. 

UPASTHÀ,  subsister,  se  tenir  auprès,  s'approcher;  Gr. 
vTzcaroLM* ^  v'^iGxoLiLaL ',  Lat.  suhsto;  de  UPA,  auprès,  sous,  et 
de  STHÀ. 

PRASTHÀ ,  précéder  ;  Gr.  irpcaraM  *  ,  npoKixaijm ,  Lat. 
praesto'y  de  PRA,  devant,  avant,  et  de  STA. 

PRATISTHA,  assister;  Gr.  TipcTtoraco '',  npoxKJZàiJM;  de 
PRATI,  vers,  contre,  pour,  et  de  STHÀ. 

SANSTHA,  s'assembler;  Gr.  o-uo-raw  *,  (jwKjxoiiioci;  Lat. 
consto;  de  SAM,  avec,  ensemble,  et  de  STHÀ. 

AWASTHÀ,  s'isoler,  s'établir;  de  AWA,  loin,  sous,  en 
bas,  et  de  STHÀ. 

Ces  quelques  faits  nous  paraissent  suffire  pour  montrer  toute 
la  puissance  des  préfixes  verbaux. 

Les  verbes  simples  qui,  comme  I  et  STHÀ ,  ne  rappellent 
que  l'idée  de  mouvement  ou  de  situation,  présentent  de  même 
un  grand  nombre  de  composés.  Mais,  à  mesure  que  l'idée  du 
verbe-genre  devient  plus  déterminée,  le  nombre  des  individuali- 
sations possibles  devient  de  plus  en  plus  restreint,  et  c'est  ce  qui 
fait,  par  exemple,  que  le  latin  levare,  lever,  compte  moins  de 
composés  que  ferre,  porter,  etc. 
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//.  —  Noms  composés. 

Comme  les  verbes  simples,  les  verbes  composés  ont  aussi 
leurs  dérivés  : 

x\insi  l'indien  PRASTHA,  précéder,  se  tenir  à  la  tête,  a 
donné  PRASTHA^,  supérieur,  chef;  comme  le  htm  praestare 
a  produit  praestans,  d'où  praestantia  ;  comme  le  grec  a-nioarao), 
s'éloigner,  délaisser,  a  fourni  aTroorac-tà,  abandon,  apostasie. 
Ainsi  encore,  de  ANTARI,  périr,  est  issu  ANTARliAn,  perte, 
destruction.  Les  Latins  ont  fait  de  même  interltus,  de  leur 
interire. 

II  ne  faut  donc  jamais  oublier  que  tous  les  noms  portant  un 
préfixe  verbal  supposent  un  verbe  composé  préexistant.  C'est  à 
ce  verbe  qu'il  faut  remonter  pour  expliquer  l'origine  et  la  va- 
leur significative  de  ces  noms  dérivés  trop  souvent  confondus 
avec  les  noms  composés  proprement  dits. 

Les  noms  composés  résultent  ordinairement  de  la  jonction  de 
deux  substantifs  simples,  dont  le  premier  sert  de  complément 
au  second  :  laniger  =  lana,  laine , -j- ^er,  portant;  homicida 
=  homo,  homme,  -j-cîdJa,  tuant;  causidicus  =  causa ,  cause, 
-^dicus,  plaidant;  Gr.  cj)V(jioloyoq^=cfVŒiq,  nature, -{- ^oyoç, 
connaissant;  Ind.  DWÀRAPÀLA^,  portier,  =DWÀRA, 
porte,  PÀLA5,  gardant.  Ils  proviennent  aussi  de  l'aggloméra- 
tion d'un  adjectif  et  d'un  substantif,  le  premier  qualifiant,  dé- 
terminant, individualisant  le  second  :  Lat.  aequinoclium,  équi- 
noxe,  =  aequus,  égal,  -\-  noctium,  temps  de  nuit  ;  Gr.  opBo- 
ypa(^ix-^=^  op^oç,  correct,  -j-  ypa(j>La^  écriture  ;  Ind.  TRIPAD, 
à  trois  pieds,  =  TRI,  trois, -f-  PAD,  pied. 

A  ce  mode  ordinaire  de  composition  purement  nominale,  il 
faut  en  ajouter  un  second  beaucoup  moins  usité  :  je  veux  par- 
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1er  de  la  composition  par  particules  privatives  ou  qualificatives. 

11  n'existait  originairement  qu'une  seule  particule  privative  : 
Ind.  AN  A  ou  ANÂ,  Gr.  «va  ou  avv:,  dont  les  éléments  cons- 
titutifs, A  et  NA,  nous  sont  suffisamment  connus.  Comme 
nous  l'avons  vu  (p.  131),  A  est  un  type  pronominal  indicatif 
qu'on  retrouve  dans  A-PA,  API,  A  DHA,  A-DHI,  A-WA, 
A-TI,  etc.  NA,  NI,  NU  est  le  pronom  démonstratif  sanskrit 
qu'on  retrouve  souvent  en  composition  avec  le  sens  de  celui-là. 
Il  est  opposé  à  TA  (SAs,  SA,  TAT,  c,  r,,  -o),  cehn-ci.  Tandis 
que  TA  indique  le  être  lui,  Y  identité,  NA  rappelle  le  être  autre, 
la  différence  ;  en  sorte  que  le  véritable  sens  de  notre  particule 
ANAr=ava  est  cela  autrement,  non  ceci,  absent,  faisant  dé- 
faut. 

Ainsi,  chez  les  Indiens,  ANA-W^^STI,  sécheresse,  absence 
de  pluie,  est  l'opposé  de  W.RSTI  *,  WARSA,  pluie  ;  comme 
ava-TTveucrroç,  sans  haleine,  hors  d'haleine,  est,  chez  les  Grecs, 
le  contraire  de  ttvc'jœtcç,  qui  respire,  qui  ronfle;  comme  avv^- 
TTucTTcç  y  ignoré ,  inconnu ,  dit  une  opposition  avec  ttuœ-oç  , 
connu,  etc.  * 

Mais  cette  forme  première  et  organique  de  notre  particule 
s'est  singulièrement  modifiée  pour  le  plaisir  de  l'oreille  ;  car,  au 
lieu  de  ANA,  ANA  =  ^^va,  y.m,  nous  trouvons  : 

lo  AN:=Gr.  ay  =  Lat.  in)  c'est  ANA  moins  la  voyelle 
finale  :  Ind.  AN-ARTHAKA^,  infructueux,  improductif.  Top- 
posé  de  ARTHARA^,  productif;  Gr.  ^v-^;j^ç,  indigne,  l'opposé 
de  xlicqy  digne;  Lat.  in-dignus,  en  opposition  avec  dignus. 

2^*  NA,  NÀ=Gr.  v/j,  v«  =  Lat.  ne;  c'est  ANA,  ANA 
moins  sa  voyelle  initiale  :  Ind.  NA-KULA^,  sans  famille, 
NA-RA5,  pas  un,  personne,  NA-RIn,  pas  une  chose,  rien; 

^  L'histoire  de  cette  particule  se  trouve  parfaitement  exposée  au  second  vo- 
lume, p.  4o,  delà  Grammaire  grecque  de  M.  Benfey. 
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Gr.  vYi'}i£po)Çy  qui  n'a  pas  de  cornes,  wj-ttuotoç,  inconnu  (cfr. 
ayyj-TT'JŒToç)  ;  Lat.  ne-mo  pour  ne  -]-  homo,  pas  un  homme,  per- 
sonne, ne-fas,  ne-quam,  etc. 

Ce  n'est  pas  tout  en  fait  d'altérations  :  si  l'on  rencontre 
AN-UR'R'A5,  petit,  de  AN  et  de  UR'K'As,  grand;  AN-J^TA^, 
faux,  de  AN  et  de  J-lTAs,  vrai  ;  on  trouve  aussi  notre  particule 
AN  =  av  =  in  perdant  son  N  =:  v  =  n,  tout  essentiel  qu'il  est, 
devant  les  noms  commençant  par  une  consonne.  C'est  ainsi  que 
l'Indien  dit  A-G'NATA^,  inconnu,  l'opposé  de  G'NATA^, 
connu  ;  comme  en  Grec  et  en  Latin  a-yvonroç  et  i-gnotus  sont  les 
opposés  de  yvMzoç  et  de  gnolus  ou  noius,  connu. 

Un  jour,  quelqu'un  s'avisa  de  prendre  cette  forme  gâtée  —  a 
—  pour  la  forme  organique  primitive,  et,  sans  se  souvenir  des 
composés  ava-nvsvaroç^  avoc-elnzoç^  ava-sdvoç^  etc.,  déclara  que  le 
V  dans  av-a?£o$,  av-avdpoç^  av-av^yiç,  etc.,  n'était  qu'un  v  eupho- 
nique, un  simple  v  de  liaison  pour  éviter  l'hiatus,  et,  dès  ce 
moment,  fut  créé  l'absurde  a  privatif  dont  s'emparèrent  tous 
les  hellénistes. 

Par  une  étrange  exception,  la  langue  latine  offre  trois  verbes 
composés  avec  la  particule  privative;  ce  sont  :  ne-5Cîo,  j'ignore, 
de  ne  et  de  scio,  je  sais  ;  nolo  pour  ne-volo^  je  ne  veux  pas,  de 
ne  et  de  volo,  je  veux  ;  ne-gare,  ne  pas  approuver,  nier,  refuser, 
de  ne  et  de  gare*,  approuver,  inusité  en  Latin  comme  verbe 
simple,  mais  dont  le  correspondant  sanskrit  GA,  louer,  approu- 
ver, explique  parfaitement  la  valeur  fonctionnelle. 

A  côté  des  noms  composés  formés  à  l'aide  de  ANA  et  de  ses 
formes  variées,  viennent  se  placer  les  compositions  nominales 
produites  par  l'adjonction  des  préfixes  qualificatifs.  Il  y  a  deux 
préfixes  qualificatifs:  WASU,  fort,  bien,  et  DUS,  mal.  Issu 
de  la  racine  WAS,  exister,  demeurer,  être  stable,  WASU  n'est 
autre  que  l'adjectif  védique  WASU^,  stable,  fort,  puissant,  maif 
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usité  comme  adverbe.  Dans  le  petit  nombre  de  compositions 
sanskrites  qu'il  a  données,  WASU  nous  est  parvenu  privé  de  sa 
première  syllabe,  et  nous  lisons  SII-MANA5,  amical,  pour 
WASU-MANA^  ^ bien + pensant  (MAn,  penser),  SU-KARA^, 
facile,  pour  WASU-KARA5 -—bien -^faisable  [KAif  faire),  etc. 

La  langue  grecque  avait  aussi  son  Fsa-uç,  avec  la  signification 
de  force  et  de  puissance  ;  mais,  d'après  la  mauvaise  habitude  de 
retrancher  le  a  sifflant  entre  deux  voyelles,  ce  mot  ne  nous 
apparaît  qu'altéré  en  Fsvç,  èvg  et  /^tiç,  ô.  Au  WASU  primitif  de 
rinde  répond  exactement  Fev  ==:.  z\>  pour  Fecru,  toujours  avec  la 
disparition  habituelle  de  sa  sifflante  dentale.  Ainsi,  Feu-^evyjç 
pour  F£<7u-/jccvyj$  traduit  WASU-MANA5,  etc. 

Plus  forte  dans  son  intonation,  la  particule  de  blâme  n'a 
pas  été  écourtée  comme  le  préfixe  d'approbation.  DUS,  péni- 
blement, désagréablement,  mal,  issu  du  verbe  DU  ou  DUs, 
fendre,  détruire,  puis  haïr  et  faire  mal,  se  retrouve  complet 
dans  le  grec  c^uç  comme  dans  le  gothique  tus.  DUS-KARAs, 
difficile,  présente  donc  les  éléments  constitutifs  DUS,  pénible- 
ment, et  RARA5,  faisable;  comme  DUR-GATA^  (R  pour  S), 
malheureux,  donne  DUS,  mal,  et  GATA^,  allant  (GAm,  aller); 
comme  DUÇ-K'ARITAn ,  méfait,  péché,  s'analyse  en  DUS 
(Ç  pour  S  devant  K'),  mal,  et  K'ARITA,  agi,  couru  (R'AR, 
courir).  De  son  côté,  le  Grec  oppose  dv(jixopcj)oç,  mal  conformé, 
à  Fev^opc^oç-,  àixjj^sp-fiçy  difficile,  à  ?£v/ep-riç  ;  à^j^eià-riÇt  misérable, 
à  FeuFeihç,  brillant,  etc. 

///. — Exigences  de  V euphonie. 

Avant  que  de  finir  ce  chapitre,  il  importe  d'exposer  claire- 
ment et  brièvement  les  lois  de  l'euphonie  observées  par  tous  les 
peuples  indo-européens,  non-seulement  dans  les  flexions  gram- 
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maticales  (déclinaison  et  conjugaison),  mais  encore  et  surtout 
dans  le  développement  du  mot  soit  par  dérivation,  soit  par  com- 
position. 

De  la  rencontre  des  syllabes  naquirent  souvent  des  succes- 
sions de  voyelles  ou  de  consonnes  plus  ou  moins  désagréables  à 
l'oreille.  Pour  éviter  cette  cacophonie,  le  son  final  d'une  syllabe, 
c'est-à-dire  le  moins  important,  fut  assimilé  et  parfois  identifié 
au  son  initial  de  la  syllabe  suivante.  Ainsi,  pour  éviter  toute 
espèce  d'hiatus,  quand  deux  voyelles  moyennes  se  rencontrent, 
elles  se  fondent  en  une  seule  qui  est  naturellement  longue  : 
A-j-*A  =  A.  La  rencontre  d'une  voyelle  moyenne  avec  une 
voyelle  extrême  engendre  toujours  une  diphthongue  :  A-|-I 
=  AI,  oc-\^  L=^ai,  CL,  a-|-i  =  «1  ou  ae\  A-|-Ur:=  AU,  etc. 
Toute  consonne  n'admet  devant  elle  qu'une  consonne  de  même 
degré.  En  Grec,  par  exemple,  le  (p  de  ypafp&j  se  change  en  tt 
devant  le  t  de  ypaTr-roç,  et  en  ^  devant  le  ^  de  ypaË-àrtv.  Pour  la 
satisfaction  de  l'oreille,  la  première  consonne  revêt  la  nature  de 
celle  qui  la  suit  :  elle  est  forte  comme  elle,  faible  comme  elle, 
aspirée  comme  elle.  Ces  trois  derniers  mots  nous  rappellent  une 
exception  propre  au  Sanskrit  dans  lequel  toute  consonne  précé- 
dée d'une  aspirée  change  cette  dernière  en  sa  consonne  ténue 
correspondante  :  ainsi,  RH-|-TH  =  RTH,  tandis  que  le  Grec 
.voudrait  x^  ^t  non  /.3-. 

A  ces  assimilations  euphoniques  de  degré  à  degré  (force,  fai- 
blesse, aspiration,  sifflement,  nasalité),  il  faut  ajouter  une  assi- 
milation de  classe  à  classe  entre  consonne  de  degrés  différents. 
C'est  ainsi  que  le  S  de  DUS  devenait  palatale  devant  la  palatale 
R'  du  DUÇ-R'ARITAn  de  plus  haut.  C'est  encore  ainsi  que  la 
désinence  nasale  qui  termine  une  syllabe  change  selon  la  classe 
à  laquelle  appartient  la  consonne  initiale  de  la  syllabe  suivante. 
La  particule  indienne  SAM,  par  exemple,  conserve  bien  son  M 
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devant  les  labiales  —  SAMHHUG',  consumer  [de  SAM,  avec, 
ensemble,  tout  à  fait,  et  de  BHUg',  manger),  SAMI^LU, 
confluer,  couler  ensemble  (de  SAM  et  de  PLL\  couler)  —  ; 
niaiselle  le  change  en  N  devant  les  palatales  pures  —  SAN1L41, 
confectionner  (de  SAM  et  àeKjR,  faire),  SAîSfGAM,  s'unir 
(de  SAM  et  de  GA31,  aller)  — ;  comme  elle  le  transforme  en 
N'  devant  les  palatales  chuintantes  —  SAiN'K'AR,  concourir — , 
et  en  N  devant  les  dentales  —  SANTAN,  étendre,  SANDHÀ, 
composer  — . 

La  langue  grecque  suit  la  même  loi  d'euphonie,  car  elle  écrit 
cu^uiTTe^acù  ■=^-  c"jy  -\-'  7T£(^aco,  (j-jy£7.iv(ù  -—  cuv  -j-Soclvcù,  (7i;^0£^w  = 
(juv -j- g)c/3&),  mots  dans  lesquels  y  devient  y.  devant  les  labiales, 
comme  elle  écrit  avy/.aAsoi  =  <7uv  -\-  '/.al-rù^  avyy pccx^ct^  =  aw  -|- 
cppoc'jXiij  (J'jyyeo)  -—  <7uy  -j-  yjo),  dans  lesquels  y  prend  la  classe 
des  gutturales  ;  mais  elle  conserve  le  y  dento-nasal  devant  les 
articulations  des  dents  :  awreivoi,  Œvvôeoy,  gv^^so.' 

Le  Latin  fait  la  même  chose  dans  le  cercle  plus  resserré  de 
ses  moyens,  car,  s'il  présente  comhurere,  compellere,  etc.,  avec 
la  naso-labiale  m  devant  les  articulations  des  lèvres,  il  offre  aussi 
conterere,  condere,  etc.,  avec  naso-dentale  devant  les  dentales; 
puis,  enfin,  concavus,  concretus,  congredi,  etc.,  avec  n  naso- 
guttural  que  son  alphabet  si  pauvre  ne  distingue  pas  du  signe 
de  la  naso-dentale  n. 

Là  ne  s'arrêtent  pas  les  exigences  de  l'euphonie  :  au  lieu 

d'une  simple  assimilation  de  classe  à  classe  ou  de  degré  à  degré, 

elle  amène  parfois  une  assimilation  d'individu  à  individu,  de 

consonne  à  consonne.  Ainsi,  en  Indien,  toute  consonne  dentale 

suivie  d'une  palatale  chuintante  ou  d'une  cérébrale  est  assimilée 

à  celle-ci:  de  là,  T +  R' ::-^  R'K',  D^l- G' -:.- G'G',  D  +  T 

=  TT,  ï  ■-]-  T  ::=  TT.  En  Grec,  y  -p  1  —  11  dans  avlhyo), 

ramasser,  mettre  ensemble;  y-j-p  "-^  pp  dans  Œvppxr.roy  cou- 

10 
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dre  ensemble;  v»|-o-=o-(t  dans  o-uo-o-upo),  maltraiter;  6'-\-^ 
et  ^  -j"  (U  =  (xiJL  dans  xpi^j^iia,  ce  qui  est  broyé,  pour  T/3«%a,  de 
T/5iê'w,  broyer,  et  dans  ypajim,  lettre,  pour  ypac^iia,  de  ypac^oo, 
écrire.  Mais  c'est  surtout  la  langue  latine  qui  fournit  le  plus 
d'exemples  de  cette  fâcheuse  espèce  d'assimilation.  Ne  dit-elle 
pas  giiippiam  pour  qmdpiam,  afpnis  pour  adfinis,  aggredi  pour 
adgredi,  alludere  pour  adluderc^  appelitus  pour  adpetitus, 
aUenuere  pour  adtenuere?  Et  plusieurs  patois  latins  ne  vont-ils 
pas,  dans  ce  genre  d'assimilation,  jusqu'à  rendre  les  mots  mé- 
consiaissables  :  l'Italien,  par  exemple,  ne  dit-il  pas  /aTTo  pour 
faCTus,  fait;  maSSimo  pour  maCSimus  ou  maXimus,  très- 
grand?  ne  dit-il  pas  tous  les  jours  aTTo  pour  aCTus,  fait, 
aussi  bien  que  pour  aPTus,  apt,  au  risque  de  ne  pas  être  in- 
telligible. 

Telles  sont  donc  les  lois  de  la  dérivation  et  de  la  composition 
des  mots.  Leur  application  ïie  vous  présentera  guère  de  diffi- 
cultés réelles  ;  mais  il  importe  que  vous  les  ayez  toujours  pré- 
sentes à  l'esprit,  et  que  vous  ne  laissiez  passer  aucun  dérivé, 
-aucun  composé  sans  le  soumettre  de  suite  à  la  plus  rigoureuse 
analyse  pour  le  recomposer  ensuite  en  son  tout  organique  ou 
primitif. 


LIVRE  QUATRIÈME 


DES  VARIATIONS  DES  MOTS 


VARIATIONS    PHONÉTIQUES    DKS     MOTS 


Nous  appelons  variation  phonétique  tout  changement  dans  la 
forme  première  d'un  mot,  comme  nous  réservons  le  nom  de 
variation  logique  à  tout  changement  dans  sa  valeur  ou  signifi- 
cation primitive. 

Nous  traiterons  des  changements  de  sens  (variations  logiques) 
et  des  changements  de  son  (variations  phonétiques)  dans  deux 
chapitres  distincts,  parce  que  ces  deux  ordres  de  modifications 
du  mot  n'ont  aucune  subordination  nécessaire  :  la  variation 
phonétique  n'entraîne  pas  la  variation  logique,  et  cette  dernière 
se  fait  indépendamment  de  toute  transformation  dans  le  maté- 
riel du  mot, 
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La  forme  d'un  mot  peut  subir  trois  sortes  de  modificalions, 
car  chacun  des  sons  qui  la  constituent  peut  être  : 

1^  Renforcé  par  l'adjonction  d'une  consonne  ou  d'une  voyelle 
parasite  ; 

2<^  Échangé  contre  un  autre  son,  ayant  avec  lui  plus  ou 
moins  d'analogie  ; 

3^  Retranché,  quelle  que  soit,  dans  le  mot,  la  place  qu'il  oc- 
cupe et  l'importance  de  sa  fonction. 

Ce  dernier  genre  de  métamorphose  implique  une  altération 
profonde  de  la  forme  originaire  du  mot,  tandis  que  les  varia- 
tions des  deux  autres  genres  lui  conservent  plus  ou  moins  son 
intégrité  native, 

/.  —  Renforcement  du  son. 

Les  sons  modulés  (voyelles)  auxquels  nous  joindrons  ici  les 
consonnes  liquides  JR,  iL,  présentent  des  renforcements  parti- 
cuhers  qu'il  importe  de  ne  pas  confondre  avec  ceux  que  subis- 
sent les  consonnes.  Nous  commencerons  par  eux. 

En  Sanskrit,  les  voyelles  extrêmes  I,  U,  et  les  consonnes  li- 
quides A\,  A.J,  sont  fréquemment  renforcées  par  un  A  dont  on 
les  fait  précéder  et  qui  leur  sert  à'appoggiature  Çappoggiare, 
appuyer).  De  là  : 

ï  renforcé  par  A  :~  A  "-|r  I  -==  AI,  diphthongue. 

U  renforcé  par  A  -:==  A  -j-  U  =  AU,  diphthongue. 

A\  renforcé  par  A  —  A  -|-  ^^  -=^  AR. 

/L  renforcé  par  A  — -  A  4"  ^^  —  AL. 

Cet  A  de  renforcement  porte,  en  Indien,  le  nom  de  GUNA, 
attribut,  vertu,  qualité,  d'où  nous  avons  fait  le  verbe  nominal 
guner,  renforcer  par  le  gima.  Nous  avons  déjà  rencontré  plu- 
sieurs exemples  du  guna  :  voyez  entre  autres  p.  57  et  110. 
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Mais  ce  guna,  qui  est  un  A  bref,  peut  recevoir  un  autre  A 
bref,  et  devenir  ainsi  un  A  long  -n:::  A  -j-  A.  Cet  accroissement 
en  longueur  de  la  voyelle  a  reçu  le  nom  de  W^^IDDHI,  ac- 
croissement, augmentation.  Comme  A-j-A^nA,  de  même 
A+AI^Âl,  A^-AU^AU,  A  +  AR.-::ÀR,  A+AL 

Aux  formes  gunées  sanskrites  AI,  AU,  AR,  répondent  «j, 
oif  av,  eVf  ovy  ap,  ep,  cp,  en  Grec;  ae,  oe,  au,  eu,  ar,  er,  or, 
en  Latin  ;  etc. 

Le  W/RDDHI  change  ^,  s,  o  en  à,  y;,  w;  au,  su,  ov  en  au, 
yju,  Mz;  ;  etc.  Partout  le  W.RDDHI  n'est  que  le  renforcement 
de  la  voyelle  moyenne  par  elle-même,  ce  qui  constitue  un  ac- 
croissement, une  permutation  de  la  brève  en  longue. 

La  sifflante  liquide  Y  remplit  parfois  les  fonctions  de  guna. 
Elle  sert  volontiers  d'appoggiature  à  la  voyelle  extrême  U  comme 
dans  YUYAn,  YUsmân  (p.  114)  pour  Uya^,  Usmân,  contrac- 
tés eux-mêmes  de  WAYAn,  WAsmân.  On  la  trouve  plus  sou- 
vent intercalée  dans  la  syllabe  qu'elle  renforce  :  DYA*,  DYU* 
pour  DA,  DU,  serrer,  lier. 

C'est  ici  qu'il  faut  noter  deux  effets  de  l'intercalation  du  Y 
dans  le  corps  d'une  syllabe  :  tantôt  la  consonne  se  fond  avec 
l'appoggiature  Y  qui  la  suit  en  une  seule  consonne  palatale 
chuintante,  et  c'est  ainsi  que  TYA  devient  R'A  et  que  DYA  se 
convertit  en  C'A,  absolument  comme  diorno  a  donné  l'italien 
giorno  (prononcez  G'ORNO)  ;  tantôt,  ce  qui  est  plus  désastreux, 
la  consonne  précédant  la  voyelle  ainsi  renforcée  tombe,  il  ne 
reste  plus  qu'une  ombre  de  la  syllabe  primitive,  au  lieu  de  DYA, 
DYU,  nés  de  DA,  DU,  il  ne  vous  reste  plus  que  YA,  YU, 
comme  dans  YAma,  dompteur,  oppresseur  (dieu  de  la  mort)  ; 
YÀmi  (alliée),  bru,  belle-fille;  YAmâ-t^i  (allié),  gendre,  beau- 
fils;  YAmai-ya,  double,  jumeau;  YAm,  lier,  dompter;  toutes 
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formes  gâtées,  à  côté  desquelles  on  trouve,  dans  la  même  lan- 
gue; G'Àmi^=  DYÀmi*  (alliée),  bru,  belle-fille;  G'ÀmI--t^  -- 
DYÀMÂ-TiR*,  gendre,  beau-fils;  G'Amai-ya  =  DYAmai-ya*, 
double,  jumeau;  G'Am  -.t^DYAm*,  lier,  de  DAm,  lier,  domp- 
ter, formes  plus  organiques  où  le  G'  représente  encore  assez 
bien  le  groupe  D  -j-  Y  qui  l'a  produit.  Nous  verrons  plus  loin 
comment  ce  G'  =  DY  et  ce  Y  ont  été  conservés  dans  les  langues 
grecque,  latine,  etc. 

Comme  la  sifflante  liquide  du  palais,  Y,  la  sifflante  liquide 
des  lèvres,  W,  renforce  une  syllabe  en  se  plaçant  entre  ses  deux 
éléments  constitutifs,  ilinsi,  KA,  TA,  DMl,  etc.,  deviennent 
KWA,  TWA,  DHWll,  etc.  Malheureusement,  la  syllabe 
ainsi  allongée  perd  trop  souvent  la  consonne  qui  en  fait  la  base, 
et,  de  même  que  DYA  dégénère  en  YA,  TWA  et  DHW^^ 
s'altèrent  en  WA  et  en  HWiîl. 

Le  renforcement  intercalaire  de  la  syllabe  le  plus  usité  est, 
sans  contredit,  celui  qui  s'opère  à  l'aide  de  k  sifflante  H  dont 
on  fait  suivre  la  consonne  :  PA,  TA,  KA,  BA,  DA,  GA  de- 
■  viennent  PHA,  THA,  RHA,  BHA,  DHA,  GHA.  L'écriture 
daiwanâgari  (p.  15)  possède,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  une 
lettre  spéciale  correspondant  à  chaque  consonne  renforcée  par 
H  ;  mais  la  conformation  de  ces  lettres,  et  notamment  celle 
de  "îT^P  comparé  à  Tn":=:PH,  prouve  assez  que  les  anciens 
Hindous  eux-mêmes  considéraient  comme  entièrement  distincts, 
dans  ces  articulations  doubles,  la  consonne  et  l'aspiration  qui  la 
suit.  Il  faut  ajouter  que  le  H  non  parasite  n'appartient  pas  au 
langage  indo-européen  des  temps  primitifs,  et  que  toute  syllabe 
commençant  aujourd'hui  par  cette  consonne  sifflante  suppose  la 
chute  de  l'explosive  à  laquelle  le  H  se  rattachait  d'abord  comme 
élément  secondaire  d'expression.  C'est  par  suite  de  cette  altéra- 
tion que  nous  avons  rencontré  AHA/i  pour  AGHAn  (p.  55), 
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IIA  pour  l)l[A(p.  123),  WAHISpour  WADHlS(p.  124),  etc. 
dette  apliërèse  de  la  consonne  explosive  devant  H,  aussi  bien 
que  devant  Y  et  W,  est  due  à  l'importance  exagérée  acquise 
dans  la  prononciation  par  ces  sifflantes,  qu'il  est  si  facile  de  pro- 
longer indéfiniment. 

//.  —  Permutation  de  sons. 

Le  terme  permutation  ne  dénote  pas  ici  une  simple  substitu- 
tion d'un  son  quelconque  à  un  son  déterminé,  mais  bien  l'échange 
de  deux  sons  analogues. 

Les  sons  modulés  A,  ï,  U,  etc.,  sont  moins  distincts  les  uns 
des  autres  que  les  consonnes  de  chaque  classe  et  de  chaque  de- 
gré; aussi  leur  permutation  est-elle  on  ne  peut  plus  fréquente.  Les 
voyelles  A,  E,  0,  les  plus  légères  et  les  plus  fugitives,  s'échan- 
gent toutefois  plus  facilement  entre  elles  que  les  voyelles  extrê- 
mes, I  et  U,  qui  sont  plus  articulées  et  se  rapprochent  ainsi 
davantage  des  consonnes.  Car  un  geste  oral  est  d'autant  plus 
caractérisé,  et,  par  conséquent,  d'autant  moins  susceptible  d'être 
confondu  avec  d'autres  gestes  oraux,  que  sa  production  physio- 
logique exige  plus  d'efforts,  (^e  que  nous  disons  ici  des  voyelles 
simples  s'applique  également  aux  voyelles  mixtes  ou  diphthon- 
gues  :  les  diphthongues  AI,  AI,  ai,  si,  oi,  ae  (pour  ai),  oe 
(pour  ot),  formées  par  la  voyelle  aiguë,  sont  toutes  analogues 
entre  elles  et  à  la  voyelle  I,  la  voyelle  du  palais;  mais  elles  sont 
très-rarement  assimilées  aux  diphthongues  AU,  AU,  ccv,  eu,  -/jv, 
au,  eu,  formées  par  la  voyelle  grave  U. 

Si  les  permutations  de  voyelles  présentent  peu  d'importance, 
il  n'en  est  pas  de  môme  des  permutations  de  consonnes.  C'est  par 
les  consonnes  que  la  forme  phonétique  du  mot  se  trouve  nette- 
ment déterminée  ;  ce  sont  elles  qui  en  constituent,  pour  ainsi 
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dire,  le  dessin,  tandis  que  la  voyelle  ne  fait  que  lui  prêter  sa 

couleur  si  fugace  et  si  changeanle. 

Il  existe  entre  les  consonnes  trois  sortes  d'analogies  :  analo- 
gies de  classe,  analogies  d'ordre  et  analogies  de  degré.  De  ces 
trois  sortes  d'analogies  résultent  trois  espèces  de  permutations 
ou  d'échanges. 

Il  y  a  permutation  : 

1°  Entre  consonnes  de  différents  degrés  dans  la  même  classe: 
ainsi,  dans  la  classe  des  labiales,  on  voit  le  P  s'affaiblir  en  B  ou 
se  sifiîer  en  F,  le  W  se  changer  en  Y,  etc.  ; 

2°  Entre  consonnes  de  même  degré  dans  des  classes  différen- 
tes :  ainsi  l'explosive  forte  T,  de  la  classe  des  dentales,  se  trouve 
parfois  substituée  à  l'explosive  forte  K,  de  la  classe  des  pala- 
tales ;  l'explosive  faible  B,  de  la  classe  des  labiales,  remplace, 
mais  très-rarement,  Texplosive  faible  D,  de  la  classe  des  den- 
tales ; 

3°  Entre  consonnes  de  même  classe  et  de  même  degré,  mais 
d'ordres  différents  :  ainsi,  K  se  change  en  R',  G  en  G',  T  en 
ï,  S  en  S,  etc. 

Voici  maintenant  quelques  détails  sur  ces  trois  sortes  de  per- 
mutations. 

Nous  disons  d'abord  que  les  consonnes  de  différent  degré 
d'articulation,  dans  la  même  classe,  s'échangent  entre  elles,  et 
cela  est  surtout  vrai  dans  les  langues  du  nord  et  de  l'occident  de 
l'Europe.  Ainsi,  la  permutation  entre  les  fortes  et  leurs  faibles 
correspondantes,  très- rare  sur  le  terrain  des  langues  savantes 
qui  font  l'objet  principal  de  notre  étude,  est,  au  contraire,  très- 
fréquente  dans  les  idiomes  germaniques  où  les  P,  T,  K  primi- 
tifs deviennent  des  B,  D,  G,  et  où  les  B,  D,  G  originels  sont 
transformés  en  P^  T,  K.  Il  en  est  de  même  des  sifflantes  ;  S  se 
change  en  Z,  etc.  Quelle  est  la  cause  de  cette  tendance  à  ren- 
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forcer  foute  articulation  faible  et  à  affaiblir  toute  articulation 
forte?  Nous  l'ignorons.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  aujour- 
d'hui encore,  l'Allemand  devant  qui  vous  prononcerez  j9a5  répé- 
tera bas,  de  même  qu'il  dirait  jja^  si  vous  prononciez  bas.  C'est 
ainsi  que  le  G  du  pronom  AGHAn*  ou  AHAn,  eyoi,  ego,  a  été 
remplacé  par  R  chez  les  Germains  dans  leur  ek  ou  ik,  sifflé  en 
ih  dans  le  Tudesque  et  en  icli  dans  l'Allemand.  Par  une  sem- 
blable mutation,  le  T  de  TWA  ou  TU,  tu,  a  été,  chez  eux, 
changé  en  D  ou  th  doux,  anciennement  dh,  dans  du,  thon,  et  le 
ï  du  démonstratif  TA  y  est  représenté  par  D  dans  de,  der,  the, 
anciennement  dhe  ^  Comparez  encore  l'indien  PAk,  cuire,  et 
Tallemand  backen,  Angl.  to  bake  ;  l'indien  DUHIT/K,  fille,  et 
l'allemand  tochter  ;  l'indien  GAm,  marcher,  venir,  et  l'allemand 
kommenj  Angl.  to  corne,  etc.,  etc.  Les  sifflantes  elles-mêmes  y 
remplacent  trop  souvent  les  explosives  organiques,  et  cela  est 
surtout  vrai  du  F  se  substituant  à  P  :  Angl.  father,  Ail.  Vater 
(le  Y  allemand  se  prononce  F),  pour  Pater,  père  ;  Angl.  fore-^ 
AU.  vor,  pour  por  ou pro  (cfr,  p.  126  et  132). 

L'Espagnol,  le  Provençal,  le  Français  et  les  autres  patois  la- 
tins présentent  souvent,  mais  beaucoup  moins  fréquemment  que 
les  idiomes  germaniques,  la  permutation  entre  explosive  forte  et 
explosive  faible  de  même  classe,  comme  douBle  pour  douPle 
(duplex),  aBeille  ipom  aPeille  {apicula)  ;  mais,  en  revanche, 
les  P  et  les  B  y  sont,  à  tout  instant,  changés  en  V  :  saPere  et 
saVoir,  oPera  et  œuVre,  suiF,  Ital.  seVo  et  seBum,  fèVe  et 
faBa,  etc.,  etc. 

Les  permutations  entre  consonnes  de  même  degré  dans  des 
classes  différentes  sont  comparativement  plus  rares  que  celles  de 
la  première  espèce. 

1  Ce  qu'on  appelle  vulgairement  article  n'est  qu'un  pronom   démonstratif 
suivi  d'un  nom. 


iU  DES  VARIATIONS  DES  MOTS, 

P,  T,  R;B,  D,  G. 

Déjà  nous  avons  rencontré, 

Avec  T  pour  K  :  Gr.  Tiç  pour  Kjç'',  Lat.  qtiis,  qui? 

Avec  T  et  P  pour  R  :  Gr.   tisvTs  ou  nsixTis  pour  izsvlLe  *, 
Ind.  PAN'R'A,  cinq;  Ilwç  pour  Kwç,  comment; 
Nous  trouverons  de  même, 

Avec  R  pour  P  et  vice  versa  :  Lat.  Coquere,  cuire,  pour 
Poquere*;  Gr.  ttsTItm,  je  cuis,  pour  ttsKtoo'';  Ind.  PAk,  cuire; 
Eschy .  pekon  ;  — Lat.  Quinque,  cinq,  pour  Pinque,  cfr.  izsvxs*, 
î:£vt£  et  PAN'R'A; 

Avec  D  pour  G,  c'est-à-dire  avec  l'explosive  faible  des  dents 
remplaçant  Fexplosive  faible  du  palais  :  Gr.  A/?,  v?,  pour  F/j,  vj, 
la  terre;  —  AsXçjdç,  v^,  la  matrice,  pour  Telz^vç'',  cfr.  Ind. 
GARBHA,  utérus,  du  verbe  G^îIbh,  saisir  avec  avidité,  con- 
cevoir; — ■  dans  B^s(poç,  to,  pour  Tpsc^oç  (le  conçu),  sorti  de  la 
même  racine,  c'est  l'explosive  faible  des  lèvres  qui  remplace 
l'explosive  faible  du  palais. 

F,  S,  H,  Ç,  Y,  W. 

Mais  c'est  surtout  entre  les  sifflantes  que  cet  échange  se  re- 
produit le  plus  souvent.  Ainsi,  le  Zend  change  fréquemment  en 
H  les  S  du  Sanskrit  :  Ind.  SAk,  attacher,  lier,  et  Ze.  hak', 
lier;  —  Ind.  SADHA\  SAHA,  avec,  et  Ze.  hada,  avec. 

Le  Latin  et  quelques-uns  de  ses  patois  remplacent  souvent 
le  H  organique  par  F,  comme  dans  jPacere,  faire,  pour  [d]Hacere, 
Espagn.  hacer  ;  —  Fumus ,  fumée,  pour  [d)Humus*,  Ind. 
BEMA ;  —  Fendere  pour  {d]Hendere\  Ind.  DHAiN,  HAN, 
frapper,  détruire;  — Forctis  et  Fortis  pour  [d]Horctis\  fort, 
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courageux,  Ind.  DH/RSTA,  Gr.  ^apaoq;  —  Fan,  parler,  pour 
(b)Hari\  Gr.  fny-h  <?««  *  (avant  la  fâcheuse  invention  du  <D  on 
écrivait  BII  et  ITH);  —  Fiio*,  Fui,  pour  [b)lluo\  [h)Hiii\ 
Ind.  BHC  (p.  108),  Gr.  ouo3  (anc.  BHYco);  etc.  L'Espagnol  a 
toujours  préféré  l'antique  soufllante  du  pharynx  à  la  sifflante 
forte  des  lèvres  :  cfr.  hablar^  parler,  et  fabulari  ;  hermosOy 
beau,  et  formosus;  hacer,  faire,  et  facere  ;  hierro,  fer,  et  fer- 
rum ;  hurto,  vol,  et  fiirium;  etc. 

Le  Grec  substitue  à  chaque  instant  le  H  ou  esprit  rude  au  S 
(2)  primitif.  Déjà  nous  avons  vu  une  foule  d'exemples  de  cette 
permutation;  rappelez-vous  o  pour  o-o  *,  Ind.  SA,  ce,  le,  lui; 
èiJLoç  pour  (joiioq*,  Ind.  SAMA,  égal,  semblabe  ;  i  pour  ne*, 
Ind.  SWA,  Lat.  se,  se,  soi  ;  etc.  Quelquefois  même,  après  avoir 
substitué  son  H  ou  (')  au  2  originel,  le  Grec  affaiblit  cet  esprit 
rude  en  esprit  doux,  et  il  en  résulte  une  altération  profonde  du 
vocable  :  dàek(foç^o\\v  c/Al^og"^,  Ind.  SAGARBHA,  frère. 

La  même  langue  remplace  encore  par  H  (esprit  rude)  la  sif- 
flante liquide  du  palais  Y  des  mots  primitifs  :  comparez  og  et 
YA^,  qui  (relatif);  dxs  et  YATHÂ,  comme;  ô)çr==z<xoç  r^zàfoç 
et  YAWAT,  comme,  afin  que,  jusqu'à  ce  que  (p.  124). 

M,  N. 

Après  les  sifflantes,  les  nasales.  M  et  N  s'échangent  facile- 
ment entre  eux  quand  ils  sont  assonnants,  c'est-à-dire  lorsqu'ils 
terminent  une  syllabe  ;  mais  cet  échange  est  fort  rare  au  com- 
mencement des  mots  :  nés  fie  ou  nèfle  pour  mesple  (wallon  du 
nord),  Lat.  mespilum;  nappe  pour  mappe,  Lat.  mappa.  Il  im- 
porte de  faire  observer  ici  que  le  M  assonnant  fut  parfois  ren- 
forcé d'un  P  ou  d'un  B  parasite  dans  le  but  de  faciliter  l'émis- 
sion de  la  syllabe  suivante.  Au  lieu  d'un  sumsi,  j'ai  pris,  qui 
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eût  été,  dans  la  prononciation  de  son  s  après  m,  aussi  désagréa- 
ble que  malaisé,  le  Latin  dit  sumpsi,  en  jetant  entre  les  deux 
syllabes  un  j),  consonne  labiale  venant  après  une  autre  labiale, 
mais  en  même  temps  explosive  forte  préparant  bien  Teffort  éner- 
gique exigé  pour  la  formation  de  la  sifflante  forte  dentale  qui  le 
suit.  L'explosive  intercalaire  est  ici  un  véritable  médiateur  en- 
tre deux  consonnes  peu  conciliables  de  leur  nature.  Cette  mé- 
diation se  retrouve  dans  promPsi,  de  promere,  dans  tremBler 
pour  tremler,  syncopé  de  tremular[e],  dans  comBler  pour  comler, 
syncopé  de  cumularÇe),  etc. 

La  permutation  entre  la  prolongée  N  et  les  prolongées  R,  L, 
est  fort  rare.  Nous  l'avons  rencontrée  (p.  119)  dans  AiVYA^  de- 
venant (xAhç  et  aLius,  et  dans  AiVlATARA^  ou  AiVïARA^ 
s'altérant  en  aLter,  aNder,  aNtras.  Nous  la  retrouverons  dans 
les  noms  italiens  aLma  pour  aN[i)ma*,  âme,  et  veLetio  pour 
veNeno  *,  venin;  dans  l'anglais  chiLd  pour  chiNd  *,  AU.  Kind, 
enfant,  rac.  G'An  ,  engendrer;  dans  le  nom  français  diaCre, 
altération  de  diacoNô  ;  et  dans  les  mots  espagnols  certidumbRe^ 
servidumbRe,  coslumbRe,  muchediimbRe,  liombRe,  etc.,  varia- 
tions des  formes  organiques  latines  cerliludiNe,  servitudiNêy 
consuetudiNe,  muUitudiNe^  homiNe,  etc. 

R,  L. 

Les  prolongées  linguales,  les  vibrantes  R  et  L,  appartiennent, 
comme  nous  l'avons  expliqué  (p.  12),  aux  classes  K  et  T.  Elles 
ont  entre  elles  la  plus  étroite  analogie.  Seulement,  les  vibrations 
du  L  sont  beaucoup  moins  rapides,  beaucoup  moins  convulsives 
que  celles  du  R.  L  se  rapproche  davantage  des  explosives,  ce 
qui  explique  sa  permutation  avec  D,  qu'il  remplace  parfois  chez 
les  Romains  :  Lingua  pour  Dmgua,  langue,  Lacryma  pour 
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Dacryma  (fc^ojaa),  larme,  etc.  La  prolongation  si  facile  du  R 
le  rapproche  au  contraire  des  sifflantes  et  surtout  de  S.  Aussi  les 
langues  germaniques  et  la  langue  latine  remplacent-elles  parfois 
l'un  par  l'autre  :  Lat.  arhoS,  honoS,  naSis*,  etc.,  d'où  arboR, 
honoR,  naRis,  etc.  ;  Ail.  iveR,  qui?,  deR,  le,  eineR,  un,  etc., 
pour  iceS*^  deS*,  em{e)S* ,  etc. 

La  vibrante  L  étant  beaucoup  plus  facile  à  prononcer  que  sa 
sœur,  la  vibrante  R,  on  conçoit  le  passage  si  fréquent  de  R  à  L, 
même  dans  le  Sanskrit,  où  vous  trouverez  VA\,  PAR  et  PAL, 
garder;  PLRetPUL,  amasser,  combler;  R'x\R  et  K'AL,  se 
hâter;  IR  et  IL,  lancer;  etc.  Mais  c'est  surtout  dans  les  lan- 
gues d'Europe  que  les  PRe,  TKe,  KRe,  RRe,  DRe,  GRe 
originaires  deviennent  des  PLe  ou  PeL,  ïeL,  RLe  ou  KeL, 
BLe  ou  BeL,  etc.,  etc.  Ainsi,  le  latin  pLemis,  plein,  est  pour 
pRenus*,  Ind-.  PRANAs;  le  grec  ttoAu,  beaucoup,  est  pour 
TToPu*,  Ind.  PLRU,  comme  tigAlç,  ville,  est  pour  TioPiç*,  Ind. 
PURl,  etc.,  etc.  Dans  les  langues  modernes,  au  contraire,  on 
trouve  assez  souvent  R  au  lieu  de  L.  Le  Portugais  abuse  de  cette 
permutation  qu'on  rencontre  rarement  dans  notre  langue  ;  cfr. 
titRe  et  tituLus,  épURe  (epistre)  et  epistoLa,  apôtRe  (apostre) 
et  apostoLus]  Port.  pRazer  et  Lat.  pLacere*,  pLaisir,  pRantar 
et  Lat.  pLantare,  pLanter,  hRando  et  Lat.  hLandus,  mou, 
caressant,  nohRe  et  Lat.  nohiLis^  nobie,  etc.,  etc. 

Dans  quelques  dialectes  néo-latins  et  germaniques,  leL  asson- 
nant  (terminant  une  syllabe)  a  élé  fort  souvent  affaibli  par  degrés 
jusqu'au  point  de  ne  plus  constituer  avec  la  voyelle  moyenne  qui 
le  précède  qu'une  sorte  de  diphthongue,  aU,  oU  (faites  enten- 
dre les  deux. voyelles);  encore,  pour  la  majorité  des  cas,  cette 
diphthongue  n'existe-t-elie  plus  aujourd'hui  que  dans  l'ortho- 
graphe. L'adjectif  gothique  kaLd{a)s,  froid,  AH.  kalt,  Lat.  geli- 
dus  y  une  branche  de  Ind.  GALa,  Lat.  gelu,  s'écrit  en  Anglais 
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coLd  et  en  Bas- Allemand  koUd  (prononcez  les  deux  sons  o  et  w 
T-r-  OU  français  de  la  diphthongue)  ;  mais  l'Anglais  a  une  ma- 
nière de  couler  son  L  qui  rend  cette  liquide  entièrement  mécon- 
naissable pour  une  oreille  française,  et  qui  rapproche  singuliè- 
rement, quant  à  l'effet,  la  combinaison  bas-allemande  (flamande, 
hollandaise,  etc.)  oU,  de  la  combinaison  oL  d'outre-mer.  11  en 
est  de  même  des  mots  bas  allemands  oUd(e),  vieux,  ancien,  — 
hoUden,  tenir,  —  golld,  or,  etc.,  et  de  leurs  correspondants  an- 
glais oLd,  hoLd,  goLd,  etc. 

Au-dessous  des  deux  degrés  successifs  d'altération  du  oL  ori- 
ginel, représentés  aujourd'hui,  l'un  par  le  oL  prononcé  à  l'an- 
glaise, l'autre  par  le  oZ7  prononcé  à  la  flamande,  il  faut  placer 
notre  oV  =  oL,  dans  lequel,  au  lieu  de  la  diphthongue  d'autre- 
fois, conservée  d'ailleurs  par  plusieurs  patois  romans,  nous  ne 
trouvons  plus  qu'un  son  simple  :  oLlre  j  oUtre;  foL,  foU-^ 
clfioL,  choU;  coLp,  coUp. 

Ce  que  nous  disons  des  transformations  phonétiques  de  oJL, 
s'appUque  également  à  aU  :^  aL  :  maLs  ^  malJx;  RegnaLdy 
RegnaUd;  lliébaLd,  Thiballd;  etc.,  et  à  eU-r-eL  :  ceLs , 
ceUx;  cieLs,  cieUx;  eLs^  eUx\  etc. 

La  vibrante  liquide  L  et  la  sifflante  liquide  Y  passent  volon- 
tiers de  l'une  à  l'autre.  Nous  avons  déjà  vu  Gr.  oikK.oq  pour  alloq, 
Ind.  AINYA^,  Lat.  alius;  nous  rencontrerons  de  même  t^Aw 
pour  xe}l(ù*  (I^^  Y  devant  une  voyelle),  >t£AAw  pour  jteAW,  etc. 
Dans  les  variations  phonétiques  plus  modernes,  c'est,  au  con- 
traire, L  qui  se  change  en  Y  ;  comparez  les  mots  italiens  piano, 
flalo,  chiaro,  et  leurs  formes  latines  organiques  correspondantes 
pLanô,  fLatô,  cLarô  (planum,  flatum,  clarum\  prononcés  à 

1  Ce  fut  souvent  le  cas  régime  (accusatif)  qui  donna  aux  patois  latins  la  forme 
de  leurs  noms  ;  cela  est  surtout  évident  pour  le  pluriel  des  substantifs  espa- 
gnols ou  portugais,  comme  casas,  rosas,  amigos,  etc. 


VARIATIONS  PHONÉTIQUES  DES  MOTS.  159 

la  romaine,  v.  p.  6  et  22).  Le  R  lui-môme  est  parfois  remplacé 
par  V  (toujours  une  prolongée  liquide  pour  une  autre  prolongée 
liquide)  ;  le  Roman-Wallon  n'a-t-il  pas  fait  plesse  de  percha, 
Bletoin  de  Bertuinus?  L'Italien  n'a-t-il  point  muojo  pour  wo- 
rior,  FehraJo  pour  FehruaRius  ? 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces  études  sur  les  permuta- 
tions de  consonnes  de  même  degré  dans  des  classes  différentes. 
Seulement,  nous  conseillerons  à  tous  les  linguistes  d'observer 
attentivement  le  langage  des  enfants  lorsqu'ils  s'essayent  à  pro- 
noncer les  consonnes  qui  exigent  ou  une  grande  dépense  de  force 
musculaire,  ou  une  grande  flexibilité  des  organes  de  la  parole. 
Nous  avons  trouvé  plus  d'une  cause  et  plus  d'une  loi  de  permu- 
tation de  consonnes,  en  réfléchissant  sur  ces  mots  des  bambini 
qui  jabotaient  autour  de  nous  :  Tomme  ça  pour  Comme  ça  ;  le 
TîiLé  ou  le  TuYé  pour  le  CuRé\  bonZoïir  pour  bonjour;  Ze 
vais  SerSer  pour  Je  vais  CHerCHer  ;  s^il  Bous  plaît  pour  s  il 
Vous  plait  ;  là  V  Pi  Pi  pour  voilà  le  FiFi  (fils)  ;  etc.,  etc. 

Les  mutations  de  la  troisième  espèce  ont  lieu  entre  consonnes 
d'ordre  différent  dans  la  même  classe  :  K,  palatale  pure,  devient 
K',  palatale  chuchotante  ;  T  primitif  se  change  parfois  en  T  dans 
le  Sanskrit  et  ses  patois  (p.  10  et  11)  ;  mais  cette  dernière  trans- 
formation est  évidemment  postérieure  à  la  division  des  familles 
et  des  langues. 

Le  passage  de  l'ordre  R  à  l'ordre  K'  n'est  pas  exclusivement 
propre  aux  langues  de  l'Inde  et  de  la  Perse  ;  on  le  retrouve  par- 
tout en  dehors  du  Grec,  du  Latin  et  des  langues  germaniques, 
à  l'exception  toutefois  de  l'Anglais  et  du  Suédois.  Les  dialectes 
néolatius,  l'Espagnol  et  l'Italien  surtout,  abondent  en  Iv  e(  en 
G'  tenant  lieu  des  R  et  des  G  originels.  Malheureusement,  les 
R'  et  les  G'  sont  devenus,  par  une  permutation  de  la  première 
espèce  (f  pour  j),  v  pour  6,  etc.),  des  Ç  (notre c/i)  et  des  J  (p.  10), 
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Ainsi  l'indien  KM,  couper,  fendre,  donna  naissance  à  K'JK, 
couper,  fendre,  et  celui-ci,  par  un  second  degré  de  transforma- 
tion, engendra  ÇA\,  couper,  fendre.  Le  Sanskrit  a  conservé  ces 
verbes  originairement  identiques;  mais  quelle  dégradation!!! 
comme  ce  Ç  est  faible  d'expression  à  côté  de  K  !  A  coup  sûr, 
sans  le  R'  intermédiaire  on  n'expliquerait  jamais  le  passage  de 
l'explosive  forte  du  palais  (K)  à  la  chuchotante  palatale  (Ç).  Nos 
pères,  dans  l'Ile-de-France,  ont  dit  K'anter  (tchanter)  avant  de 
dire  chanter,  comme  ils  avaient  prononcé  Kanter  ou  Canter 
avant  K'anter.  Tous  les  patois  et  les  anciens  manuscrits  sont  là 
pour  constater  et  expliquer  ces  métamorphoses.  Ce  que  nous  di- 
sons de  la  transformation  progressive  R  =R'  =  Ç,  s'applique 
également  à  G  =  G'  =  J  qui  lui  est  parallèle  ;  après  avoir  dit 
Gent  (g  dur),  Lat.  gentê,  on  dit  G'ent  (dgent),  îtal.  gente,  et, 
enfin,  Gent-=^Jent',  le  Go  de  eGo,  je,  devint  G'e  (dje),  qui 
donna  Je  (cfr.  p.  54).  Il  serait  inutile  d'accumuler  ici  les  exem- 
ples. 

Nous  considérons  ce  chuchotement  des  palatales  originelles 
comme  un  vice  radical  des  langues  indo-européennes  où  il  s'est 
introduit.  On  est  forcé  d'en  convenir,  l'immense  quantité  des 
R',  des  G'  et  surtout  des  Ç  du  Sanskrit,  le  dépare  et  l'affaiblit 
singulièrement.  Le  Grec  et  le  Latin,  au  contraire,  conservent 
partout  et  toujours  les  R  et  les  G  de  la  langue  primitive,  tandis 
que  le  Gothique,  le  Tudesque  et  les  autres  langues  germani- 
ques, l'Anglais  et  le  Suédois  exceptés,  se  contentent,  comme 
nous  l'avons  vu,  de  convertir  les  palatales  explosives  fortes  en 
leurs  faibles  correspondantes,  et  mce  versa. 

La  palatale  chuchotante  G'  ne  provient  pas  toujours  de  la 
palatale  pure  G  ;  elle  naît  aussi  parfois  de  la  sifflante  palatale 
vocaHsée  Y,  par  l'intermédiaire  de  J  (p.  4  et  5)  qui  est  la  sif- 
flante de  G,  comme  Ç  est  la  sifflante  de  R'.  La  présence  devant 
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Y  de  rarticiilalion  dentale  D  a  dû  faciliter  la  transformation 
des  groupes  DVA,  DYU  en  DJA  =  G'A  et  DJU  =  G  U,  re- 
présentés en  Grec  par  Ça  et  Çu  (Baa  et  dav).  Mais,  en  dehors  de 
cette  influence  incontestable  de  la  dentale  ,  il  faut  reconnaître 
que  le  Ye  devint  quelquefois  Je  et  G'e  par  une  simple  gradua- 
tion de  force  dans  son  émission.  C'est  ainsi  que  le  I  latin  s'arti- 
culant  en  Y  devant  une  autre  voyelle  (p.  22),  se  transforme  en 
J  et  en  G'  :  comparez  Lat.  hmgere,  Inrare,  ludicare,  à  Fr. 
Joindre,  Jurer,  Juger,  et  à  Ital.  Glungere,  Glurare,  Gludi- 
care ;  comparez  encore  Lat.  serviente,  simiô,  rable,  camhiare, 
à  leurs  correspondants  français  serGent,  sinGe,  raGe,  chanGer, 
dans  lesquels  la  lettre  G  remplace  abusivement  le  J.  Les  grou- 
pes ea,  eo,  prononcés  dans  plusieurs  patois  latins  sans  hiatus 
eYa,  eYo,  amenèrent  aussi  la  production  de  la  sifflante  J  :  Lat. 
rube[Y)ô,  strane[Y]ô,  plombe[Y)are,  et  Fr.  rouGe,  estranGe 
ou  étranGe,  plonGer,  toujours  avec  la  mauvaise  orthographe  de 
r Académie  (G  pour  J). 

///.  —  Suppression  de  sons. 

Les  variations  phonétiques  par  suppression  de  voyelles  ou  de 
consonnes,  voire  même  de  syllabes  entières,  sont  sans  contredit 
les  plus  subversives  de  la  forme  organique  et  intégrale  des  voca- 
bles. Ici,  en  effet,  ce  n'est  plus  l'altération  qui  change  ou  relid 
autre  [alter],  c'est  la  corruption  qui  déchire,  arrache,  détruit  et 
anéantit.  Tantôt,  c'est  la  syllabe  initiale,  c'est  la  tête  du  mot 
qui  disparaît  en  tout  ou  en  partie.  Tantôt,  c'est  à  la  syllabe  du 
milieu,  au  corps  même  du  vocable  que  s'attaque  la  corruption. 
Tantôt,  enfin,  c'est  la  terminaison  qui  tombe  ou  se  dissout. 

Pour  être  plus  court  et  plus  clair  à  la  fois,  nous  désignerons 

chacun  de  ces  trois  modes  de  suppression  par  le  terme  consacré 

il 
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dans  les  grammaires.  Nous  appellerons  donc  aphérèse  *  toute 
suppression  de  syllabe,  même  partielle,  au  commencement  d'un 
mot;  nous  nommerons  syncope'^  toute  coupure  qui  en  affecterait 
le  milieu,  et  apocope  ^  toute  suppression  qui  en  ruinerait  la  dé- 
sinence. 

L'aphérèse  d'une  syllabe  est  fort  rare  dans  les  langues  ancien- 
nes. L'indien  N^ïl,  homme,  pour  ANyR,  Gr.  oivsp,  — l'indien 
DANTA^,  dent,  pour  ADANTA^,  Gr.  o^ovç  =  odourg,  et  son 
correspondant  latin  dens  pour  edens  (AD,  edere,  manger), — 
les  formes  indiennes  SMA^,  nous  sommes,  STHA,  vous  êtes, 
SANTI,  ils  sont,  pour  ASMA^,  ASTHA,  ASANTI,  Lat.  esu- 
mus,  estis,  esunt,  bien  qu'on  y  trouve  plus  tard  sumus,  sunt  et 
sum  pour  l'ancien  esum,  — les  préfixes  PARA  pour  APARA, 
PARI  pour  APARÏ,  etc.  (p.  152),  NÂ  pour  ANÂ  (p.  141), 
et  SU  bien  pour  WASU  (p.  142),  avec  leurs  identiques  dans 
les  langues  sœurs,  —  sont  les  principaux  cas  d'aphérèse  syllabi- 
que.  Cette  sorte  de  suppression  est  plus  rare  encore  parmi  les 
transformations  phonétiques  plus  modernes  ;  vous  remarquerez 
l'italien  storia,  histoire,  pour  [h]istoria'' ,  le  français  oncle  pour 
avoncle*  [avunculus],  le  bas-allemand  hisscliop,  évêque,  pour 
ehisscop''  [episcopus]. 

Mais  on  rencontre  beaucoup  plus  souvent  l'aphérèse  de  la 
consonne  initiale  de  la  première  syllabe  :  înd.  AHAm,  je  ou 
moi,  pour  MAHAm*  (p.  53),  — -  Ind.  AGNI^,  feu,  Lat.  ignis, 
pour  DAGNI^',  en  Kawi  RAGNI,  — Lat.  amare  pour  camare, 
Ind.  RAm,  aimer,  —  Lat.  nomen  pour  gnomen,  —  Ind.  LUBH, 
aimer,  pour  GLUBH*,  —Ind.  NG,  incliner,  pour  HNU,  le- 

*  j^<parp£o-iç,  action  de  retrancher,  d'enlever;  c/.(paipiu  =  oi.T:o-\-ci.lpî<a,  ôter, 
enlever. 

2  ivyxoTtYi,  coupure,  entaille;  a-vyxoTrxw  =c-yv-|-xo7rTw,  rompre,  déchirer  (par 
le  milieu);  cfr.  pour  le  sens,  corrumpere  =  cum-\- rumpere,  d'où  corruption, 

3  ^TToxoTrrj,  l'action  de  retrancher;  «ttoxoittw,  arracher,  retrancher. 
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quel  est  nn  reste  de  GHNU.  C'est  ici  que  se  placent  les  mots 
commenvant  aujourd'hui  par  H,  W  ou  Y,  et  dans  lesquels  ces 
liquides  étaient  autrefois  précédées  d'une  explosive,  comme 
HWVR,  courber,  tordre,  pour  DHWJ\ ,  qui  est  resté, — 
YUWAN,  bon,  pour  DYUWAN,  conservé  avec  un  sens  ana- 
logue, —  WI,  en  deux,  séparément,  pour  DWl. 

La  syncope  n'est  pas,  comme  l'aphérèse,  un  phénomène  ex- 
ceptionnel qui  frappe  l'attenlion  par  sa  rareté  même.  Non,  pour 
rendre  l'expression  plus  brève  et  le  discours  plus  rapide,  les 
hommes  ont  fort  souvent  retranché  une  voyelle  du  corps  d'un 
mot  et  converti  par  ce  moyen  deux  syllabes  en  une  seule;  c'est 
ainsi  qu'ils  ont  fait  PRA  de  PARA*,  avant,  G'NÀ  de  G'ANÂ*, 
savoir,  MNÀ  de  MANÀ*,  se  souvenir,  etc.  Cette  syncope-là  est 
peu  désorganisatrice  de  sa  nature. 

Malheureusement,  on  ne  s'en  tint  pas  toujours  là  aux  épo- 
ques de  décadence,  et  le  besoin  de  contracter  les  mots  d'un  em- 
ploi fréquent  a  été  trop  souvent  la  cause  de  tristes  mutilations. 
Sans  les  variantes  d'orthographe  qui  nous  sont  parvenues,  sans 
les  patois  collatéraux,  sans  le  parallèle  des  corruptions  analo- 
gues, qui  pourrait  reconnaître  molendinarins  dans  meunier, 
Seqiiana  dans .S>m(?,  Augustus  dans  aoiU,  praeconium  àànsprône, 
laudare  et  locare  dans  louer  (deux  verbes  bien  distincts  confon- 
dus dans  une  même  corruption!),  securus  dans  sûr,  henedicere 
dans  bénir,  maturus  dans  miir,  sacramentum  ddius  serment,  etc.? 
Mais,  que  voulez-vous?  tous  ces  vocables,  si  savamment  dérivés, 
si  habilement  composés  par  les  ancêtres,  ne  sont  plus,  pour  les 
neveux  ignorants,  que  des  signes  arbitraires  et  de  pure  conven- 
tion. Si  le  peuple  eût  toujours  su  comment  chacun  des  éléments 
constitutifs  du  mot  concourait,  pour  sa  part,  à  la  manifestation 
complète  de  sa  pensée,  il  se  fût  bien  gardé  d'arracher  ainsi  les 
entrailles  aux  plus  belles  expressions  de  son  langage.  Encore  si 
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les  doctes  parmi  ies  scribes  avaient  eu  soin  de  signaler  la  syn- 
cope à  l'aide  d'un  signe  orthographique  quelconque  !  Le  Fran- 
çais l'a  bien  fait  pour  les  s  assonnants  qu'il  retranchait  des  syl- 
labes accentuées  :  héle,  pâte,  gâter,  être,  apôtre,  côté,  août, 
tête,  etc.,  pour  heste,  paste,  gaster,  estre,  apostre,  costé,  aoust, 
teste,  etc. 

L'apocope,  fort  rare  dans  les  langues  anciennes,  est  un  fait 
de  tous  les  instants  dans  les  idiomes  désorganisés,  et  notamment 
dans  quelques  dialectes  néo-latins.  Ici,  à  côté  de  l'ignorance  qui 
ne  sait  pas  comment  ce  qu'elle  prononce  exprime  ce  qu'elle  veut 
dire,  il  y  a  encore  une  autre  cause  de  l'affaiblissement  ou  de  la 
disparition  des  finales  :  c'est  la  prééminence  communiquée  à 
certaines  syllabes  par  l'accent  tonique.  L'élévation  et  le  renfor- 
cement d'une  syllabe  n'ont  jamais  lieu  sans  affaiblir  proportion- 
nellement celles  qui  la  suivent  et  la  précèdent.  On  comprend 
surtout  que  l'accent  tonique  exagéré  jette  dans  l'ombre  et  finisse 
par  faire  disparaître  la  syllabe  qui  le  suit.  Voici,  par  exemple, 
le  mot  italien  cavallo  (Lat.  cahallô,  accusatif  de  cahallus).  Or, 
'le  Latin  et  ses  patois  placent  régulièrement  le  ton  (accent  toni- 
que) sur  la  syllabe  pénultième  quand  elle  n'est  pas  une  brève; 
le  Latin  et  l'Italien  chanteront  donc  (accentus  =  a^?  -}-  cantus) 
la  syllabe  VAL  ou  BAL  et  diront  cArVAL-lo,  ca-BAU-Iô.  La 
désinence  /o  paraît  d'autant  moins  que  val  est  plus  en  saillie; 
aussi  ne  l'entend-on  presque  pas.  Dans  la  langue  d'oïl,  on  ne  l'en- 
tend plus;  mais  la  vieille  habitude  d'accentuer  fortement  la  syl- 
labe val  commande  toujours  aux  oreilles,  et,  aujourd'hui  encore, 
nous  disons  cueVAV  en  appuyant  sur  la  dernière  syllabe. 
Comme  chevaV ,  la  majeure  partie  des  mots  français  ont  l'accent 
tonique  sur  la  dernière  syllabe,  parce  que  cette  syllabe  était  au- 
trefois la  pénultième.  L'Italien,  l'Espagnol,  le  Portugais,  le 
Provençal  et  le  Yalaque  n'offrent  pas,  en  général,  d'apocope  syl- 


VARIATIONS  PHONÉTIQUES  DES  MOTS.  16 

labique  ;  mais  celles  qu'ils  présentent  ont  laissé  subsister  l'accent 
tonique  sur  l'ex-pénultième,  absolument  comme  dans  le  Fran- 
çais :  ainsi,  les  noms  italiens  pietà,  citlà,  liber  là,  carità,  virtû 
pour  les  anciens  ])ie^a'^e  (pielatem),  dilate  [civitalem] ,  liberlate 
[liber tatem)f  caritate  [carilalem],  virtule  [virlutem],  possèdent, 
comme  nos  mois piété\  piiie  ,  cile  ,  liberté',  cherté,  charité^ 
vertu  ,  l'accent  tonique  ou  le  ton  sur  leur  dernière  syllabe  acci- 
dentelle. 

Tels  sont  les  trois  genres  de  variations  phonétiques  que  pré- 
sentent les  vocables  indo-européens.  Nous  n'avons  rien  dit  de  la 
métathèse  (transport  des  sons),  parce  qu'elle  n'affecte  que  quel- 
ques syllabes  dans  un  nombre  de  cas  trop  restreint.  Cette  alté- 
ration de  forme  joue  un  grand  rôle  dans  les  ouvrages  des  anciens 
étymologisles,  parce  qu'elle  leur  permettait  une  foule  d'assimi- 
lations de  mots  que  la  science  positive  des  mots  indo-européens 
a  réduites  à  leur  juste  valeur.  C'est  ainsi  qu'on  avait  identifié  le 
grec  iJ.op(r)-n  et  le  latin  forma,  forme,  qu'on  supposait  être  pour 
morfa,  car  on  croyait  que  le  9  grec  équivalait  au  f  latin.  C'est 
encore  ainsi  que  l'on  prétendait  que  notre  pot  et  le  germanique 
top,  Ail.  Topf,  étaient  un  seul  et  même  substantif.  Vous  devi- 
nez facilement  les  tristes  conséquences  de  ces  libertés  grandes 
dans  l'admission  non  motivée  du  transport  ou  du  renversement 
des  sons.  Il  existe  toutefois  des  cas  certains  de  métathèse  de 
consonnes  dans  une  même  syllabe.  Une  consonne  prolongée  gra- 
vite alors  autour  de  la  consonne  qui  constitue  l'élément  princi- 
pal de  cette  syllabe  :  elle  s'en  rapproche  ou  s'en  éloigne,  la  pré- 
cède ou  la  suit,  mais  toujours  sans  quitter  la  syllabe.  PRA  pour 
PAR,  TRI  pour  TIR,  RSU  pour  SRU  ;  ŒvptlAsiv  pour  (jvpiZsLv 
:=^(jvpLAl£Lv,  ¥ia  pour  lIiLa--=  (jTia;  pers  et  borst,  en  Ras- 
Allemand,  pour  près*  (presse)  et  brost  (Ail.  Bnist,  poitrine), 
sont  des  exemples  de  métathèse.  En  Grec,  l'aspiration  propre 
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au  P  est  parfois  transportée  sur  l'explosive  qui  le  précède;  de  là 
(ptl  ou  Ti'à  pour  Tïip.  L'aspiration,  du  reste,  peut  passer  d'une 
syllabe  à  une  autre,  et  c'est  ainsi  que  les  Latins  transportèrent 
après  le  B  le  H  qui  suit  D  dans  BAdha  (caver,  creuser),  dont  ils 
firent  BÎIâda  ou  BHOde,  plus  tard  F  Ode  dans  fodere,  creuser. 
A  ceux  qui  voudront  plus  de  détails,  plus  d'exemples,  nous 
conseillerons  les  travaux  précieux  d'Eugène  Burnouf  ^  de  Franz 
Bopp^  de  Jacques  Grimm  ^  de  Frédérik  Diez^,  de  J.-J.  Am- 
père ^  de  Francis  Wey^ 


1  Pricipalement  le  Commentaire  sur  le  Yaçna. 

2  Vergleichende  Grammatik  des  Sanskrit,  Zend^  etc.  Berlin,  1833. 

3  Deutsche  Grammatik.  Gôttingen.  1822. 

*  Grammatik  der  romanischen  Spraclien.  Bonn.  1837-1838.  2  vol.  Elle  con- 
tient la  meilleure  grammaire  française  que  nous  ayons. 
^  Histoire  de  la  formation  de  la  langue  française.  Paris,  1841, 
^  Histoire  des  révolutions  du  langage  en  France.  Paris,  1848. 
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Le  mot,  en  restant  le  même  dans  sa  formey  peut  subir  dans 
son  sens  deux  sortes  de  variations. 

Simple  ou  peu  complexe  d'abord,  l'idée  constituant  le  sens 
d'un  mot  s'individualisa  progressivement  par  l'adjonction  suc- 
cessive d'idées  accessoires,  de  nouveaux  rapports.  L'idée  ten{?\ 
par  exemple ,  fut  individualisée  en  prendre  par  son  union  avec 
l'idée  commencer  à  (prendre  :^^  commencer  à  tenir).  En  lui  at- 
tachant l'idée  continuer  de,  on  en  fit  le  sens  individualisé  gar- 
der, conserver  (garder  =  continuer  de  tenir).  Unie  à  l'idée 
prendre,  l'idée  accessoire  d'échange  ou  de  transaction  produisit 
l'individualisation  de  second  degré  acheter,  d'où  il  fut  très-facile 
de  déduire  le  causatif  ve/îc?re  =  faire  acheter.  Cette  loi  d'indivi- 
dualisation du  sens  a  sa  cause  dans  la  nature  même  de  l'esprit 
humain,  dont  l'évolution,  presque  toujours  lente,  est  essentiel- 
lement progressive. 

Une  idée,  que  ne  pouvait  exprimer  directement  la  parole, 
soutenait-elle  avec  une  autre  idée  déjà  traduite  en  mot,  soit  ^un 
rapport  d'annexion,  soit  un  rapport  de  similitude,  on  se  hâtait 
de  les  assimiler.  C'est  ainsi  que  aimer  fut  rendu  par  embrasser, 
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la  chose  par  le  signe,  la  cause  ineffable  par  l'effet  qui  n'est  point 
indicible.  C'est  encore  ainsi  que  V esprit  [spiritus]  fut  assimilé  au 
souffle  [spiritus]  ;  que  l'action  de  penser  [pensare]  fut  assimilée 
à  l'action  àe  peser  [pensare),  etc.  Dans  ces  deux  derniers  exem- 
ples, ce  fut  un  rapport  d'analogie  ou  de  similitude  qui  servit  de 
pont  entre  les  deux  idées,  entre  le  sens  propre  et  le  sens  figuré. 
Le  sens  du  mot  varie  donc  de  deux  manières  :  par  individua- 
lisation et  par  assimilation  des  idées. 

/.  —  Individualisation  des  idées. 

Ce  mode  de  variation  particularise  progressivement  un  sens 
par  l'adjonction  d'idées  accessoires  qui  le  limitent,  le  spécifient, 
et  par  cela  même,  le  multiplient  ;  car,  la  plupart  du  temps,  le 
langage  a  conservé  la  série  des  sens  intermédiaires  depuis  le  pri- 
mordial jusqu'au  plus  individualisé.  C'est  donc  une  sorte  de 
composition  imparfaite,  et,  par  imparfaite,  nous  entendons  une 
composition  dont  l'idée  fondamentale  ou  primitive  est  seul  expri- 
-mée  phonétiquement,  tandis  que  les  nouveaux  éléments  logiques 
surajoutés  pour  la  modifier  successivement  n'ont  point,  dans  le 
mot,  de  syllabe  significative  qui  leur  corresponde.  Dans  la  com- 
position parfaite,  au  contraire,  des  formes  invariables  de  noms 
ou  de  pronoms,  appelées  j)re^^'e5,  figurent  extérieurement  di- 
verses modifications  du  verbe  simple  (p.  129).  Les  individuali- 
sations propres  aux  formes  pronominales  ayant  été  suffisamment 
expliquées  dans  notre  livre  troisième,  nous  n'y  reviendrons  pas 
ici.  Seulement,  nous  ferons  remarquer  aux  philosophes  qu'ils  se 
trompent  gravement  lorsqu'ils  déclarent  que  l'affirmation  ou  la 
notion  absolue  d'existence  appartient  à  un  verbe,  au  verbe  être, 
appelé  à  tort  verbe  substantif.  C'est  le  pronom  qui  indique  la 
substance  finie,  variable,  contingente,  relative;  c'est  donc  au 
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seul  pronom  qu'il  appartient  de  représenter  la  substance  infinie, 
alors  que,  sortant  de  l'ordre  des  phénomènes,  l'esprit  aperçoit 
le  rapport  du  variable  à  l'immuable,  du  contingent  au  néces- 
saire, du  relatif  à  l'absolu.  Aussi  les  Brahmes  pour  distinguer  le 
Brahmâ  absolu,  considéré  dans  son  essence  infinie,  du  Brahmâ 
parlé  ou  du  Waida,  l'appellent-ils  TATWA,  toi-cela,  mot  formé 
du  pronom  TA,  cela,  et  du  pronom  ÏWA,  toi.  Le  verbe,  en 
effet,  par  sa  nature  et  avant  toute  altération,  correspond  à  l'idée 
d'un  mouvement  dans  ses  rapports  avec  un  sujet  et  un  objet. 
En  fait  aussi,  nul  monosyllabe  verbal  originel  qui  ne  marque  une 
action,  qui  ne  soit  ce  qu'on  nomme  encore  dans  nos  écoles  un 
verbe  actif.  Et  qu'on  ne  dise  point  que  le  est  des  anciens  leur 
tenait  lieu  d'affirmation;  car  cet  esT  =  e(jTl  =  asTI  est  une 
association  des  idées  substance  et  vivre  représentées,  la  première 
par  le  pronom  démonstratif  TJ,  la  seconde  par  le  verbe  AS 
(p.  78  et  108)  qui  n'est  pas  plus  substantif  que  STA,  dont  on  a 
fait^^aJ,  existiT,  etc. 

Nous  devons  dire  ici  quel  a  été  le  génie  des  langues  indo- 
européennes dans  l'individualisation  du  sens  des  verbes  et  des 
noms  qui  en  dérivent.  Les  cinq  classes  presser,  tendre,  crier  y 
souffler^  détruire,  ont  chacune  leurs  séries  particulières  de  si- 
gnifications progressivement  individualisées. 

Classe  PRESSEB.  —  Les  verbes  signifiant  pre^^er  sur,  'po- 
ser (1"  genre,  p.  64)  s'individualisent  d'ordinaire  en  établir^ 
constituer,  créer,  faire,  d'où  exister,  être  produit,  paraître.  Si 
le  corps  qui  reçoit  l'action  née  de  l'effort  est  facilement  compres- 
sible, le  résultat  sera  tantôt  une  empreinte ,  un  vestige,  une 
trace,  tantôt  une  jjonciton,  uwq  piqûre,  un  point,  selon  la  nature 
ou  la  forme  de  l'instrument  de  pression.  Faire  des  empreintes 
ou  laisser  des  vestiges  sur  le  sol,  le  fouler,  en  un  mot,  s'indivi- 
dualise à  son  tour  en  marcher  =  se  mouvoir  en  foulant  le  soi. 
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Deux  séries  d'individualisations  se  rattachent  au  verbe  por- 
ter ;  ce  sont  pendre,  suspendre,  et  lever ,  élever,  soulever,  sou- 
tenir,  défendre,  protéger. 

Déjà  nous  avons  dit  les  principales  variétés  de  tenir  :  pren- 
dre, acquérir,  acheter,  vendre;  — prendre,  recevoir,  donner; 
—  garder,  conserver,  protéger  ;  —  toucher,  tenter,  essayer,  et 
ici  faites  attention  que  tenter,  le  latin  tentare  n'est  qu'un  dérivé 
de  tentum,  issu  lui-même  de  tenere  :  tenter  c'est  tenir  ou,  plu- 
tôt, c'est  toucher  légèrement. 

Presser  deux  objets  l'un  contre  l'autre  {¥  genre),  les  serrer, 
les  joindre  de  manière  à  produire,  soit  leur  simple  contiguité, 
soit  leur  cohésion,  tel  est  le  sens  premier  de  nombreuses  racines 
indoTeuropéennes  s'individualisant  i""  en  joindre,  ajouter  (join- 
dre encore),  amasser  (ajouter  encore,  encore),  combler  ou  rem- 
plir (résultat),  rassasier  ou  nourrir  ;  2°  adapter,  ajuster,  ar- 
ranger, orner  ;  3^  en  serrer,  resserrer,  raffermir,  figer  on  coa- 
guler, durcir.  Ainsi  la  glace,  le  fromage  et  la  pierre  reçurent 
leurs  dénominations  de  verbes  signifiant  serrer,  resserrer,  con- 
denser, se  durcir,  etc.  ;  nos  pères  avaient  parfaitement  compris 
que  la  congélation  et  la  coagulation  n'ont  lieu  que  par  un  res- 
serrement plus  grand  des  molécules  constitutives  des  corps.  Tout 
ce  qui  est  étendu,  délié,  ténu,  laxe,  lâche,  appartient,  au  con- 
traire, au  genre  étendre  de  la  classe  tendre  dont  nous  étudierons 
tout  à  l'heure  les  individualisations.  C'est  encore  de  verbes  si- 
gnifiant serrer,  resserrer,  qu'on  fit  dériver  les  noms  des  objets 
terminés  en  pointe  ou  en  tranchant,  tels  que  le  cône,  le  pic, 
l'aiguille,  le  dard,  le  coin,  etc. 

Les  syllabes  verbales  imitant  l'effort  compressif  ayant  pour 
effet  direct  la  flexion,  la  courbure  (p.  64),  individualisent  leur 
sens  de  vingt  manières  différentes,  selon  les  aspects  divers  sous 
lesquels  on  envisage  la  flexion.  Rendre  convexe  et  rendre  con-^ 
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cave  ou  creuser  sont,  avec  faire  cercle,  entourer,  tourner,  les 
individualisaiions  de  courber,  fléchir  qu'on  rencontre  le  plus 
souvent.  Ces  trois  sens,  en  effet,  impliquent  trois  résultats  d'une 
même  action.  Courbez  et  recourbez,  par  exemple,  une  bande 
de  carton,  vous  en  ferez  un  cercle,  un  anneau  dont  la  partie 
extérieure  sera  convexe,  et  la  partie  intérieure  creuse  ou  con- 
cave. L'idée  être  creux  a  engendré  celles  de  contenir  ou  tenir 
dans  une  cavité,  couvrir,  cacher.  Embrasser  nous  apparaît 
comme  une  variété  de  l'idée  entourer  (de  ses  bras).  Après  rond, 
creux,  convexe,  viennent  fléchir,  •plier  ou  ployer,  trembler  (se 
mouvoir  en  fléchissant  à  droite  et  à  gauche),  suivis  immédiate- 
ment de  tresser,  entrelasser,  tortiller,  cfr.  flectere,  plicare  et 
plectere.  Enfin,  l'énergique  tordre  s'individualise  d'une  part  en 
tourmenter j  vexer,  et  de  l'autre  en  combattre  corps  à  corps, 
lutter. 

Classe  TENDRE.  —  Les  idées  traduites  par  les  verbes  de 
cette  classe  sont  de  tous  points  contraires  à  celles  qu'expriment 
les  verbes  de  la  classe  Presser.  Ici,  vous  trouvez  serrer,  conden- 
ser, durcir  ;  là,  c'est  étendre,  dilater,  amollir  que  vous  ren- 
contrez. Ici,  serrer,  fermer;  là,  étendre,  ouvrir.  Ici,  se  tenir, 
être  fixe,  immobile;  là,  tendre  vers,  avancer,  progresser.  La 
fonte  des  solides,  V épanchement  des  liquides,  la  diffusion  de  la 
lumière,  sont  plus  d'une  fois  rendus  par  un  même  verbe  au  sen^^ 
primordial  d'étendre,  répandre,  s'individualisant  en  fondre,  cou- 
ler, luire.  Nous  nous  abstiendrons  d'autres  détails  sur  les  varié- 
tés de  tendre,  étendre,  répandre.  Nous  ferons  seulement  remar- 
quer que  tendre,  étendre  (une  toile,  un  tapis)  arrive  à  couvrir, 
voiler,  cacher  par  une  toute  autre  voie  que  serrer,  fermer,  et 
courber,  être  creux. 

Classe  CRIER.  —  Après  les  imitations  d'efforts,  les  imita- 
tions de  bruits.  Quand  un  verbe  de  la  classe  crier,  au  lieu  d'être 
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une  simple  imitation,  est  une  copie  toujours  reconnaissable  d'un 
cri  particulier  (p.  76),  l'individualisation  devient  en  quelque 
sorte  impossible.  Hors  de  là ,  crier  s'individualise  parfaitement 
en  appeler,  proclamer,  vanter.  Parler  donne  dire,  lire,  péro- 
rer. Gémir  àeYient  se  plaindre,  être  souffrant.  Chanter  s'indi- 
vidualise en  louer  ou  célébrer. 

Classe  SOUFFLER.  — Considéré  dans  ses  rapports  avec  le 
feu  qu'il  alimente,  le  vent  ou  l'air  en  mouvement,  brille,  en" 
flamme,  consume  :  de  là,  brûler,  consumer  comme  individuali- 
sations de  souffler,  venter.  Introduit  dans  un  ballon,  le  vent  le 
dilate,  le  gonfle  [gonfler  :=  conflare,  de  flare,  soufpLER)  :  ceci 
explique  comment  souffler  s'individualise  en  gonfler,  et  com- 
ment la  sphère  [crc^aLpa],  par  exemple,  reçoit  son  nom  d'une  ra- 
cine verbale  au  sens  de  souffler.  D'autres  effets  du  souffle  ou 
du  vent  ont  produit  les  variétés  respirer,  vivre ,  exister,  — 
exhaler,  fumer, — ronfler,  dormir,  — être  haletant,  courir. 
Ainsi,  le  poumon,  fhaleine,  la  vapeur,  la  fumée,  le  sommeil, 
la  course,  etc.,  reçoivent  leurs  noms  de  verbes  appartenant  à 
cette  classe. 

Classe  DÉTRUIRE.  —  Les  syllabes  imitatives  du  coup,  du 
battement,  du.  choc,  àa  heurt,  etc.,  ont  souvent  reçu  des  cir- 
constances accompagnant  les  faits  frapper,  battre,  taper,  etc., 
le  sens  de  blesser,  tuer,  détruire,  mourir.  Il  en  est  de  même 
des  verbes  au  sens  originel  de  fendre,  trancher  et  de  racler, 
déchirer,  broyer.  Fendre  s'individualise  naturellement  en  divi- 
ser, partager.  Racler  ou  ratisser  se  particularise  en  raser,  ton- 
dre, en  frotter,  user,  vieillir,  et  en  broyer,  moudre.  Il  faut 
ajouter  que  les  verbes  fendre  et  broyer,  appliqués  à  l'action  des 
dents  et  des  mâchoires,  revêtent  les  significations  individualisées 
de  mordre,  mâcher,  manger. 
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TI, — Assimilation  des  idées. 

Que  l'idée  soit  primordiale,  c'est-à-dire  contemporaine  de  la 
création  du  verbe,  ou  qu'elle  se  trouve  individualisée  déjà  par 
l'adjonction  de  circonstances  sous-entcndues,  le  langage  n'hésite 
pas,  quand  cela  est  indispensable,  à  échanger  cette  idée  contre 
une  autre  avec  laquelle  elle  soutient,  soit  un  rapport  d'annexion, 
soit  un  rapport  de  similitude.  Or,  celte  nécessité  de  permutation 
entre  les  idées  est  bien  loin  d'être  un  phénomène  exceptionnel 
dans  le  domaine  du  vocabulaire  indo-européen.  Et  cela  se  con- 
çoit. Comment  dire,  en  effet,  tous  ces  actes  de  la  vie  intime  de 
l'homme,  de  sa  vie  instinctive,  morale  et  intellectuelle,  si  ce 
n'est  par  leur  assimilation  à  des  faits  extérieurs  ayant  avec  eux 
quelque  analogie,  ou  certaine  relation  d'effet  à  cause,  de  con- 
séquent à  antécédent?  Comment  peindre  aux  oreilles  les  rayons 
de  la  lumière  sans  les  assimiler  à  des  ondes  répandues  ou  à  des 
traits  dardés?  Et  l'action  du  feu,  comment  l'exprimer  sans  en 
faire  un  rongeur,  un  dévorateur  ?  Mais  voyons  quelles  ont  été, 
dans  chaque  classe  de  verbes ,  les  principales  assimilations  de 
sens. 

Classe  PRESSER.  —  Au  sens  physique  de  poser,  établir 
(l^""  genre),  on  substitua  plusieurs  fois  le  sens  figuré  de  constater, 
comprendre,  méditer,  et  c'est  ainsi  que  STA,  établir,  se  tenir, 
donna  l'allemand  verSTEHen  et  l'anglais  under stand. 

La  douleur  fut  assimilée  à  un  lourd  fardeau  :  on  la  supPORla 
(portare),  on  la  soufFRIt  [ferre).  Le  nom  douleur  [DOLor)  lui- 
même  est  dérivé  d'un  verbe  signifiant  porter,  supporter.  On 
connaît  la  valeur  de  tolérer  (tolerare),  issu  de  TAL  ou  ÏUL, 
porter,  tollere,  tuli.  —  Le  verbe  pendre,  Lat.  pendere,  appar- 
tenant au  même  genre  porter,  a  donné,  par  pensum,  pensare, 
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peser,  et  pensare,  pensée  ;  c'est  une  belle  image  que  celle  qui 
assimile  les  délibérations  de  l'esprit  à  une  pondération  souvent 
répétée,  car  quels  trébuchets  que  ceux  de  la  conscience  et  de  la 
raison  1 

Les  verbes  au  sens  de  tenir  (3^  genre)  ont  donné  lieu  à  des 
assimilations  d'idées  fort  curieuses,  et  dont  nous  nous  servons  à 
tout  instant.  Si  la  main  saisit  et  prend,  l'esprit  à  son  tour  saisit 
et  compREND  comme  elle.  Comme  elle  aussi,  il  peut  r^GARDER 
(garder)  ou  observer  [servare,  garder)  ce  qu'il  a  saisi,  et  l'exa- 
miner sous  tous  ses  aSPEcts  [specio*,  -spicere,  SPA,  garder, 
puis  regarder).  Honorer,  reSPEcter  ont  été  rendus  également 
par  garder,  regarder,  prendre  garde  ;  il  en  fut  de  même  d'aimer 
et  de  vénérer.  Vous  avez  sans  doute  remarqué  que  ce  qui  attire 
surtout  le  regard  de  l'esprit,  la  CAvse  du  phénomène,  a  été  très- 
bien  exprimé  par  ce  qui  est  regardé,  ce  à  quoi  on  fait  une 
grande  attentiony  car  c'est  ce  que  signifie  RU  ou  KÎW,  Lat, 
CAU  (CAVere),  d'où  caussa,  causa,  la  cause. 

La  pensée  a  encore  été,  pour  les  créateurs  de  notre  admira- 
ble langage,  une  condensation  de  notions  et  d'idées.  Des  verbes 
signifiant  par  eux-iwèmes  joindre,  amasser,  recueillir  (4*  genre) 
furent  élevés  par  analogie  au  sens  de  méditer,  penser  (cfr.  K'I, 
Gr.  TI),  guider*  ou  cogiter*.  Ce  cogiter*  =  cogitare  n'a  pas 
d'autre  origine  :  il  est,  en  effet,  une  forme  fréquentative  de 
cogère  -=--  cum  -\-  agere,  et  ne  peut  signifier  par  lui-même  que 
recueillir,  amasser  avec  soin.  Une  individualisation  bien  connue 
d'amasser,  combler  ou  remplir,  a  permis  d'exprimer  le  senti- 
ment de  satiété  et  le  contentement,  la  satisfaction,  le  plaisir, 
car  le  plaisir  est  toujours  la  satisfaction  d'un  besoin.  Voilà 
pourquoi  on  trouve  PLAcEre,  plaire,  à  côté  de  PLAcAre,  apai- 
ser, satisfaire. 

Le  dernier  genre  de  la  chsse  presser ,  courber,  offre  aussi  des 
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assimilations  d'idées  fort  remarquables.  La  parole  qui  assimile 
le  bien  à  ce  qui  est  droit  (quod jrecte  agilur],  (/roict,  assimile 
le  mal  à  ce  qui  est  torlu^  recourbé,  de  travers  ;  de  là  avoir  tort, 
pervers  [vertere,  courber,  tourner)  et  pervertir,  etc.,  etc.  —  A 
embrasser,  individualisé  de  courber,  entourer,  on  assimila  fort 
bien  ce  qui  en  est  l'antécédent  ou  la  cause  ordinaire,  aimer,  et 
l'on  dit  l'un  par  l'autre.  C'est  par  fléchir,  incliner  qu'on  rap- 
pela nos  instincts,  nos  propensions,  nos  inclinations  [-CLInare, 
KAIvav).  User  de  détours  donna  la  belle  signiâcation  figurée 
tromper.  Enfin,  par  trembler,  se  mouvoir  en  se  pliant,  on  a 
rendu  la  crainte  et  la  grande  colère,  dont  le  tremblement  est  le 
symptôme  le  plus  visible. 

Classe  TENDRE.  —  Croître,  la  principale  individualisation 
d'étendre  (l*^'  genre),  a  produit  quelques  expressions  des  idées 
être  riche,  être  fort,  être  élevé,  auxquelles  on  assimila  plus  tard 
être  heureux,  être  courageux,  être  fier  ou  altier  (cfr.  altus], 
—  Amollir,  une  autre  individualisation  d'étendre,  a  donné  les 
noms  figurés  de  la  mollesse,  de  la  faiblesse  et  de  la  lâcheté,  de 
même  que  durcir,  individualisé  de  serrer  [¥  genre  de  la  classe 
presser],  avait  engendré. les  noms  de  la  dureté,  de  la  force  et  du 
courage.  Pour  le  langage,  ce  qui  est  serré,  ferme,  dur,  résis- 
tant est  fort  ou  courageux-,  ce  qui  est  mou,  laxe,  tendre  (non 
résistant)  est  faible  ou  lâche.  C'est  par  la  même  analogie  que 
la  tendresse  et  la  dureté  du  cœur  ont  reçu  leurs  noms  de  verbes 
signifiant  étendre,  amollir  et  serrer,  resserrer,  durcir. 

Souiller,  maculer  sont  des  individualisations  de  répandre 
(2^  genre)  ;  les  verbes  qui  rendent  ces  idées  ont  fourni  des  noms 
au  crime,  au  péché,  qui  furent  considérés  comme  les  taches  ou 
les  souillures  de  l'âme,  animae  macula.  Pour  se  purifier,  l'âme 
sordide,  mauvaise  [malus,  mauvais,  ne  signifiait  d'abord  que 
souillé,  noirci,  cfr.  Ind.  MALA*,  souillé,  et  Gr.  ixelag,  noir). 
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l'âme  qui  a  perdu  la  blancheur  de  l'innocence  doit  se  laver  par 
l'expiation,  voilà  pourquoi  expier  se  rend  souvent  par  se  laver, 
autre  individualisation  de  couler,  répandre. 

Les  phénomènes  dus  au  mouvement  de  la  lumière,  plus  en- 
core que  ceux  engendrés  par  le  mouvement  des  liquides,  ont 
invité  les  hommes  à  des  comparaisons  et   à  des  assimilations 
d'idées  fort  curieuses»  On  a  dit  voir  par  luire  (genre  répandre, 
p.  72),  comme  on  avait  dit  entendre  par  crier,  retentir,  en 
confondant  l'objectif  et  le  subjectif,  l'antécédent  avec  le  consé- 
quent :  on  ne  verrait  point  sans  lumière,  on  n  entendrait  rien 
sans  son,  sans  bruit,  —  Un  des  effets  de  la  lumière  est  d'égayer, 
de  réjouir;  aussi  vingt  verbes  au  sens  de  briller  signifient-ils, 
par  assimilations  d'idées,  récréer,  réjouir,  plaire,  être  agréable. 
Les  ténèbres  font  l'effet  contraire  :  la  couleur  du  deuil  n'a  pas 
changé,  et  il  est  encore  des  localités  où  le  soir  (sérum)  rend  les 
penseurs  ^Ins  sérieux  [seriiis). — Les  couleurs,  on  le  conçoit 
sans  peine ,  reçurent  leurs  dénominations  de  verbes  signifiant 
luire,  briller,  resplendir,  etc.  Le  blanc  et  le  rouge  donnèrent 
lieu  à  de  charmantes  métaphores  :  le  premier  rappela  la  pureté 
de  l'âme  candide  [candidus,  blanc)  ;  le  second  peignit  la  rou- 
geur du  front  pour  rappeler  la  pudeur  ou  la  honte.  —  L'orgueil 
et  la  superbe  furent  rendus  par  briller,  être  magnifique,  bien 
qu'ils  soient  plus  souvent  exprimés  par  être  bouffi,  être  enflé. 
On  assimila  la  gloire  à  une  auréole,  à  une  atmosphère  lumi- 
neuse, et  lumineux,   clair  devinrent  ainsi  glorieux,  illustre 
[clarus] . 

Le  seul  cas  remarquable  de  permutation  offert  par  le  genre 
tendre  vers  (3*^  genre)  est  l'échange  entre  aller,  poursuivre  et 
désirer,  aimer  :  le  verbe  ï  lui-même  a  les  deux  sens. 

Classe  CRIER.  —  îci  le  trope  est  presque  toujours  fondé 
sur  le  rapport  d'annexion   qui  lie  le   conséquent,    facilement 
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exprimé  par  la  voix:  à  l'antécédent  qu'elle  ne  saurait  imiter.  La 
parole  étant  la  manifestation  la  plus  ordinaire  de  la  pensée,  le 
langage  dit  penser  par  parler.  Le  rire  révélant  la  moquerie  ou 
la  joie,  vous  trouverez  se  moquer  et  se  réjouir  exprimés  par  rire, 
rire  aux  éclats.  Etre  triste  et  se  plaindre  sont  de  même  rendus 
par  gémir.  L'action  si  puissante  de  la  musique  et  du  chant  sur 
certaines  organisations  fit  créer  le  verbe  enchanter  et  ses  équi- 
valents, pour  rappeler  cette  extase  d'admiration  enthousiaste 
que  vous  savez. 

Classe  SOUFFLER.  —  Dans  le  monde  des  choses  insaisis- 
sables, que  n'a-t-on  pas  comparé  à  un  souffle?  Dans  la  bouffée 
d'orgueil  qui  gonfle  l'âme  du  superbe  comme  dans  l'essence  de 
l'être  infini,  l'imagination  de  l'homme  a  vu  mi  souffle,  un  esprit. 
Pour  elle,  le  principe  de  notre  vie  a  été  longtemps  l'haleine,  la 
respiration  :  elle  y  voyait  une  cause  au  lieu  d'y  voir  une  fonction, 
un  moyen.  Et,  plus  tard,  lorsque  la  science  lui  apprit  à  distin- 
guer entre  la  vie  de  l'organisation  et  celle  de  l'intelligence  libre, 
elle  se  contenta  de  distinguer  deux  sortes  d'esprits  :  Vesprit 
proprement  dit  et  les  esprits  animaux.  Les  noms  anima,  spi- 
ritus,  ^'JX'n,  a^pw  et  bien  d'autres  sont,  comme  nous  le  verrons 
dans  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage ,  dérivés  de  verbes  signi- 
fiant souffler,  respirer.  —  On  sait  combien  est  bruyante  la  res- 
piration chez  l'homme  ou  chez  l'animal  en  fureur,  et  quel 
mouvement  elle  imprime  aux  ailes  du  nez  :  eh  bien  !  les  mots 
les  plus  vrais  pour  peindre  cet  état  de  rage  signifiaient  et  si- 
gnifient encore  souffler  fort,  fumer,  bouillonner,  —  La  per- 
ception des  odeurs  s'exprime  de  deux  manières  :  tantôt  c'est  le 
corps  odorant,  la  fleur,  par  exemple,  qui  exhale  (souffle  hors 
d'elle-même)  l'odeur  perçue;  tantôt  c'est  nous  qui  aspirons  [ad 
-|-  spirare)  les  émanations  odorantes  qui  sont  d'ailleurs  assimi- 
lées à  une  fumée ^  à  une  vapeur.  Le  verbe  AS(A),  souffler,  vivre, 
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être,  offre,  en  Latin,  un  exemple  intéressant  de  cette  permuta- 
tion :  le  participe  présent  SEns*,  SEntis*,  soufflant,  respirant, 
y  a  donné  SEntio,  yàspire  une  odeur,  je  flaire  (flare),  je  sens. 
Ce  fait  incontestable  est  pour  nous  la  meilleure  preuve  que  le 
vwbe  AS(A)iMi  (p.  131)  voulait  dire  primitivement ^e  re^pVs. 

Classe  DÉTRUIRE.  — Les  mots  de  cette  classe  revêtent 
peu  de  significations  figurées.  Une  seule  mérite  d'éîre  mention- 
née ici;  c'est  celle  de^  verbes  au  sens  à'arraclier,  déchirer,  en- 
lever signifiant,  par  permutation,  faire  disparaître,  cacher,  d'où 
être  talent.  Nous  aurions  parlé  également  de  la  faim,  rendue 
par  l'action  de  dévorer,  et  du  désir  assimilé  à  la  faim,  si  déjà 
nous  ne  l'avions  fait  ailleurs. 

En  finissant  l'exposé  de  ces  moyens  ingénieux  d'expression, 
nous  prions  le  lecteur  de  vouloir  bien  remarquer  que  nous  avons 
réservé  tous  détails  et  toutes  preuves  pour  la  seconde  partie  de 
notre  livre.  Ici,  nous  avons  cherché  à  donner  un  aperçu  aussi 
court  et  aussi  clair  que  possible  des  lois  de  rindividuahsation  et 
de  l'assimilation  des  idées  dans  le  langage. 
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Ainsi  que  nous  l'avons  exposé  dans  V Introduction ,  cette  se- 
conde partie  de  notre  livre  est  l'application  la  plus  utile  et  tout 
à  la  fois  la  vérification  la  plus  rigoureuse  de  nos  principes  lexio- 
logiques. 

Comme  il  n'y  a  et  qu'il  ne  peut  y  avoir  que  trois  espèces  de 
mots  simples  —  des  interjections,  des  pronoms  et  des  verbes — , 
le  vocubulaire  se  trouve  ainsi  partagé  en  trois  règnes  bien  dis- 
tincts. Mais  les  interjections,  comparativement  peu  nombreuses, 
n'admettent  aucune  sous-division,  aucun  classement  :  nous  avons 
dit  pourquoi.  Ces  échos  spontanés  des  émotions  de  l'âme  n'ont 
d'ailleurs  rien  produit.  Nous  nous  trompons  :  trois  ou  quatre 
cris  interjectifs  remplissent  les  fonctions  de  racines  dans  la  for- 
mation de  certains  noms,  de  certains  verbes  dérivés.  Vous  vous 
rappelez,  sans  doute,  £u«Çw ,  je  crie  bravo!,  j'encourage, 
evoi(7iJ.QÇi  cri  d'ovation,  de  sua,  bravo!,  courage!,  Lat.  eugel. 
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Il  VOUS  souvient  aussi  de  elsh^o) ,  je  pousse  des  hourras,  formé 
de  èhleïi  /,  cri  de  guerre.  Et  cet  ototuÇw,  je  pousse  des  oxoroïl, 
cri  de  douleur,  que  les  Grecs  écrivent  ototoï^  ottotoï,  oxotxozoï, 
oTOToroToï,  dxTocTotï,  n'a-t-il  pas  donné  les  OrorvitoL  ou  les  pleu- 
reurs d'Aristophane?  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  dérivations  excep- 
tionnelles, nous  avons  cru  qu'il  serait  sans  utilité  de  reproduire 
ici  parallèlement  les  principales  listes  des  interjections  indo- 
européennes. 

Dans  les  trente  pages  que  nous  y  avons  consacrées,  il  nous  a 
été  possible  de  donner  à  l'étude  des  dix  ou  douze  pronoms  con- 
stituant la  charpente  des  langues  de  l'Inde  et  de  l'Europe  tous 
les  développements  nécessaires  à  la  connaissance  de  leurs  formes 
et  à  rintelligence  de  leurs  fonctions  diverses,  soit  comme  pro- 
noms indicatifs  des  personnes  et  des  choses,  soit  comme  suffixes, 
préfixes,  adverbes  et  conjonctions. 

Nous  eussions  fait  volontiers  la  même  chose  pour  les  verbes 
et  leurs  dérivés.  Mais,  on  le  verra  bien,  les  faits  étaient  ici 
beaucoup  trop  nombreux,  et  nous  ne  pouvions  les  citer  tous, 
après  l'exposé  des  lois  qui  les  régissent,  sans  nuire  énormément 
à  la  clarté  de  la  théorie.  Force  nous  a  donc  été  de  ne  produire 
d'abord  que  des  exemples,  et  de  renvoyer  le  lecteur  à  nos  famil- 
les naturelles  des  verbes  indo-européens. 


CLASSE  PRESSER 


1.  —  ORDRE  P-T-K.  —  TRIBU  P 


Famille  Pe  ^  PRESSER 


Genre  Pe,   poser,   presser   sur, 


PA  (PAd),  appuyer,  fouler. 

Ind.  PAda5,  PAd,  pied  (celui  qui  foule  le  sol  ou  qui  s'ap- 
puie sur  le  sol).  PAoAn,  empreinte  faite  sur  le  sol  par  le  pied, 
vestige.  PAd  An,  sol  (le  foulé).  PAda-ti,  il  s'appuie,  il  est 
ferme.  PAbya-tai,  il  marche  (il  se  meut  en  foulant  le  sol).  — 
PAtha5,  chemin. 

Gr.  UOjç  =  r.ocç^^  tlc§;,  pied.  UE'C^oç  ■=  ttc^loç,  qui  se  tient 
sur  ses  pieds.  IIEî^a,  >?,  1  plante  du  pied  (la  foulante),  2  plage, 
sol,  pays  (le  foulé).  T^a-rreÇa  pour  ler^a-TreÇa,  table  (qui  repose 
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sur  quatre  pieds).  DE^oi/,  to,  le  sol.  —  HAtcç,  6,  chemin  hattii. 
IIAt£w,  fouler,  fouler  aux  pieds  ;  se  mouvoir  en  foulant  le  sol, 
marcher,  se  promener;  de  là  7rar/3//ci:,  ixazmoçy  etc. 

Lat.  PEs^=PEds,  pieds,  à'oùpedes,  qui  va  à  pied  (fantas- 
sin) ;  pedester,  qui  est  sur  ses  pieds,  etc.  —  PEdum,  bâton  de 
berger  (appui).  —  PEssum,  base,  fondement,  d'où  les  expres- 
sions pessum  ire ,  aller  au  fond,  tomber,  pessum  dare  et  pes- 
sundare,  faire  tomber,  perdre. 

Au  grec  nedov,  Ind.  PADAn,  correspond  en  Tudesque  hodan, 
sol,  AH.  Boden.  PADAs,  r.ovç^  pes,  pied,  est  représenté  en  Go- 
thique par  fotus,  pied,  AU.  Fuss,  Angl.  foot,  Holl.  voet. 

Lith.  pêdas,  pied.  —  Rus.  put\  chemin  ;  putnik,  voyageur. 

Nous  rappelons  encore  que  nous  avons  consigné  entre  pa- 
renthèses la  racine  fictive  des  grammairiens  de  l'Inde  (PAd)  à 
côté  de  la  racine  vraie  (PA)  dans  le  but  unique  de  concilier  ces 
études  avec  d'autres  qui  les  auraient  précédées. 


PA,  poser,  constituer,  faire. 

Ind.  PAya,  posant  un  acte,  faisant;  ce  nom,  le  UOtoç  des 
Grecs,  ne  se  trouve,  comme  ce  dernier,  qu'en  composition  : 
forme  un  grand  nombre  de  causaiifs  (p.  111). 

Gr.  nOioç,  qui  pose  un  acte,  créant,  faisant  :  aya^onotog,  etc. 
nOtew,  faire,  créer,  constituer.  nOr/?//a,  création,  poëme; 
TuoiyjTvjç,  èy  noiYiŒiç,  79.  Cfr,  CÂRmen,  de  KA{,  faire,  créer. 

Lat.  PÂtrum*  (constitué,  fait,  créé),  effet,  résultat,  d'où 
PAtrare^  effectuer,  réaliser;  perpetrare,  réaliser  enlièrement; 
impetrare,  obtenir  comme  résultat. 

Cfr.,  pour  le  sens,  DHÀ,  poser,  effectuer. 
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Genre  Pe ,   porter,    suspendre 


PA,  pendre,  suspendre. 

Lat.  PENnEre,  1  pendre,  suspendre,  2  peser,  3  apprécier, 
4  payer  ;  mais,  dans  ces  trois  dernières  acceptions,  il  est  évident 
que  l'acte  de  suspendre,  de  soulever,  n'est  que  le  moyen  d'ap- 
précier \e  poids  (pondus,  du  même  pendo).  Comme  tous  les 
sentiments,  celui  de  la  pesanteur  étant  sans  définition  et  sans 
description  possibles,  il  fallait  bien  le  rappeler  par  l'acte  extérieur 
auquel  il  se  rattache  :  soulever,  suspendre  impliquent  une  résis- 
tance sentie  et  vaincue;  c'est  la  sensation  de  cette  résistance 
qu'on  ap^^eWe  pondus,  gén.  ponderis,  à'oiiponderare.  PENsus, 
pesant.  PENsum,  part  d'ouvrage,  tâche.  PENsio,  paiement, 
car  on  pesait  l'or,  l'argent,  le  cuivre,  etc.,  qu'on  donnait  en 
échange;  on  connaît  Xa  pesée  qui  portait  le  nom  de  raXavrov, 
talentum,  talent  (et  aussi  balance),  du  verbe  TAR,  TAL,  sou- 
lever, suspendre.  Le  thème  pensus  a  donné  pensare,  1  peser, 
2  PENSER,  juger,  3  équilibrer,  compenser;  la  forme  fréquenta- 
tive pensitare  n'a  que  le  sens  de  payer.  Le  composé  compensare 
s'applique  à  l'échange  des  marchandises  et  à  la  pondération  des 
avantages  et  des  désavantages  d'une  cause,  d'une  situation.  Dis- 
pensare^  di4ribuer,  dispenser  (donner  à  chacun  son  poids).  — 
Au  Udinsiiiï pendëre,  pendo,  est  opposé  l' intransitif  PjE'A^nËre, 
pendeo,  pependi,  être  suspendu,  pendre,  être  attaché  à,  avec 
ses  composés  dependere  ,  im —  ,  prae —  ,  pro  —  ,  super —  ; 
pendulus,  a,  um,  pendant.  Pendére  est  apendére  comme  jacêre 
est  kjacëre,  comme  parère  est  à  parère,  etc. 
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Genre  Pe,  tenir. 


PA  (PAt),  tenir,  être  maître  de,  pouvoir. 

Ind.  PAti5,  maître,  mari.  PAtnî,  maîtresse,  épouse;  la 
forme  masculine  correspondante  serait  PAtan. 

Gr.  UOgiç,  0,  époux  (le  maître,  le  chef,  le  dominateur,  cfr. 
DOminuSy  de  DA,  tenir,  dompter).  nOrv«a,  v?,  maîtresse,  sou- 
veraine; UOzvLoçy  ex,  ovy  vénérable,  auguste,  respectable,  d'où 
TTOTVjaÇw,  TTOTvtaw,  1  s'indigner,  se  mettre  en  colère  (Yloxmaâsg, 
les  furies),  2  prier  avec  le  respect  le  plus  profond,  supplier.  — 
lïAŒiÇy  V7,  possession;  IIA/^a,  tû,  ce  que  Ton  possède  ;  UAoïxai, 
posséder. 

Lat.  POtis,  maître,  puissant,  vaillant.  POs  ^=:  pots  r^ potis 
ians  les  composés  imPOs,  qui  ne  peut,  qui  n'est  pas  maître  de, 
et  comPOs,  tenant,  possédant  en  soi.  Le  même  POtis,  maître 
(tenant,  possédant,  dominant),  a  donné  j)of{or,  je  suis  maître  de, 
je  possède,  et  possum  pour  potsum  (poleram,  potens,  etc.),  je 
puis,  je  suis  maître  de.  De  l'infinitif  posse  pour  potse,  les  pa- 
tois latins  ont  fait  un  participe  présent  possente,  Fr.  puissant, 
avec  0  changé  en  ui  com.me  dans  puis  pour  post,  cuit  pour  coc- 
tus,  huître  pour  oslrea,  etc. 

Lith.  pats,  maître;  patti,  maîtresse.  —  Rus.  et  Pol.  pan, 
maître. 

Nous  retrouverons  partout  ce  passage  de  l'idée  de  possession 
à  l'idée  de  puissance  :  il  est  dans  la  nature  des  choses.  Voyez 
sous  la  rac.  17,  un  parare  latin  au  sens  d'acquérir,  posséder, 
et  sous  la  rac.  18,  un  autre  par  are  signifiant  pouvoir. 
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PA  (PAn,  PAn),  prendre,  acquérir. 

Ind.  PÀxi,  main,  celle  qui  prend  et  qui  donne,  PAna-ti,  il 
acquiert,  il  achète;  il  vend.  Nous  avons  expliqué  (p.  167)  com 
ment  acheter  et  vendre  correspondent  à  prendre  et  à  donner, 
—  PAna-tai,  il  obtient,  il  gagne;  il  achète,  il  vend. 

Gr.  TisUAd^cci,  acquérir. 


PA,  garder,  conserver,  sustenter. 

Ind.  PA-Ti,  il  garde,  il  conserve,  il  sustente,  il  nourrit. 
PIt^,  père,  le  nourricier  de  la  famille.  PItu,  nourriture,  ce 
qui  sustente,  ce  qui  conserve  la  vie.  PIta,  pain.  Dans  ces  trois 
noms,  A  s'est  altéré  en  I,  comme  le  prouve  le  parallèle  des  for- 
mes correspondantes  dans  l'Inde  et  dans  l'Europe  :  ainsi,  PItji 
est  pour  PAt.1i,  etc. 

Gr.  ITAvoç,  6,  pain,  ce  qui  sustente.  Ilxltw,  7îarJ^,  sustenter, 
nourrir;  -aoiioLi^  se  nourrir,  manger;  IIAaa,  nourriture;  T.oLa-oc, 
sustenté,  nourri,  dans  a-&.GrQç.  —  ÏIAr/j^o,  père,  celui  qui  sus- 
tente ;  faites  attention  que  sustenter  ^^  sustentare  vient  de 
tenerCy  tenir,  garder,  par  tentum.  De  T.oLvnp  sont  issus  T.oLzpioq, 
mfn.;  r.oLzpicf.^  v^  ;  viocipiç,  v?  ;  jioLzepiov^  xo\  etc.  —  BOtov,  bétail, 
BOreo),  paître,  BOdKw,  id.,  BOtv?!©  ou  BQr/;o,  pasteur,  etc.,  sont 
pour  nOicv,  nOtew,  etc.  —  ITAB-vy?,  i  et,  avec  métathèse  de 
l'aspiration,  OAtv/î,  crèche.  —  Ukxsojjm,  se  nourrir.  riAtavyj,  V7, 
plat,  écuelle,  cfr.  ^aiv/j  =  7:«S-v/?,  ce  qui  contient  la  nourriture. 
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Lat.  PAnis,  pain,  ce  qui  sustente,  nourriture  par  excellence. 
PÂter,  père,  d'où  paternus,  patrius,  patria,  patrimus,  palri- 
monium^  patricius,  patruus  (frère  du  père),  patronus  (qui  se 
conduit  ou  qui  agit  en  père),  patrocinium,  etc.  PÂo*^  PÂsco^ 
paître,  faire  paître,  nourrir;  pascor,  se  nourrir.  PAscuus,  mfn., 
(ager).  PAstus,  ûs^  nourriture,  woivQ  pât  :=^ past  Ad^us  appât. 
PAstor,  celui  qui  paît,  pasteur.  PAbuhim,  pâture,  fourrage, 
d'où  pabulari,  fourrager,  pabulator,  etc.  La  plupart  de  ces  for- 
mes latines  existent  encore  dans  les  patois  latins  :  le  Français  a 
pain,  père  pour  petre  (car  la  terminaison  tre  r=:  ^rê  perd  sont  t 
au  profit  de  la  voyelle  précédente  qui  est  accentuée,  cfr.  frère 
:=  fretre,  mère  :=  mètre),  paternel,  patrie,  patricien,  pasteur, 
pâture  ^=pasture,  paître -^^paistre,  etc.  —  Lat.  PAtina,  plat, 
patène  ;  patella, 

Escl.  pacti,  paître;  Rus.  pasu,  je  nourris  ;  pastuch,  berger. 

—  Escl.  [p)otcze,  père  :  cette  aphérèse  du  p  affecte  également 
le  russe  otcze,  le  polonais  oycze,  etc.  —  Lith.  pêtas,  repas  de 
midi;  pênas,  pâture. 

Goth.  fodjan,  nourrir,  avec  f  pour  p  (p.  153)  ;  fadar*,  père. 

—  Ail.  vater,  Angl.  father,  Bas-AU.  vader,  père. 


PU,. sustenter,  nourrir. 

Ind.  PUïRA,  enfant,  fils  (le  sustenté,  le  nourri).  Avec  guna 
de  U  :  PAUta,  enfant,  garçon.  — PUs  et  PUsti^,  nourrilure, 
aliment.  PUs-PA^i,  fleur  (qui  boit  sa  nourriture),  cfr.  PA  , 
boire. 

Gr.nY,  gunéennOT(ind.  PAU),  devient  7t:)F  devant  les  ter- 
minaisons commençant  par  une  voyelle  :  PAU-|- A  =  PAWA, 


ORDRE  P-ï-K.— TRIBU  P.  189 

Tcov-^-  a^=:^zoFa;  do  là  :  OOFa,  IlOa,  herbe,  herbage  (four- 
rage, pâture),  quodpascit,  ce  qui  sustente,  conserve.  Le  môme 
TToF,  avec  accroissement  de  la  voyelle,  a  donné  ttwFj,  ttwv,  bé- 
tail, troupeau  qu'on  nourrit,  et,  sans  accroissement,  7:oiij.îv  = 
7icFt,u£v,  pâtre,  berger.  Mais  le  dérivé  le  plus  répandu  de  cette 
racine  ttu,  nourrir,  c'est  le  nom  r^ocvçy  t.o-oç  ou  r^aiç  (car  on  trouve 
les  trois  formes),  enfant,  garçon,  fils,  jeune  fille,  toujours  celui 
ou  celle  qui  est  nourri  ou  nourrie.  Parmi  les  dérivés  de  Trajc, 
il  faut  noter  Trajc^etoç,  Trat^ixoç,  enfantin;  T^aidia,  jeunesse;  nai- 
(Jsuw,  1  élever  un  enfant,  le  nourrir,  2  faire  son  éducation, 
l'instruire  :  ce  double  sens  se  retrouve  dans  les  noms  T.onàsKx, 
7:at^£VŒiç,  T.aL^svixcc,  Tiatâevvnç,  c,  etc. 

Lat.  PUer,  1  enfant,  2  esclave,  car  lui  aussi  est  nourri  par 
le  chef  de  la  maison  ;  puerilis,  e;  pueritia,  etc.  —  PUpus,  petit 
garçon,  gamin;  pupillus,  orphelin,  pupilla,  orpheline  (dont  le 
tuteur  a  soin),  ce  retour  au  sens  primordial  et  fondamental  de 
la  racine  garder,  tenir,  conserver,  se  retrouve  encore  dans 
PUpilla  et  PUpula,  prunelle  de  l'œil  :  on  connaît  l'expression 
garder  comme  la  prunelle  de  son  œil.  —  PU  tus,  gars.  — 
PULlus,  petit,  nourrisson.  —  PUbes,  qui  ressemble  à  l'enfant 
mais  qui  ne  l'est  plus  (BHA,  paraître),  puher,  pubertas,  pubensj 
piibesco. 

Tud.  buabo,  garçon  (Ldii.  pupus),  AU.  Bube, 

8 

PA  ou  PI,  sustenter,  abreuver,  boire. 

Ind.  PANAn,  boisson.  PAtraw,  coupe,  vase  à  boire.  PAïhas, 
eau.  PIya-tai  (forme  moyenne),  il  s'abreuve,  il  boit.  PÏta, 
boisson.  PIti5,  boisson.  PItha,  eau.  PIyusa,  lait.  PAYa,  li- 
quide. AP(A),  eau  (Lat.  ÀQVA,  avec  K  =  P,  p.  154). 
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TlOxoçy  Qv,  éy  l'action  de  boire;  ttotov,  to,  boisson,  breuvage, 
potion;  IIOtoç,  ■/?,  ov,  potable;  UOrng,  o,  buveur;  IIOtvî^  et 
— vnpiov,  vase  dans  lequel  on  boit,  coupe,  gobelet;  IlO^a,  bois- 
son; IlOa-iç,  77,  nOr/î//a,  xo,  1  potion,  2  coupe;  nOrtÇw,  don- 
ner à  boire;  mmaKOi,  faire  boire;  Ilû/^a,  zoy  boisson;  riHAcv, 
vin.  Cfr.  £x.Trw//a,  to  ;  av^xiroGia^  etc.  —  XlOra/^oç,  6,  (courant 
d'eau  potable,  d'eau  douce),  fleuve;  noxaiiLov,  zo;  —-[xltkoç,  o; 
— (iLoç,  a,  ov>  —  nONroç,  ponlus ,  mer,  est  à  PAta,  mer, 
comme  ventus,  vent,  est  à  WAta,  vent.  Le  N  est  purement 
intercalaire.  — nivw,  elllov,  Ulouat,  boire.  lïivov,  to,  bière.— 
On  trouve  en  Grec  une  forme  tcv  ou  mF  :  IlYcç,  o,  lait  de  mère  ; 
c'est  le  même  que  invog.  La  sifflante  F  de  ttjF  a  été  transposée 
dans  (ptaXyj  (pour  nifal-n),  fiole,  carafe,  bouteille. 

Lat.  POtuSy  boisson,  POtio,  POtare,  POtulenta,  poior,  po- 
trix  ;  perpotare,  coînpoiare;  epotiis,  nàé,  poculum.  —  Blbere, 
boire,  BI  affaibli  de  PL 

Rus.  pïiu,  poiu,  je  bois  ;  pitïe,  breuvage,  Pol.  picie. 

Genre  Pe,  serrer. 


PA  (PAk,  PAç,  PAks),  serrer,  lier. 

Ind.  PAçA5,  corde,  lien.  PAçita,  mfn.,  lié.  PAçu^,  bête 
de  somme,  bétail.  PANkta,  mfn.,  réuni,  attaché.  PANkti^, 
cohésion. — PAksa^,  main,  bras,  aile,  d'où  PAksin,  volatile. 
PAksman,  cil.  PAksya-ti,  il  prend,  il  participe  à. 

Gr,  IlAyw  (dorienj,  tivî^w,  7ry?^vi;p,,  aor.  2  eUAyov,  assembler 
solidement,  affermir,  épaissir,  coaguler,  figer,  cailler,  geler. 
riH^fxa,  To,  ce  qui  est  devenu  compacte,  le  condensé,  concrétion. 
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TlHyaç,  ccùoç,  v?,  1  glace,  2  terre  durcie  par  le  défaut  de  pluie. 
IJA/cç,  é,  1  glace,  2  rocher  terminé  en  pointe,  resserré  en  cône, 
3  monceau,  éminence,  colline,  hauteur  (amonceler  est  une  indi- 
vidualisation àe  joindre).  ïlA^y?,  v^,  UAyiç,  V7,  1  rets,  filet, 
2  lieu  élevé,  éminence.  TlAyioç,  a,  ov,  fixe,  ferme,  stable.  — 
IIA/ue,  £toc,  V,  épais,  gros,  gras,  replet,  d'où  Trax^^ryjç,  v?. 

Lat.  PEcus,  orts,  neutre,  et  PEciis,  udis,  fém.,  bête  de 
somme,  bétail;  de  là  PEcunia ,  richesse  en  troupeaux,  et 
PEculium,  pécule.  —  PAN  go,  pePIgi  [p^gi],  PANxi,  pacium 
et  panctum,  1  affermir,  fixer  (un  clou,  une  ancre},  2  établir  (la 
paix,  l'amitié),  3  composer  (des  vers,  un  poëme)  ;  comPINgo^ 
composer,  arranger,  dont  il  faut  rapprocher  comPAges,  arran- 
gement, ensemble;  imPINgere,  pro — ;  rePAgulum,  verrou  (le 
serrant).  —  PAgina,  paginula,  pagella,  page,  feuille  en  tant 
que  reliée  à  d'autres  pour  constituer  un  volume,  cfr.  l'allemand 
Biichy  livre,  — PAcs*  ou  PAx,  pacis,  paix,  union;  PAcare^ 
concilier,  apaiser;  P  Aci  ficus ,  d'où  pacificare.  —  PAcio  et 
PAciscor,  pactus  sum,  contracter,  convenir  ;  PActum,  pactiOy 
pact. 

Lith.  paszau.  Rus.  paz'u,  je  joins.  Rus.  pas,  lien.  —  Lith. 
panksztis,  oiseau. 

AW.packen,  serrer,  empaqueter,  Goth.  fahan  (avec  f=p  et 
hr=:zk)y  Ail.  fangen,  prendre,  enserrer,  AngL  to  fang. — En- 
fin, comparez  à  l'indien  PARSIN,  oiseau,  Lith.  panksztis^  le 
gothique  fugls.  Ail.  Vogel,  oiseau. 

10 

PA,  PU  (PAs,  PUs),  serrer,  arranger. 

Ind.  PAsTA,  mfn.,  PUsta  ,  mfn.,  serré,  fixé,  affermi; 
PAsTYAH,  bloc.  PAsA-Ti,  1  il  dompte,  il  retient,  2  il  compose, 


192  CLASSE  PRESSER. 

il  arrange,  il  orne.  PAsaya-ti,  il  lie.  L*idée  de  resserrer,  dur- 
cir, revient  dans  PAsana,  pierre. 

Gr.  IIEipoç,  0,  UErpa,  ri,  rocher,  pierre;  Treipow,  -nsrpi- 
âiçç,  etc. 

Lat.  PEira^  pierre,  rocher.  Nous  verrons  plus  loin  le  verbe 
STI,  resserrer,  durcir,  donner  également  2TIa,  y],  et  2TIoy,  rs, 
pierre,  roc.  Ail.  Stein,  Angl.  slone. 

Ail.  fassen,  saisir,  retenir,  prendre. 

11 

PA  (PAt),  PAt),  amasser,  remplir. 

Ind.  PAdaya-ti  et  PANdaya-ti,  il  accumule,  il  amasse. 
PANdita,  érudit,  qui  a  la  tête  fournie,  pleine,  pandit.  — 
PAtya-tai,  il  est  riche  (plein).  —  Cfr.  PId  et  PIt,  accumu- 
ler, amonceler. 

12 

PU  (PUt,  PCn),  amasser,  combler. 

PUtaya-ti,  il  amasse,  il  réunit.  -—  PCna-ti,  il  comble,  il 
remplit,  il  satisfait.  —  PÎJnaya-ti,  il  xéunit,  il  amasse.  Nous 
verrons  bientôt  VA\,  avec  le  sens  de  réunir,  amasser,  indivi- 
dualisé en  celui  de  combler,  rem]plir.  Notre  verbe  français  com- 
bler n'est  lui-même  qu'une  forme  altérée  de  cumulare,  mettre 
en  tas,  amasser,  dérivé  du  nom  cumulus,  tas,  amas.  L'idée  de 
répétition  se  trouve  ici  rattachée  par  l'esprit  à  celle  de  joindre, 
ajouter,  et  c'est  ainsi  que  naît  l'idée  complexe  d'amasser,  action 
dont  l'effet  le  plus  immédiat  est  la  réplétion,  la  plénitude. 
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Genre  Pe,  courber. 
13 

PU  (PUt),  courber,  embrasser. 

Ind.  PUta,  mfn.,  courbe,  creux,  concave.  —  PUta-ti,  il 
embrasse,  il  entoure. 

14 

PA,  tordre,  pervertir, 

Ind.  PApa,  mfn.,  tortu,  pervers,  méchant  (xa*/.5$);  super- 
latif PÀpista,  mfn.,  très-mauvais  [zaziazog) .  PApaii,  perversité, 
crime,  péché  (xoczov).  Nous  avons  déjà  dit  que  le  vrai  et  le  lien 
(le  vrai  en  tant  qu.'aimé)  ont  été  rendus  par  droit  -.=r.  dreict  ==^ 
directus  =  di  -\~  reclus  ;  tandis  que  le  faux  et  le  mauvais  ont 
été  assimilés  à  ce  qui  est  tortu  [tort],  de  travers  (pervERsité). 

Gr.  KAx.oç,  y;,  5V  (K  =  P,  p.  154),  pervers,  méchant;  superl. 
KAxiCToç.  KAxov,  xo,  le  mal. 


Famille  PRe  =  PRESSER. 

Genre  PRe,  poser. 

15 

VjK,  constituer,  produire,   travailler. 

Ind.  PRIya-tai,  il  travaille,  il  fait  effort,  il  cherche  à  pro- 
duire; cfr.  Ze.  parem,  action.  P^Rta,  mfn.,  fabriqué,  fait. 
WYÂ-PÂRA^,  besogne,  occupation. 

13 
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Gr.  IIPAttw,  faire,  tâcher^  obtenir  ou  réaliser  par  ses  eflPorts. 
nPA(7o-w,  faire  ;  7r^ay/x«,  to,  produit,  chose;  npoc^ig,  ri  ;  Tipa^ixog, 
TipaKztyioÇi  etc. 

Lat.  PARere,  pario,  peperi,  partum,  constituer,  créer,  pro- 
duire ;  parens,  père,  mère  ;  parentes,  parents,  père  et  mère  ;  le 
dérivé  PÀRtus,  us,  production,  enfantement,  naissance,  a  donné 
le  désidératif  parturire,  être  en  travail  d'enfant,  —  A  côté  de 
parère,  produire,  se  place  son  corrélatif  PÀRêre,  pareo,  être 
produit,  se  produire,  être  réalisé,  paraître,  d'où  apPARêre,  être 
à  côté  de,  apparitor,  etc.  —  L'intransitif  parère  est  au  transitif 
parère  comme  jacére,  être  jeté  là,  être  étendu,  est  à  jacere, 
jeter,  comme  pendére,  être  pendu,  pendu,  est  à  pendere^  sus- 
pendre, pendre;  cfr.  xelloi,  xellopLaty  p.  211. 

Genre  PRe,  porter. 

16 

PAR,  PUR,  soutenir,  porter. 

Lat.  PORtare,  porter,  supporter,  transporter.  —  PULpitum, 
support,  pupitre.  PULvinus,  coussin;  PULvinar,  coussin,  sopha. 

Genre  PRe,  tenir. 

17 

PAR  ou  VAi,  prendre,  acheter,  vendre. 

Ind.  WYÂ-PJIta,  mfn.,  pris,  occupé;  WYÀ-PiRTi5. 
prise,  acquisition,  achat,  vente,  Ze.  perela,  achat. 
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Gr.  TïPiaaoii  et  nPtow,  j'achète.  — IlPaw,  niUVa'yy.n),  je 
vends;  EPaatç,  vente;  UPa-rip,  é,  vendeur.  —  UEl?vxw,  r.ep- 
vniii,  je  vends,  je  vais  vendre.  YiOVvoq,  h,  qui  se  vend,  qui  se 
prostitue;  -Kopvn^T,,  meretrix,  prostituée,  d'où  r.opvzia^  >?,  7:0/5- 
v£ioy,  T5,  et  nopvodv'j'rij  V7.  —  s/jiIIOPoç,  ô,  marchand  forain  ;  de 
là  epLiiopsioc,  'ri,  commerce,  epL-nopsvoixai,  commercer.  —  nOA  = 
nOP  dans  spHOAaco,  trafiquer,  commercer;  et,  àYecicerddhi, 
nOAew,  vendre;  TMl-riatg,  V7,  ttcoXvî,  77,  vente;  ^cvcIIQAew,  ven- 
dre seul  toutes  les  marchandises  d'une  même  espèce. 

Lat.  PARare,  prendre,  acquérir,  acheter;  com — ,  obtenir, 
créer  ;  re — ,  acquérir  de  nouveau,  regagner  ce  qui  avait  été 
perdu. 

Lith.  perkuj  j'achète. 

18 

PAR  ou  VJR,  tenir,  dompter,  être  maître. 

Ind.  PARuSA ,  mfn.,  compressif,  tyrannique.  PURusa^, 
maître,  mari;  PURusi,  maîtresse,  femme. 

Gr.  avec  l^p  dans  nAAy.uç,  5,  dominateur,  souverain,  roi. 

Lat.  PARare ,  dompter,  commander  à,  dans  imPERare , 
imPERium,  imPERator.  — POLlere,  être  fort,  être  puissant, 
dr,  posse  (ip.  186);  POLlex  digitus,  et  simplement  poZ/ex,  le 
doigt  le  plus  fort,  le  pouce  (polce). 

19 
PAR  (PAL,  PAL),  tenir,  garder. 

Ind.  PiîiNA-Ti,  il  garde,  il  conserve.  PALa5,  PALaka^, 
gardien  (L  =  R,  p.  157);  PALaya-ti  ,  il  garde;  PÂLanaji, 
garde,  protection. 
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Gr.  $TAaJ,  gardien,  surveillant;  fjlax'/i,  garde;  ^uW^o, 
je  garde,  je  surveille.  La  forme  première  a  du  être  irvpa —  de- 
venu rpvpa — ,  (Qvloc —  par  le  transport  de  l'aspiration  propre  au 
p  ;  nous  verrons  de  même  tout  à  l'heure  mpe—  devenir  c^ipe-^ 
puis  (^lIs —  dans  (pA^co,  je  chéris. 

Genre  PRe,  serrer. 

20 

PAR,  PUR,  PRA,  amasser,  combler,  emplir. 

ïnd.  Pl-PAR-Ti,  il  emplit,  il  comble.  PJIIna-ti,  il  emplit, 
PRÀna,  mfn.,  plein  (PlJE'nw^).  PRÀyas,  plénitude.  —  PURu, 
beaucoup  (nOAu)  ;  PURus,  plein,  abondant  (toujours  l'idée 
d'aman);  PURAn,  PURï,  ville  (nOAjç).  PULita,  mfn.,  rem- 
pli.— PARwAN,  éminence  (effet  de  l'amas), — PALli,  bourg. 

Gr.  IlAEw*,  7T«/udlAHp,  uifjiIIAAco,  etc.,  je  remplis;  UAEtog 
et  IIAEoç,  plein.  —  ÏIAHS^w ,  j'emplis  ;  ïlAEprjç,  eg,  plein, 
comble,  d'où  -Kknpovfiç]  nAH3"oç,  to,  multitude,  grand  nombre; 
nAH3-uç,  multitude,  foule,  d'où  AB-yw,  être  nombreux ,  et 
TiXyîS-uvco,  rendre  nombreux.  —  310 Ay s  (PURus),  izoXkn  :=7roX- 
?ia,  -Kol-o,  nombreux,  beaucoup;  au  comparatif  ttAs^wv,  Ind. 
PRAyas,  Lat.  pleus*  ^om  pïejus.  — IIOAjç,  ville  (grand  amas 
de  maisons),  d'où  TtohxsLa,^/],  et  nohzsvixa,  to,  état,  gouverne- 
ment, constitution.  — ïlAOYxoç,  b,  abondance,  richesse,  Plu- 
tus,  le  dieu  des  richesses;  'Klo\i(7toç^  riche. 

Lat.  PLEo*,  pl'ere,  emplir;  m—,  re — ,  corn — ,  etc.,  etc. 
PLEnus,  plein,  înd.  PRÀna5.  amPLUs  de  am^^amb,  au- 
tour (p.  131),  et  de  plus'',  rempli  tout  autour,  ample.  — plus, 
plures,  pour  Y dincïen  plejuses* ,  pleores ,  plusieurs;  plurimum 
pour  phisimumy  beaucoup. — poPULus,   masse,  multitude. 
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peuple,  d'où  Viià]eci\ï  popnUciis''  àe\cnu  puhlicus.  — PLEbs, 
isy  PLEbes,  ci,  plèbe,  populace,  multitude;  |)/c6en(5,  p/e6/co/a, 
flebiscitum, 

\À{\\.  pillu,  je  remplis;  Rus.  po^mw.  Lilh.  pilnas,  plein; 
Rus.  polnyï.  Lith.  pillis,  bourg. 

Goth.  fullian,  emplir,  Ail.  filllen,  Angl.  to  fill.  Coth,  filu, 
fulls,  plein,  Ail.  voll,  Angl.  /*«//. 

21 

PiR  ou  PRI,  remplir,  contenter,  satisfaire,  aimer. 

Ind.  PJ\nau-ti,  il  contente j  il  plaît  à,  il  réjouit,  cfr. 
Pi5\NA-Ti,  rac.  20,  il  remplit,  il  comble;  voyez  aussi  ce  que 
nous  avons  dit  (p.  174)  sur  le  passage  de  l'idée  remplir,  con- 
tenter, à  plaire,  réjouir.  — PRAya-ti  ,  il  réjouit,  il  rend 
gai.  — PRIna-ti,  il  contente,  il  plaît,  il  aime. —  PRIya,  mfn., 
content,  satisfait.  PRIya^,  époux;  PRIyâ,  épouse,  la  bien- 
aimée.  — PRIti^,  amour,  afifection.  PRIta,  mfn.,  chéri.  Et, 
avec  guna  de  I,  PRAl  dans  PRAYat,  heureux,  PRAYaya-ti, 
il  rend  heureux,  il  réjouit,  il  délecte. 

En  Grec,  le  R  de  la  racine  ne  s'est  conservé  que  dans  un 
nom  commun,  UEVi^xspa,  V7,  ou  UEPLarspoç,  b,  colombe  [celle 
qui  aime  le  plus,  car  au  superlatif  mptazo  vient  se  joindre  ici 
le  ^0  du  comparatif),  cfr.  coLUMBa,  de  LUBH==:  GLCBH, 
aimer,  et  dans  deux  noms  propres,  IlPïaiJ.oç  (très-cher),  Priame, 
et  nPIaTTcç,  Priape.  —  Mais  niP  =  PRI  devint  $IP  par  méta- 
thèse  de  l'aspiration  du  ^  (p.  165),  puis  $IA  par  permutation 
du  p  avec  ).  (p.  157),  dans  $IAoç,  ami  (celui  qui  contente, 
qui  rend  heureux);  <^IAcw,  j'aime,  je  chéris;  MAlcç,  ami, 
cher,  bienveillant;  (^àzpov,  zq\  oihy-c^.,  zc. 
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Lat.  PLAcare  (L  pour  i?,  p.  157),  contenter,  apaiser,  sa- 
tisfaire; PLAcabilis,  qu'on  peut  satisfaire  ou  apaiser,  im — , 
implacable.  — PLAcére,  placeo,  etc.,  rendre  content,  réjouir, 
plaire  à  ;  comPLAcere ,  complaire  ;  displicere ,  perplacere  ; 
PLAcidus,  content,  paisible,  doux,  reproduit  l'idée  de  placare. 
La  transposition  ou  métathèse  PRAca,  PLAca,  pour  PARca, 
PALca,  ne  se  retrouve  point  dans  PELlex,  courtisane,  cfr.  Gr. 

Escl.  prijati,  aimer.  \Ài\\.  prietelus^  chéri. 

Tud.  hrût,  bien-aimée,  amante.  Ail.  Braut,  épousée,  fian- 
cée. —  Goth.  frauja,  époux.  AU.  Frau,  la  femme  en  tant 
que  épouse.  —  AH.  freuen,  contenter,  réjouir;  Freund,  ami, 
Angl.  friend,  celui  qui  nous  réjouit,  celui  qui  rend  heureux  : 
ce  Freund  est  un  véritable  participe  présent  de  freuen,  comme 
Feind,  ennemi,  l'est  d'un  autre  verbe.  A  côté  de  freuen,  l'Al- 
lemand a  freien,  épouser.  Fréter,  galant.  L'antique  assimilation 
des  idées  de  liberté  et  de  bonheur  a  donné  aux  Germains  leur 
frija,  fret,  libre,  franc  (PRÎYA),  dont  la  signification  radicale 
est  content,  joyeux,  cfr.,  en  Latin,  Ubet,  libenter  et  liber ,  li- 
hertas.  Quant  à  [ri  -~  PRI,  voyez  p.  153. 

Gaël.  breidf  aimer  ;  brideach,  fiancée. 

22 

PAR  (P^Ik),  joindre,  assembler,  orner, 

Ind.  PARk'a-ti,  il  joint,  il  réunit.  P^Rktis,  union.  PtI^kta, 
mfn.,  joint,  lié. 

Gr.  nPtw,  ITPt^w,  je  lie  fortement,  je  serre,  je  presse. 

Lat.  PARare,  joindre,  rapprocher,  dans  comparare,  com- 
parer, comparatioy  etc.  Il  prend  le  sens  individualisé  d'adapter, 
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arranger  y  dans  PARare,  arranger,  préparer,  orner,  d'où  repa- 
rare,  adapter  ou  arranger  de  nouveau,  etc. 

23 

PAR  (PAL),  PIR,  resserrer,  fouler,  durcir. 

Ind.  PALa,  pierre  (ce  qui  est  dur),  tuile.  uPALa5,  pierre, 
rocher,  certaine  pierre  précieuse,  cfr.  Gr.  oUAAhoç,  o,  opal. 

Gr.  nûPo?,  durillon,  cal,  d'où  ttwjOom,  pétrifier,  durcir.  — 
riEAa,  V7,  T:elloc,  v^,  pierre;  on  trouve  aussi  c^sla  pour  irspoc,  par 
transposition  de  l'esprit  rude  (p.  165).  L'adjectif  nailiAAosiç, 
pierreux,  provient  d'un  redoublement  pour  i:alv:oclo£iç, —  IILVsco, 
je  foule.  niAo^,  ô,  chapeau  de  laine  foulée,  balle,  matelas, 
couverture.  Ce  tïiIoç  signifie  aussi  serré,  foulé,  car  son  dérivé 
ralocô  veut  dire  rendre  plus  compacte^  serrer,  empiler. — IIAI 
pour  IlIA  dans  izliv^oç,  brique,  tuile,  carreau,  plinthe  ;  le 
dérivé  ^hv^toif,  xo,  carreau,  se  traduit  en  outre  par  bataillon 
carré, 

Lat.  PIL  pour  PIR  (p.  157)  dans  PILa,  balle,  paume, 
cfr.  Gr.  Tïihg;  PILeus,  chapeau,  cfr.  Gr,  mloç.  PILum,  trait 
(l'aigu),  car,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  (p.  170),  les  objets  ter- 
minés enf pointe,  qui  vont  en  se  resserrant ^  reçoivent  leurs 
noms  de  verbes  signifiant  resserrer ,  rendre  aigu,  aiguiser. 
Nous  ne  citerons  ici  comme  terme  de  comparaison  que  le  verbe 
SPA,  SPI,  serrer,  d'où  sont  sortis  SPIna,  épine  (espine), 
SPIca,  épi,  SPIculum,  dard,  trait,  l'arme  du  spiculator, 

Lith.  plyta,  tuile,  brique.  Rus.  plita. 

Tud.  felis  (/"pourjp,  voy.  p.  153),  pierre,  rocher,  AU.  Fels. 
Cfr.,  pour  le  sens,  l'allemand  5fem,  le  latin  petra^  etc.,  issus  de 
verbes  au  sens  de  resserrer ^  durcir. 
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Genre  PRe,  courber. 

24 

PAR  ou  P/R,  courber,  tourner. 

înd.  PARwAN,  nœud  de  la  canne. — PARçwa,  1  côté, 
2  jambon  (le  recourbé).  PARçuka  ,  côte  (la  recourbée).  — 
Pi:RsTA,  dos,  derrière,  croupe.  PJIsni^  et  PÀRsnis,  talon. — 

VMt,  combat,  lutte.  —  PURa,  grain. 

Gr.  îlEPva,  ri,  jambon.  — ETEPvtç,  v?,  1  talon,  2  fond  (de 
bassin),  cavité*,  car  le  langage  rappelle  par  courber  ce  qui  est 
concave  et  ce  qui  est  convexe.  —  IIEV ovn,  v?,  boucle,  agrafe,  le 
PÉRONÉ  ou  le  plus  mince  des  deux  os  de  la  jambe.  —  IIOPtt/î,  v?, 
anneau,  boucle,  d'où  Tro/STraw,  courber,  boucler;  Tro/^TtaÇw,  fixer 
avec  une  boucle.  UOV/.ng^  o,  anneau  qui  joint  le  fer  de  la  lance 
avec  son  bois.  ^-ETP/jv,  graine.  llYPoç,  froment.  —  UAAyoçy 
To,  côté,  contour,  flanc  ;  nlaytoç^  tortu,  qui  ne  va  pas  en  ligne 
droite,  trompeur.  HAA^^o),  TrXaÇo,  je  fais  tourner  en  tout  sens, 
je  fais  errer  à  l'aventure,  j'égare,  je  trompe  ;  nlavri,  -h,  action 
d'errer;  -Kkœrnq^  errant  (ruXav/îieç  oLGxepeq^  planètes).  —  flEAco, 
1  je  courbe,  je  tourne,  2  je  fais  une  tournée;  nzloixai  est  à  ttsAco 
comme  verti  et  versari  sont  à  verlere^  tourner;  nsleiioç^  ronde, 
agitation. — IIOAoç,  ^,  1  l'axe  de  tournoiement,  ce  qui  fait 
tourner,  2  terre  retournée,  labourée.  EGAew,  1  courber,  tour- 
ner, 2  retourner  (la  terre),  labourer.  TlOAcpç,  6,  combat, 
guerre;  cfr.  Ind.  PJKt,  combat,  et  AIL  ringen,  1  tordre,  tour- 
ner avec  violence ,  2  lutter  ;  le  Wallon  dit  aussi  lorsî ,  lutter, 
combattre,  de  tordre.  —  IIAExw,  je  tresse,  je  noue  ;  izley^xa,  xo, 
Tilcy.Tty  -f]^  etc.  —  lïAOFo*,  plié,  dans  d-iCko^oç  [diCkou^,  •/?,  ov, 
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simple,  une  fois  plié  ou  à  un  seul  pli,  cfr.  Lat.  swivlex  :  ici 
a==(7a  =  Ind.  SA  ou  SAM,  p.  131,  c'est  le  latin  se,  sem, 
sim  dans  semel,  semper,  simplex.  —  IIAA  dans  ùlUAAùloç, 
âmlaGLoç,  double,  cfr.  Lat.  duplex.  —  ïlAEavpa*,  d'où,  avec 
chute  du  0-  entre  deux  voyelles  (p.  143),  nlsvpa,  -ri,  côte,  côte, 
plèvre,  Tenveloppe  du  poumon,  cfr.  Ind.  PARÇUKA. 

Lat.  PER,  courber,  conservé  dans  comPERnes,  aux  jambes 
trop  courbées  en  dedans,  cfr.  Gr.  -Kspva  et  nepovn'',  et  dans 
PERnix,  qui  est  bien  sur  ses  talons,  d'aplomb,  agile,  dérivé 
(V un  pernis'^  =z:jtz£pvLç  [n  renforcé  par  i  comme  dans  mohç  pour 
noliç).  —  PELvis  ,  bassin.  —  POLus ,  axe  de  tournoiement, 
pôle,  Tioloç.  —  PLAga,  flanc,  côté,  côte,  plage,  cfr.  -Klayoç;  le 
pluriel  plagae  prend  le  sens  de  tromperie  assimilé  à  celui  de 
tours,  détours,  embûches.  PLAnus,  i,  trompeur.  Le  nom  pla- 
neta  nous  semble  être  un  emprunt  fait  au  vocabulaire  grec.  — 
PLïcare,  plier,  entrelacer,  exPLIcare ,  expliquer,  déplier, 
corn — ,  im — ;  simPLEx,  plié  une  seule  fois,  simple;  duplex, 
double,  plié  deux  fois.  —  PLEclere,  plexi,  plexum,  entrelacer, 
enlacer,  tresser;  perP LE xus,  perplexe,  embarrassé.  Le  dépo- 
nent PLEcti*,  plector*  a  donné  amplector,  j'entoure  [courbe 
puis  tour,  cercle,  p.  171),  j'embrasse;  cfr.  KU,  courber  et  en- 
tourer, embrasser;  complector  et  circumplector .  FLEclere,  va- 
riation phonétique  de  plectere,  flexi,  flexum,  plier,  courber, 
fléchir  ;  inflectere,  circum — ;  flexus,  courbe,  flexuosus;  flexi- 
bilis. 

Escl.  plet,  tresser. 

Ail.  flechten,  tordre,  tresser. — AU.  Flanke,  flanc,  Tud. 
lancha,  avec  aphérèse  de  f  qui  remplace  le  p  originel  comme 
presque  toujours.  —  Avec  métathèse  du  /  :  Tud.  fald  pour 
flad,  pli;  Ali.  Faite,  pli,  froncis,  repli. 
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Famille  SPe:==:  PRESSER. 

Genre  SPe,  tenir. 

25 

SPA  (SPAç),  tenir,  regarder,  observer. 

Ind.  SPAçA-Ti,  il  tient,  il  retient.  SPAças,  observateur, 
espion.  SPAsta,  mfn.,  vu,  dans  WISPASTA,  qu'on  voit  à 
fond,  clair.  Il  y  a  aphérèse  dans  la  forme  PAçya-ti,  il  observe, 
et  permutation  de  la  voyelle  radicale  dans  (S)PIçuna5,  espion, 
(S)PAIçA5,  apparence,  espèce.  Cfr.  p.  174. 

Gr.  SKEtt  pour  lUEx  :  axeuxoiiai,  j'observe,  je  considère. 
IKOttoç,  0,  observateur,  d'où  SKOttsw.  Eirt-^xoiroç,  inspecteur, 
évêque,  a  été  transcrit  par  plusieurs  langues  :  Lat.  episcopus, 
Bas-Ail.  bisschop^  Ail.  Bischof,  etc. 

Lat.  SPEcio*,  j'observe,  en  composition  SPIcio  :  deSPIcio, 
re — ,  etc.  SPEctio,  observation  du  vol  des  oiseaux.  SPEcies, 
ce  qui  est  vu,  forme,  espÈce,  d'où  speciosus  ;  spécimen,  spécula, 
spéculum,  speculator.  Le  verbe  spectare,  regarder  avec  atten- 
tion, dérivé  du  thème  specta,  regardé,  observé  [speclum],  a  donné 
des  composés  très-répandus  :  exspectare,  être  attentif  à  ce  qui 
doit  arriver,  attendre;  ùdspectare,  in — ,  pro — ,  re — ,  cir- 
cum — ,  etc.  SPEcTAculum,  ce  qu'on  observe  attentivement, 
spectacle.  L'estime  fait  attention,  regarde  et  considère,  elle 
reSPEcte,  enfin  ;  tandis  que  le  mépris  passe  outre  en  détour- 
nant les  yeux,  deSPIcit,  et  que  la  prudence  cauteleuse  et  cir- 
conSPEcte  regarde  çà  et  là  circumSPIciendo, 

Au.  spàhen,  épier,  guetter. 
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Genre  SPe,  serrée. 
26 

SPA  (SPAç),  serrer,  joindre,  adapter. 

Ind.  SPAçA-Ti,  1  il  resserre,  2  il  joint,  il  coordonne,  il 
arrange. 

Gr.  lOir^co,  je  resserre.  l^lTzTYip,  bande,  cordon,  ce  qui 
resserre,  sphincter. — 20Hv,  coin  (qui  va  en  se  resserrant). 
—  lUA(jiJ.oc,  T5,  1  pointe  (p.  170),  2  contraction,  spasme.  IHAw, 
je  contracte.  lUAvcçy  resserré,  restreint,  menu,  peu  abondant; 
ŒTiaviÇf  manque,  disette. 

Lat.  SPIca,  1  pointe,  2  épi  (terminé  en  pointe,  p.  170); 
spiculum,  spiculator.  SPIna^  épine  (espine)  ;  spinosus,  spinc- 
tum.  —  PEnus*  pour  SPEnus  =  gt^olvoç  a  laissé  l'adverbe  pêne 
et  le  nom  penuria.  —  SPIssus  pour  spicsus,  pressé,  resserré, 
épais  ;  de  là  spissare. 

AU.  Spitze,  pointe.  — Spinnen,  filer.  Spindel,  fuseau. 

27 
SPU,  être  pressé,  s'empresser. 

Gr.  IHY  guné  dans  2nEY(^co,  je  m'empresse,  je  fais  des  ef- 
forts multipliés  pour;  o-Trevo-Toç,  yj,  ov,  pressé,  zélé.  SIIOYfe,  >?, 
empressement,  hâte,  zèle;  g-o-j^ckioç,  Gnov^a^oi, 

Lat.  STU  pour  SPU  (p.  154)  dans  STUdeOj  je  fais  des  ef- 
forts multipliés  pour  réaliser  quelque  chose,  je  m'empresse. 
STUdium,  empressement  à,  zèle,  attachement  sérieux. 
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Cfr.  parare,  serrer,  joindre,  prenant  le  sens  individualisé  de 
presser  le  pas,  s'empresser,  dans  proPERare,  FEstinare,  se 
hâter,  appartient  également  au  genre  serrer. 


Famille  SPRe  =  PRESSER 
Genre  SPRe,  tenir. 

28 

SP^  (SPiRç),  tenir,  toucher. 

Ind.  SPiflNAU-Ti,  il  tient,  il  garde.  — SP/Rça-ti,  il  touche, 
il  prend. 

Genre  SPRe,  SERRER. 

29 

SPAR  (SPARç),  serrer,  resserrer,  restreindre. 

Ind.  SPARç A5,  lien. — SPJ\sti5,  compression. 

Gr.  lUAVvoçy  V7,  ov,  restreint,  étroit,  en  petite  quantité,  en 
petit  nombre,  cfr.  anavog.  —  (SjIIAYPcç,  a,  ov,  pour  (SjTIAPFoç, 
petit,  restreint,  resserré,  le  même  que  le  latin  PARvus.  Cette 
aphérèse  du  1  initial  affecte  également  les  mots  suivants  : 

Lat.  [S]PARciis,  qui  restreint,  qui  diminue  la  quantité  de  ce 
qu'il  donne,  d'où  [s)parcêre,  épargner  fesPARgner).  — PARvus, 
petit;  PARum,  peu. 

Ail.  sparen,  réserver,  épargner. 
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30 
SPA\  (SP/Rh),  s'empresser,  se  hâter,  désirer. 

Ind.  SPJ\iiYA-Ti,  il  se  meut  avec  empressement  vers,  il 
désire.  SP.fÎHÂ,  attente  empressée,  désir. 

Gr.  IIlEP/co,  je  hâte,  je  presse  ;  (jT:£pyc^.xt,  je  me  hâte,  je 
tends  avec  empressement  vers.  IHEP^o/îv,  avec  empressement, 
avec  zèle.  Cfr.  pour  le  sens  (jTis-jdo)  et  stiideo. 

Lat.  SPERare,  tendre  vers  avec  empressement,  attendre, 
désirer,  espérer.  SPEs  pour  l'ancien  SPERes,  désir,  souhail.  Le 
sens  de  progresser  rapidement  rappelle  le  succès  dixns proSPER 
et  proSPERîts, 

Genre  SPRe,  courber. 

31 

SPAR  (SPARç),  tordre,  tourner,  entourer. 

Ind.  SPARçAYA-TAi,  il  entoure,  il  embrasse,  il  enveloppe. 

Gr.  IHAP^oo,  j'entoure,  j'enveloppe;  ar.ccpyœjov,  lange,  mail- 
lot, d'où  (jT.occyy.^JocM.  — HIEIPîv,  zc,  pour  (jr.epto'j,  couverture, 
vêtement  (ce  qui  entoure,  enveloppe),  d'où  (jTïsipcoi.  llTEÏPa,  v], 
ligne  sviRQÏe,  repli  tortueux,  tresse  de  cheveux,  etc. 

Lat.  SPIRa,  courbe,  tour,  spire,  d'où  conSPIRatus^  res- 
serré. 
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2.  -.  ORDRE  P-T-K.  —  TRIBU  T. 


Famille  Te  =  PRESSER. 

Genre  Te,  poser. 

32 

TA,  TU  (TAn),  constituer,  créer. 

Ind.  TAta,  mfn.,  établi,  institué,  créé.  — ■  TAUkaw,  pro- 
duit, enfant. 

Gr.  TEkoç,  zo,  ce  qui  est  procréé,  enfant,  petit.  TE|iç,  V7, 
procréation,  enfantement.  TEkw*,  rixrw,  mettre  au  monde,  en- 
fanter, faire  des  petits,  cfr.  parère,  à'ouparens,  et  rsXAw,  reAew, 
créer,  effectuer.  TE^tvov,  ro  (une  forme  de  participe  parf.  pas- 
sif), fils,  enfant,  fruit,  d'où  t£>cvow. 

Genre  Te,  tenir. 

33 

TA  (TAn)  ,  tenir ,  prendre ,  croire 

Ind.  TAna-ti,  lil  maintient,  il  croit,  2  il  donne  (il  fait  tenir). 
Gr.  TAco*,  impératif  lyj  contracté  de  rae,  tiens,  prends. 
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Lat.  TEneo,  tenir,  tendre,  tentum,  d'où  tentare,  commencer 
à  tenir,  toucher,  entreprendre,  essayer.  TEnax  et  pertinax. 
TEnor,  durée,  succession  non  interrompue.  TEnus,  jusqu'à  (en 
atteignant,  en  touchant).  Les  composés  de  tenere  présentent  des 
individualisations  d'idées  fort  curieuses  :  rappelez-vous  continerey 
re — ,  per — ,  etc. 

34 

TA,  TWA  (TAks),  toucher,  atteindre. 

Ind.  TAksa-ti  et  TWAksa-ti,  il  touche,  il  atteint,  il 
obtient. 

Gr.,  avec  WA  contracté  en  U,  TYy;)(avw,  TYy/aCw,  TY^eco, 
atteindre,  obtenir;  tenir,  posséder,  jouir,  mais  sans  que  cette 
possession  ait  été  prévue,  c'est  alors  l'idée  du  conlingit  des  La- 
tins, cfr.  TY;^/î,  >;,  fortune,  hasard,  bonheur,  malheur. — 
Avec  y  guné  en  eu  :  TEYçiç,  l'action  d'atteindre,  d'obtenir; 
zev/,zr/.og ,  qui  peut  obtenir.  —  tcTA^mv,  prenant. — TEn^-ap, 
To,  ce  qu'on  cherche  à  atteindre,  but.  itTYo-Kw,  chercher  à  at- 
teindre, viser. 

Lat.  TAngere,  tango,  tetigi,  tactum,  toucher;  attingere ^^^ 
ad-\-tangere,  atteindre  (cfr.  pour  dre  =  gre,  cingere,  strin- 
gere,  tingere,  devenus  ceindre,  étreindre,  teindre)  ;  contingerey 
atteindre,  obtenir,  toucher;  se  présenter,  échoir,  arriver  :  hoc 
mihi  contigity  vous  êtes  alors  atteint  par  l'événement,  tactus, 
contactus,  contagio,  intactus. 

Tud.  digjan,  atteindre,  obtenir  ;  dingjan,  chercher  à  attein- 
dre, espérer,  désirer;  ding,  ce  qu'on  obtient,  ce  qu'on  tient, 
chose,  cfr.  res,  de  RA,  tenir,  prendre,  Angl.  thing,  d'où 
nothing,  rien,  néant.  Ail.  Ding,  chose. 
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35 

TA,  TWA  (TAy),  garder,  aimer. 

Ind.  TAya-tai,  il  garde,  il  protège.  TAya-tai,  il  garde,  il 
conserve,  il  aime,  il  respecte  (il  regarde,  car  respecter  n'est  qu'un 
dérivé  de  respicere).  TAta,  mfn. ,  honoré,  respecté,  aimé. 
TAta5,  père;  TAtâ,  mère  :  la  prononciation  de  ces  noms  par 
les  petits  enfants  a  donné  les  formes  ATTÂ,  mère,  Lat.  atta, 
mère;  Gr.  azxa,  tara,  rerxa,  père,  etc. 

Lat.  TVEor  [tiieo  ou  tuejo  pour  tvejo),  tueri,  1  garder,  con- 
server, entretenir,  nourrir,  préserver,  2  regarder,  considérer. 
TVE  -se  contracte  en  lit  dans  tutus  i^onr  tvetus  ou  Ivitus,  gardé, 
garanti,  sur  ;  dans  tutor,  tutamen,  tutela.  Les  composés  intueor, 
conlueor  et  ohtueor  n'ont  que  le  second  sens,  celui  de  regarder, 
observer,  examiner.  Voyez,  du  reste,  ce  que  nous  avons  dit  du 
passage  de  l'idée  garder  k  Vidée  regarder,  p.  174). 

Genre  Te,  serrer. 

36 

TA  (TAs) ,   joindre ,  adapter. 


Ind.  TAnsa-ti,  il  adapte,  il  coordonne,  il  arrange,  il  orne. 
TAsta,  mfn.,  orné,  disposé,  composé.  Le  Grec  montre  assez 
que  TAS  est  ici  un  reste  de  TARS. 

Gr.  TA(7(7w  pour  ra/tw,  1  arranger,  mettre  en  ordre,  2  appli- 
quer, imposer,  3  établir,  statuer.  TAJiç,  v^,  1  ordre,  arrange- 
ment, 2  place,  position,  3  taxe,  imposition.  TAyoç,  b,  celui  qui 
ordonne,  coordonne,  directeur,  chef;  lOLyn,  naysioc,  xccyevb:»,  etc. 
TAxToç,  1  assemblé,  mis  en  ordre,  2  réglé,  fixé,  d'où  m/.xœn, 
■/},  lactique. 
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37 

TA,  TWA  (TWAk),  serrer,  couvrir,  cacher. 

Ind.  TWAk'a'TI,  il  serre,  il  couvre,  il  cache.  ïWAk, 
TWAka,  enveloppe.  TWAKAn,  abri.  — TWAksa-ti,  il  re- 
couvre, il  enclôt. 

Gr.  TEyoç,  roy  TEy/j,  79,  toit,  couverture,  abri.  Cfr.  (jxeyog 
et  ŒTsyn-  — TEl^og,  t<?,  muraille,  mur,  avec  xsl  pour  t££=tF£. 
TOly^oç^  zo^  paroi,  mur,  muraille,  d'où  to!;(ow,  bâtir,  etc., 
comme  Tst^ew,  ret^t^oi  sont  issus  de  zeiy^oç, 

Lat.  JjE'^ere,  couvrir,  cacher;  protéger.  TEgimen,  tegumen, 
tegmen,  couverture  ;  tegula^  tuile  [teule  pour  tegule]  ;  tecliim, 
toit,  maison;  teclor,  tecloriiim.  TOga,  toge,  surtout  en  laine 
d'une  seule  pièce.  Avec  contraction  de  WA  en  U  :  TUgnnum, 
ce  qui  recouvre,  abri,  hutte.  —  TÀceo,  fermer  la  bouche,  se 
taire. 

Lith.  dengiu,  couvrir,  cacher.  Rus.  taiu, 

AU.  decken,  couvrir,  Angl.  to  deck.  Ail.  Dach,  toit. 

38 

TA,  TU  (TUg),  entasser,  combler,  grossir,  s'élever, 

Ind.  TAta-ti,  il  s'élève,  il  grandit. — TUnaya-ti,  il  se 
resserre,  il  se  contracte.  TUnaya-tai,  il  comble,  il  emplit.  — 
TUnga,  mfn.,  gros,  grand,  élevé.  TUnga,  amas,  colline.  — 
TUnVa-ti,  resserrer,  être  épais,  être  solide;  ceindre,  vêtir. 

Lat.  TUmor,  bosse,  enflure  (grosseur,  amas).  TUmeo,  tumui, 
s'élever  en  bosse,  être  gonflé  ;  tumescere,  intiimescere ,  TUmu- 
lus,  colline,  tombeau  (terre  qui  s'élève  au-dessus  de  la  fosse). 
—  TUber,   bosse,  enflure.  —  TUmax  (serré),  dur,  résistant, 

14 
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dans  conT Umax ^  dur,  qui  dure,  constant;   résistant,   roide, 

fier,  arrogant. 

Lett.  tukt,  devenir  gros;  tankai,  gras;  tuhkt,  enfler.  Esclav. 
touku,  gras.  Russ.  tutschnyi,  gras. 

Goth.  theihan,  grossir,  épaissir.  AU.  dick,  épais,  Angl.  thick. 

Genre  Te,  courber. 
39 

TU,  courber,  tourner. 

Ind.  TAU-Ti,  il  recourbe,  il  tourne.  TUta,  mfn.,  retourné, 
courbé,  cfr.  PUïa. 

TWA  (TWAg),  fléchir,  vaciller. 

înd.  TWAnga-ti,  il  se  meut  en  fléchissant,  il  penche  tan- 
tôt à  droite,  tantôt  à  gauche,  il  vacille.  Cfr.  TRA,  trembler. 


FamUle    TRe  =  PRESSER, 

Genre  TRe,  poser. 

41 

TAR,  TAL,  établir,  constituer. 

Ind.  TARman,  borne,  limite,  terme.  —  TALa-ti,  1  il  établit, 
il  fonde,  il  crée,  il  fait,  2  il  fixe,  il  arrête.  TALah,  base,  fonde- 
ment. TALiman,  fondement.  TALita,  mfn.,  parfait,  achevé. 


ORDRE  P-T-K.— TRIBU  T.  211 

Gr.TEPaa,  Tc,  1  base,  plante  du  pied,  2  borne,  limite,  terme. 
—  TEA/&)  pour  zcho),  constituer,  créer,  faire,  parfaire  ;  tcX/o- 
ixxi,  être  fiiit,  exister,  paraître.  TEAcB-o,  être  constitué,  deve- 
nir, exisTER  (voyez  STA,  poser,  établir,  d'où  estant,  estet, 
esteis,  etc.).  TEAcc,  -o,  ce  qui  est  constitué,  ce  qui  est  fait, 
l'effet,  le  résultat  (zshç  yxuov)  ;  puis  la  manière  de  faire,  le  rite, 
la  cérémonie,  cfr.  KRlYAMAXA/i.  TEA^c,  ro,  le  point  d'ar- 
rêt,  borne,  limite,  terme,  fin.  Tshc,  effet,  a  donné  ts/ôo:), 
effectuer,  produire  ;  -zehg,  terme,  a  laissé  -c/cw,  finir,  terminer, 
parfaire.  TEAœov,  borne,  limite.  —  TEA^a,  tj,  marais,  eau 
stagnante. 

Lat.  TERminus,  terme,  d'où  terminare. —  TALus,  talon 
(base),  cfr.  re^aa.  —  TELlus,  sol,  terre. 

Au  grec  xeloq  =  fin,  but,  correspond  l'allemand  Ziel  pour 
Tiel'y  cfr.  Zimmer  pour  Timmer,  Zeit  pour  Teit,  etc. 

Genre  TRe,  porter. 

42 

T/R ,  TAL ,  TUL ,  porter,  soutenir. 

Ind.  TAULa-ti,  il  porte,  il  soulève,  il  pèse.  TULl,  ba- 
lance. 

Gr.  TAAaco,  supporter,  tolérer,  endurer,  oser,  prendre  sur 
soi.  TOAua,  T5,  audace,  courage  de  l'entreprise.  TAAavTcv, 
1  balance,  2  tout  ce  que  l'on  pèse,  talent  ;  zcx.la-j-xcô,  -zoilœj- 
T5W,  zcàœjrevb-i i  suspendre,  peser,  tenir  en  équilibre,  faire  pen- 
cher tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre.  La  forme  syncopée  t^aw, 
xkn^i,  est  surtout  usitée  en  composition  :  à^-Aao^  «va — ,  em — , 
ÛTTc — ;  le  participe  aor.  2  tX«ç,  portant,  qui  supporte,  qui  souf- 
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fre,  se  retrouve  dans  les  noms  Azlaç,  celui  qui  porte  le  ciel  et 
la  terre,  et  nolvzlaç,  é,  ri^  qui  supporte  beaucoup,  qui  est  très- 
tolérant.  —  A  côté  de  Tolixa,  il  faut  mettre  xo1[xoc(ù,  supporter, 
prendre  sur  soi,  oser;  xoÀiJLY]iJ.a,  action  d'éclat;  Tol^vifjLç,  etc. — 
TEAoç,  To,  1  charge,  emploi,  2  charge,  impôt,  dépenses;  Bas- 
Ail,  toi,  Ail.  Zoll,  taxe,  impôt,  douane;  zsImv,  é,  fermier  des 
impôts,  d'où  zsImvsiov,  douane. 

Lat.  TOLlere,  porter,  emporter;  parf.  TULi,  j'ai  porté, 
j'ai  supporté.  Ici  la  forme  contracte  TLAtus,  a,  wm,  a  perdu 
son  T  initial,  et  le  Latin  des  écrits  que  nous  possédons  a  LAtus, 
a,  um,  porté.  On  sait  que  TULi  et  LATum  remplacent  cer- 
taines formes  inusitées  de  FERre  ^=  înd.  BHi4\,  porter.  — 
TOLerare,  supporter,  tolérer,  souffrir,  d'un  thème  toler  ou 
toïero  pour  toleso,  comme  nous  avons  celehrare,  du  thème  célé- 
bra [celeber).  —  TALentum,  xalavrov,  poids,  talent,  valeur. — 
tiTULus,  charge,  écriteau  attaché  à,  titre,  cfr.  nxlapta,  la.  — 
TELonium,  bureau  des  charges  ou  impôts,  TeXwvetov. 

Lith.  triwoju,  porter. 

Gaëh  trom,  pesant. 

Goth.  thulan.  Ail.  dulden,  porter,  supporter;  et  avec  le  R 
originaire,  comme  dans  le  Gaélique  et  le  Lithuanien,  TRA^en, 
porter. 

Genre  TRe,  tenir. 

43 

TAR,  TRA,  garder,  préserver. 

Ind.  ïRÀNAn,  garde,  tutèle.  TRA-ti,  il  garde,  il  préserve, 
il  sauve.  —  TRÀsaya-ti,  il  tient,  il  prend. 

Gr.  THPew,  garder,  regarder  (p.  174),  observer,  épier,  guet- 
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ter;  Tnp'CGiç,  >7,  garde,   protection,   prison,  défense;  r/:cvîT/]?, 
garde,  gardien,  observateur.  — TEPaç,  t5,  ce  qu'on  regarde, 
ce  qu'on  observe,  signe,  merveille,  ce  qu'on  montre  (ce  qu'on 
fait  regarder),  monslrum  [monstrare  . 
Lith.  et  Lett.  turru,  garder,  tenir. 

Genre  TRe,  serrer. 

44 
T^  (TA\v,  TJRvu),  entasser,  combler. 

Ind.  TARpA-Ti,  TARpHA-Ti,  il  rassasie  (il  comble,  il  em- 
plit), il  donne  son  soûl  à,  il  contente  contentus,  bourré,  plein, 
satisfait,  p.  176;  ;  TJIpta-ti,  il  est  content,  il  se  réjouit  ;  cfr. 
PJi,  emplir,  contenter,  se  réjouir.  TARpaxa??,  contentement. 
TilipTi5,  plénitude,  satiété,  contentement,  plaisir  =j)?acere, 
rac.  PLA  r:^  P.4\,  p.  196.  TJIpta,  mfn.,  content,  satisfait. 
—  TiRxAn,  herbe,  foin,  pâture.  TiRxAU-Ti,  il  se  repaît,  il 
mange. 

Gr.  TEPrro),  satisfaire,  contenter,  charmer. — TPEçoj,  1  em- 
plir, repaître,  nourrir,  élever,  2  assembler,  épaissir,  coaguler; 
de  là  zpsoz^BxL,  se  cailler.  TA\  a  encore  ce  dernier  sens  dans 
TYPoç,  c,  fromage,  rjocr,),  coaguler,  cailler.  TYAoç,  é,  durillon, 
bosse.  TAPç5ç,  -5,  épaisseur  d'une  forêt.  — ©PEtttsç,  nourri, 
2>pcr.  pour  rpso,  par  métathèse  de  l'aspiration.  —  Avec  -a),  pour 
-ap  :  aT'-TAA/w,  nourrir  avec  grand  soin. 

Lat.  TRIere,  et  contracté  tnre,  rassasier,  repaître,  nourrir, 
dans  yuTRIre  pour  NovoTJRIre  [vo  contracté  en  w),  repaître 
les  petits,  élever,  nourrir  (avec  t  assimilé  à  r  :  rr  =  Ir], 

Lith.  tarptasy  content,  satisfait.  Lett.  tahrpinaht,  nourrir, 
élever. 
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45 
TA\,  TAL,  ajouter,  compter. 

Gr.  TEAoç,  To,  1  cohorte,  légion,  2  nombre,  série,  3  cens, 
péage,  dépenses.  De  là  :  zsIsm,  compter,  nombrer,  et  zsIsmj 
payer. 

Ail.  Zahl,  nombre,  chiffre,  Holi.  tal,  tel.  Zahl  (pour  l'an- 
cien tâl],  a  donné  zahlen,  payer,  et  zàhlen,  nombrer,  compter, 
d'où  erzàhlen,  raconter,  conter  [conter  et  compter  étaient  un 
même  mot). 

Genre  TRe,  courber. 

46 
TAR,  TRA,  tordre,  tourner. 

Ind.  TARku,  fuseau  (le  tournant).  —  TARka,  doute,  hési- 
tation (se  tourner  à  droite  et  à  gauche). 

Gr.  TPEttw,  tourner,  retourner,  changer;  rouler  dans  son 
esprit,  agiter,  cfr.  TARka.  Le  tt  remplace  ici  le  ^  originaire, 
comme  dans  Fellw,  je  dis,  Tisylls ,  cinq,  pour  Fsx.co  et  myy.e, 
voy.  p.  154.  TPOn/î,  /?,  tour,  conversion,  changement,  action 
de  tourner  le  dos,  fuite;  rponoç,  c,  tournure,  mode,  manière, 
TROPE.  TPAiTsloç,  mfn.,  facile  à  tourner,  inconstant.  —  TPExvjç, 
agité,  qui  est  douteux,  cfr.  TARka,  doute,  dans  aTPEr/jç,  ô,  >?, 
qui  n'est  point  douteux,  sûr,  vrai  :  cczpsy.eio^g,  aipsasia.  ■ — 
TVOxoç,  0,  tout  ce  qui  est  rond,  roue,  ce  qui  roule.  —  TOPvcç, 
tour,  d'où  Topoûù,  tourner,  xopvsvc*),  etc. 

Lat.  TORqueOf  torsi,  tortum,  tordre,  tourner,  tourmen- 
ter. TORquis,  collier.  TORcular,  cuve  où  l'on  foule  le  raisin, 
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cfr.  zpocnzo^,  fouler  le  raisin.  TORtiis,  tortu,  tors;  TORtuosus, 
tortueux.  TORmentwn ,  iorlor,  etc.  —  TORinis,  tour,  d'où 
tornare,  tourner.  —  TRIca*,  ce  qui  est  entortillé,  désordonné  : 
tricae^  confusion,  désordre;  tricari,  s'entortiller,  s'embrouiller; 
extricare ,  extorquer. 

Goth.  threihaiiy  tordre,  tourner,  Tud.  drâJian,  AU.  drehen. 

—  AIL  drdngen,  1  serrer,  tourmenter,  2  presser,  s'empresser. 

47 
TAR,  TWAR,  s'agiter,  courir. 

Ind.  TARas,  hâte.  TARala,  mfn.,  agité,  tremblant.  — 
TARanga,  onde,  flot,  vague. — TURaga,  TURaxga,  cour- 
sier, cheval  (avec  WA  contracté  en  U,  p.  114).  TCRni,  hâte. 
TLRya-tai,  il  se  hâte,  et,  sans  contraction,  T\YARa-tai,  il 
se  hâte,  il  s'empresse.  —  T/Rksa-ti,  il  se  hâte,  il  court. 

Gr.  TTPcyj,  77,  cohue,  tumulte,  trouble;  -vpox,  zvpox^d),  etc. 
Avec  G  pour  t  :  (Tvp6Tr=  xvp6'n>  —  oTVEpoç,  qui  s'agite  et 
s'empresse,  prompt.  —  cTPTvw,  presser,  hâter;  dans  ces  deux 
derniers  mots,  è  est  pour  é  r=  ao  :=^  œx  :=^  SA,  ensemble,  for- 
tement. —  TPE;/co,  se  hâter,  courir. 

Lat.  TURha,  cohue,  foule  ;  ici  toutes  ces  personnes  qui  se 
croisent  et  s'entre-croisent,  s'agitant  en  différents  sens,  produi- 
sent une  sorte  de  confusion  ou  à' entortillement  qu'exprime 
parfaitement  le  verbe  TWAR,  contr.  TUR,  cfr.  torquere 
TURhare,  troubler,  confondre,  entortiller.  TURhidus,  a,  um, 
TURhulentus.  TURho,  tourbillon  (qui  va  en  tournant)  ;  toupie. 

—  TURma^  foule,  escadron;  tunnatim,  par  escadrons. 
Goth.  ihragjan,  courir  ;dreiban,  hâter,  presser.  Ail.  ireiben, 

Angl.  to  drive. 
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48 

T/R  (TRAs),  TRA,  trembler. 

Ind.  TRAsA-Ti,  il  tremble,  il  craint.  TRÂsa5,  crainte. 
ÏRAsTA,  mfn.,  effrayé  (tremblant). 

Gr.  TPEw  pouri^iw,  trembler,  craindre,  être  inquiet;  xpe- 
Gvr.q,  craintif;  rp'npm,  colombe,  timide  comme  une  colombe. 
• —  TPE/^w,  trembler,  frissonner  de  crainte.  TVOpioç,  ô,  crainte. 

—  TAPooç,  zo,  effroi,  terreur;  rapêecô,  trembler.  —  TAPao-o-w 
ipour  zapocyjM,  agiter,  troubler,  inquiéter;  TapaTieo-B-af,  être  en 
désordre ,  se  troubler,  craindre.  —  TAPTAPiÇw ,  trembler  de 
froid,  grelotter;  Tapzocpoç,  ô,  le  Redoutable  (celui  qui  fait  trem- 
bler), Tartare. 

Lat.  TREmere,  trembler,  craindre;  tremor,  tremblement; 
tremendus,  redoutable  ;  tremulus,  tremblant,  d'où  tremulare, 
notre  trembler,  cfr.  cumulare  et  combler,  etc.  ;  tremùco,  tre- 
mefacio,  —  TREpidus,  agité,  inquiet,  d'où  trepidare,  courir 
çà  et  là  en  s'agitant,  avec  inquiétude;  craindre,  trembler.  — 
TERreo  pour  terseo  (forme  causative  :  TARsayâ-mi),  je  fais 
trembler,  j'effraie;  terror,  effroi,  terreur;  terribilisj  terrificus 

—  TRÏstis,  troublé,  triste. 

Slav.  Irenson^  trembler.  Lith.  tremju,  Lett.  tremu^  agiter. 

—  Lith.  drehu,  trembler,  Lett.   drebbeht,  '—  Russ.  triasu, 
craindre. 
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Famille  STe===  PRESSER. 

Genre   STe ,    poser,    presser   sur. 

49 

STA  (STHA,  STHA),  poser,  se  tenir. 

Ind.  STHA  dans  TI-STHA-ti,  et  anc.  TI-STHÂ-ti,  1  il  se 
tient  sur  ses  pieds,  stat,  il  est,  2  il  est  fixé,  il  demeure,  il  reste. 
La  première  personne  e^t  TI-STHÂ-mi  :—  Gr.  i-ar/j-^i  pour 
(ji'GXTriii  ('  ^=  cr),  Lat.  si-sto,  avec  la  chute  ordinaire  du  pronom 
mtoum;  la  forme  grecque  et  la  forme  latine  ont  conservé  le 
sens  transitif  originaire  de  poser,  établir,  fixer,  que  le  Sanskrit 
rend  par  son  causatif  STHÀ-PAYA-ti,  il  pose,  il  établit,  il 
place.  Voyez  les  composés  de  ce  verbe,  p.  139.  — STHA,  mfn., 
fixe.  —  STHIta,  mfn.,  fixé,  stable  (A  changé  en  1  dans  la  dé- 
rivation,  p.  187).  STHIti.5,  position.  —  STHAxAn,  place, 
lieu  où  l'on  demeure,  l'action  de  demeurer,  de  se  fixer  quelque 
part.  —  STHÀnu,  mfn.,  stable.  — Il  est  bon  de  remarquer 
ici  cette  succession  d'idées  :  vos  pieds  portent  sur  le  sol  qu'ils 
pressent  de  tout  le  poids  de  votre  corps  ;  vous  êtes  debout,  stas; 
puis,  vous  êtes,  abstraction  faite  de  la  circonstance  de  station, 
comme  les  dialectes  français  disent  j'étais,  estois,  esteis,  esteibs, 
esteve,  esteuve,  transformation  de  l'imparfait  organique  ^faôam, 
qui  avait  remplacé  eram  de  esse  ;  étant,  estant,  et  été,  esté,  estel, 
estât,  sont  aussi  des  variations  de  stans,  stantem,  et  de  status. 
Nos  aïeux,  pour  éviter  les  syllabes  à  consonnes  doubles  [sp-, 
st-,  SC-],  dédoublèrent  ces  syllabes  en  affîxant  une  voyelle  à  la 
première  consonne  :  c'est  ainsi  qu'ils  firent  es-tat  de  stat,  es- 
crire  de  scrire  [scribe re) ,  es-pérer  de  sperer  [sperare],  —  Le 
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verbe  composé  anuSTHA,  outre  le  sens  de  demeurer,  rester, 

signifie  encore  arrêter  son  attention  sur  un  objet. 

Gr.  I-2TH^(,  pour  (iiaxnii.i  —  le  Grec  redouble  le  o-,  la  con- 
sonne accessoire,  tandis  que  l'Indien  redouble  le  T,  la  consonne 
principale  — ,  se  tenir  debout,  être  debout.  La  forme  STAnxw 
est  dérivée  d'un  thème  gxolw  —  STHAnu.  — 2TAa-iç,  v?,  sta- 
tion, état,  placement.  STAtoç,  mfn.,  posé,  placé. — alTRvoç, 
qui  n'est  pas  ferme,  faible.  —  20Evoç,  to,  force.  —  gTTiSTA/xaî, 
je  sais  (je  suis  fixé  sur)  ;  eTUiorvî/xy?,  science,  savoir,  application 
d'esprit.  —  ITAÇw  pour  o-ra-t^jcj,  être  ferme,  être  fixé,  être  sûr, 
dans  (^iSTA^Go,  je  doute  (je  chancelle). — ITAS-^^oç ,  solide, 
ferme.  A  côté  de  l'indien  STHApana,  Heu,  demeure,  place,  il 
faut  mettre  le  grec  zojioç,  lieu,  place,  pour  gtotzoç, 

Lat.  STAre,  être  debout,  se  tenir,  et,  avec  redoublement, 
siSTEre,  fixer,  poser,  placer.  STÂtio,  station.  STAtus,  état, 
position.  STAbilis,  de  nature  à  se  tenir  ferme,  d'où  stahilire 
(eSTAblir),  établir.  Ajoutez-y  statuere,  i^oser,  statua,  slatura, 
stabulum,  stator,  stativus. 

Lith.  stoviu,  je  me  tiens ,  Rus.  stoiu.  — Lith.  stonas,  posi- 
tion, Rus.  stan.  — Lith.  storas,  solide. 

Goth.  standan,  se  tenir,  Angl.  to  stand ,  Ali.  stehen,  — 
Goth.  stadsy  état,  AU.  Stand, 

50 

STA  (STAbh),  STU,  fixer,  être  fixe. 

Ind.  STAmbha5,  souche,  pilier.  —  STHÛna,  poteau. 

Gr.  ITTnoç,  to,  tronc,  pieu. 

Lat.  STIpes,  tronc,  souche;  dimin.  stipula,  d'où  stipulari, 
stipuler. 
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51 

STI  (STIgh),  presser  sur,  piquer. 

Ind.  STT^  presser,  stimuler,  dans  STIghnu,  d'où  STIgnau- 
Ti,  il  incite  à,  il  provoque. 

Gr.  2TI,  presser,  imprimer,  fouler,  dans  STEIbw,  fouler, 
fouler  avec  les  pieds,  marcher  (aller  en  foulant,  p.  169)  ;  ITlêog, 
ô,  trace,  veSTIge  ;  (jxtSsMf  marcher,  o-rtéaÇw;  gzœzoç,  mfn., 
foulé,  comprimé,  épais.  —  2TI,  imprimer,  enfoncer,  ficher, 
piquer,  dans  2TlÇw  pour  Gziyid)^  imprimer  une  marque,  piquer; 
(jxiyiJLoc^  To,  marque,  empreinte,  d'où  oT^/JiaTiÇw,  etc.  2TI,  fou- 
ler h  sol  avec  les  pieds,  est  guné  dans  ITEl^o),  marcher  (se 
mouvoir  en  foulant  le  sol),  Goth.  steigan,  AH.  steigen;  gtij/i, 
ri,  QTLxo^^  0,  trace,  chemin  battu,  route,  hgne;  ce  œtlx  s'est  al- 
téré en  GLx  ou  Lx  pour  donner,  après  absorption  de  l'esprit  rude 
par  le  ;^:=:>t-|-  ',  les  formes  t^yog,  to,  trace,  empreinte,  ves- 
tige, lyyoLOiioLi,  iyyz\)(ù,  etc. 

Lat.  STI,  presser  sur,  fouler,  dans  veSTlGium,  empreinte, 
trace,  vestige,  le  préfixe  ve  rr=:  AWA,  p.  131,  marquant  dé- 
part, origine,  provenance,  comme  APA,  le  ab  des  Latins  ; 
vestigium  est  donc  la  trace  résultant  de  la  pression;  de  là  :  vesti- 
gare  et  investigare,  suivre  les  traces  pour  trouver,  aller  à  la 
piste,  rechercher,  pervestigare.  — STI  a  la  nuance  significative 
de  piquer,  stimuler,  dans  inSTÏGAre,  presser,  aiguillonner; 
dans  STImvIus,  pointe,  aiguillon,  d'où  stimulare;  et,  enfin, 
dans  inSTInguo,  d'où  inSTInctus,  mfn.,  poussé  à,  excité  [fu- 
rore,  audaciâ  instinctus).  — STI  vaut  imprimer,  empreindre, 
marquer,  dans  diSTInguere,  donner  un  cachet  particulier  à, 
distinguer,  rendre  toute  confusion  impossible.  —  5r/  a  le  sens 


220  CLASSE  PRESSER. 

de  comprimer,  étouffer,  éteindre,  dans  STInguere,  étouffer, 
éteindre  le  feu,  la  flamme,  d'où  exstinguere  (esteindre),  exsUnc- 
tor,  exslinctio  et  restinguere. 

Ail.  stechen,  piquer,  Angl.  to  stick.  —  Rus.  stegaju,  piquer. 
—  Tud.  Stic,  chemin  battu.  —  Slav.  cteza,  chemin. 

Genre  STe,  serrer. 

52 

STA,  resserrer,  amasser,  grossir. 

Ind.  STAna,  mfn.,  resserré.  —  STAna^,  mamelle,  poitrine. 

Gr.  ITEvoç,  yj,  cy,  resserré,  étroit;  ŒzevoT/jç,  resserrement, 
étrécissement.  —  2THvtov,  to,  poitrine.  —  ITE^oç,  ro,  1  bancs 
de  sable  et  rochers  cachés  dans  la  mer  ;  2  gros  de  la  main  près 
du  pouce  (toujours  ce  qui  s'élève  en  tas,  en  amas);  3  poitrine. 

Lat.  STEnus*,  en  comp.  STInus*,  serré,  dans  deSTlNAre^ 
serrer  fortement  contre  (ex.  antemnas  ad  mala),  fixer,  destiner  . 
Il  a  le  sens  de  resserré,  ferme,  solide,  dans  ohSTlNAre,  se  pro- 
poser fermement,  s'obstiner  ;  obstinatio,  obstinate. 

53 

STA  (STAg),  entasser,  resserrer,  couvrir. 

Ind.  STHAga-ti,  1  il  entasse,  2  il  couvre.  —  STHAgita, 
mfn.,  couvert,  caché. — STHAgu,  tas,  bosse. —  STHAganab, 
couverture,  abri.  L'idée  être  serré,  être  fermé,  être  impénétra- 
ble, précède  évidemment  ici  l'idée  dérivée  couvrir,  cacher. 

Gr.  ITEyo),  1  couvrir,  cacher,  2 se  resserrer,  être  fort,  pouvoir. 
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ITEyn,  Y},  (TTsyoç,  to,  loit,  couverture.  —  ITEyvoçy  resserré. 
—  nEyocvoç,  dru,  serré,  épais,  couvert,  d'où  (rzsyoivoou  — 
2TE(j)w,  1  combler,  remplir,  2  orner,  parer,  ceindre,  couron- 
ner; azeix^oci  zo,  bandelette;  o-T£(pavv],  couronne. 

Lat.  STAgnum,  amas  d'eau,  étang,  à'oùstagnare, 

Lith.  stegti,  couvrir. 

54 
STI,  entasser,  resserrer,  durcir. 

Ind.  STI  guné  dans  STAÏna,  mfn.,  resserré.  —  STYâna, 
mfn,  épais,  entassé,  amoncelé.  —  ASTHf,  os  (les  parties  dures 
du  corps).  (Gramm.  STYai,  coacervare.) 

Gr.  ITlûCy  V7,  ITIcv,  TO,  pierre,  roc  (ce  qui  est  resserré,  dur), 
d'où  o-Ti&)(^7îç  et  o-TjaÇco.  Cfr.  AU.  Stein,  pierre,  Angl.  stone. — 
OITEIcv*,  et,  avec  la  syncope  ordinaire  du  I  ==  Y  entre  deux 
voyelles  :  cazecv,  zo,  os. 

Lat.  oS  pour  oSTs,  os. 

55 
STU,  entasser,  épaissir,  resserrer,  durcir. 

Ind.  STAUma,  amas,  tas.  —  STUpa,  tas,  monceau. — 
STAUka,  mfn.,  resserré.  —  STUbdha,  mfn.,  dur,  roide, 
hébété.  STAUbha5,  resserrement,  densité. 

Gr.  STYw,  resserrer,  épaissir,  durcir,  être  en  érection.  — 
2TEFapT*,  (jzeoLpy  zo  (voy.  p.  170),  suif,  graisse.  — 2Tïçjw, 
resserrer,  être  astringent;  azv^iq,  -h,  azvT.zLzoÇf  mfn.  ;  orufjpoç, 
dur,  épais;  (jzvcjte^ocvoç  et  zvcjie^avoçj  stupide,  hébété;  etc.  Cfr. 
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STUbh,  fixer,  rendre  roide.  —  On  trouve  S-u  pour  o-ru  dans 
0AT^a,  ce  qui  rend  roide,  stupéfait,  miracle,  merveille. 

Lat.  STUpere,  se  resserrer,  devenir  dur,  se  roidir  [stnpentia 
memhra).  Au  moral  :  être  stupéfait,  admirer  avec  stupeur,  Lat. 
STUpor.  Au  (TTV(f£§a)joç  des  Grecs  correspond  le  stupidus  des 
Latins  :  c'est  toujours  la  tête  dure,  épaisse,  par  opposition  à  es- 
prit flexible,  délicat. 

Ail.  STÂUnen,  s'étonner,  être  stupéfait. 


Famille  STRe==^ PRESSER. 

Genre  STRe,   poser,   fixer. 

56 

STiîl  (STHAL) ,  poser,  appuyer,  fixer. 

Ind.  STHALAn,  place,  site.  STHALï,  siège,  appui,  place. 
—  SïHALa-ti,  il  est  appuyé,  il  est  fixe.  Cfr.  STHA  et  ses 
dérivés. 

Gr.  ITHPiÇw,  établir  solidement,  appuyer,  affermir.  — 
ITATpoç,  0,  pieu,  pal,  palis  (croix). — 2THAyj,  77,  appui. — 
ITEAsxoç,  To,  souche,  tronc. — ITYAog,  b,  1  colonne,  2  pointe, 
style;  voy.  STI,  presser  sur,  piquer. 

Lat.  inSTAURare,  établir,  rétablir;  re — ,  rétablir,  restau- 
rer.—  STIRps,  souche,  d'où  exstirpare,  extirper;  la  souche 
est  ce  qui  fixe  au  sol. — STILus,  pointe,  touche,  style;  le 
Latin  transcrit  parfois  le  Grec  dans  stylus. 

Lith.  stelloju.  — Rus.  steliu,  fixer,  poser,  placer. 

Goth.  staldan,  poser,  placer.  —  AU.  stellen,  poser,  appuyer; 
Stuhl,  siège,  chaise,  selle,  stalle. 
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Genre  STRe,  serrer. 

57 

STiR,  resserrer,  joindre. 

Ind.  STHIRa,  mfn.,  dur,  ferme,  solide,  fort,  par  opposi- 
tion à  mou,  lâche,  laxe  (non  serré,  non  resserré),  faible. — 
STHAURa,  force  ;  STHÀURin,  1  fort,  2  bête  de  somme.  — 
STHCRa5,  homme  (mâle),  opposé  à  MALLA,  femme  (la  molle ^ 
la  faible.  —  STHCLa,  mfn.,  massif,  épais. 

Gr.  ITEPeoç,  épais,  massif,  plein,  solide,  dur;  crtepswç, 
solidement,  fermement,  fortement.  —  2TPI(pv<jç,  mfn.,  épais, 
dense. — ITVTovog,  astringent,  sûr. — 2TEPr^5?,  dur,  sec, 
aride,  improductif.  —  2TEIPcç,  mfn.,  pour  azeppoç  de  (jTspiog, 
aride,  improductif,  stérile.  —  Au  STHAURa  sanskrit,  au  zend 
çtaora,  bête  de  somme,  correspond  ici  TATP^ç  pour  (Tzavpoç, 
Ail.  Stier,  Lat.  taurus,  taureau.  Le  R  de  la  racine  est  affaibli 
en  L  dans  ITEAAw  pour  o-TcXtco,  1  resserrer,  être  astringent, 
arrêter,  destiner,  commettre,  envoyer,  2  joindre,  ajuster,  dis- 
poser, orner,  habiller,  cfr.  parare  et,  pour  le  premier  sens, 
deslinare.  STOAcg,  o,  dio/yj,  v?,  ajustement,  ornement,  habit, 
parure. 

Lat.  STREnuus,  1  ferme,  brave  (au  fond  :  resserré,  solide, 
fort);  2  empressé,  prompt,  voy.  p.  205. — STERilis,  dur, 
aride-,  stérile.  —  STRUere,  1  joindre,  assembler  [lapides,  late- 
res),  2  construire,  bâtir,  d'où  le  sens  métaphorique  de  machiner. 
—  STRUes,  1  tas,  monceau,  2  foule  compacte  ;  puis  structura, 
structor,  et  les  composés  construere,  de — ,  in — ,  ad — ,  ex — , 
ob — ,  suh — . — STOLidus,  stupide,  bête,  sot,  et  STULtus, 
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sot,  niais,  fou,  reproduisent  encore  notre  racine  avec  le  sens  de 
massif,  épais,  dur,  roide,  cfr.  Ind.  STHCLa. 
AU.  starkf  grand,  fort,  vigoureux. 

Genre  STRe,  tordre. 

58 

STA\  [STJRu],  tordre,  tourmenter. 

Ind.  STi§{HA-Ti,  il  tourmente  (il  tord),  il  détruit. 

Gr.  ITVAyyoç,  b,  tordu,  tortu,  pervers. — l'ÏVkyyak-n,  V7, 
corde  (la  tordue)  ;  axpocyyakoo^ ,  tordre,  tortiller,  étrangler.  — 
Y£Vkyyev(i),  tordre,  tourmenter,  presser,  exprimer  goutte  à 
goutte.  — -ITVMoq,  tortu,  de  travers,  d'où  azporoL'C^oi,  être  lou- 
che, avoir  les  yeux  de  travers.  —  ITVEêhç,  tordu,  tortu.  — 
2TP0^jw,  tourner  et  retourner  dans  tous  les  sens,  tourmen- 
ter; axpo^Ckoç^  (3,  tourbillon;  azpoiJ.SsM,  urpoixêocti^  rouler, — 
ITFOyyvhç,  Youà,  arrondi. — 2TPEtpco,  tordre,  tourmenter. 
2TP0^7î,  tour,  conversion,  strophe.  ITVOc^og,  corde. 

Lat.  STRIngere,  tordre,  étreindre  (estreindre,  avec  dre  ^=^ 
gre,  comme  dans  ceindre,  teindre  pour  cingere,  tingere).  — 
STRAngulus*y  contordu,  dans  slrangulare ,  étrangler  (estran- 
gler).  — STROpha  n'est  qu'une  transcription  du  grec  drpofn, 
comme  le  prouve  le  ph  ::=--  (p. 

AU.  strafen,  tourmenter,  punir. — Strick,  corde. 
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Famille  Ke=^PRESSER, 

Genre  Ke,  poser. 
59 

KA  (ÇAm  par  R'Am*),  se  reposer,  être  affaissé. 

Ind.  ÇÀman,  repos;  ÇAmana^,  calme.  —  ÇÀmya-ti,  il  est 
calme;  caiisatif  ÇAmaya-ti,  il  apaise.  Nous  avons  vu  (p.  159) 
comment  K  devient  palatale  chuchotante  dans  K'  (tch),  et  com- 
ment K'  s'affaiblit  en  Ç  (ch),  sa  siffianle  corrélative.  Le  Grec  s'est 
mieux  conservé. 

Gr.  Kû^a,  sommeil  profond. — KQwar;w,  avoir  envie  de 
dormir,  être  accablé  de  lassitude,  — RO^y.v?,  v?,  demeure,  village. 

60 
Kl,  KAI  (CI  par  KÏ),  se  reposer,  se  coucher. 

Ind.  CI  (pour  Kl  par  K'I,  p.  159),  repos.  ÇAYa5,  repos. 
ÇAYita,  mfn.,  paisible.  —  ÇAYanaw,  lit.  —  ÇAI-tai,  il  est 
couché,  il  dort.  Ici  encore  le  Grec  n'a  point  subi  le  chuchote- 
ment de  la  palatale,  et  il  dit  organiquement 

Gr,  KElTat  =  ÇAI-tai^  il  est  couché,  il  est  étendu  par  terre, 

1o 
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il  est  mort,  cfr.  ÇAYatha5,  la  mort.  —  KOIiyj,  ri,  et  KOItoç,  ô, 
repos.  —  D'un  thème  KOI//a,  repos,  sont  issus  KOI/jia«,  cou- 
cher, faire  dormir;  ROI^yjr/î/îJcy,  dortoir,  cimetière;  noipÇw, 
faire  dormir,  assoupir. 

Lat,  QUIeo*,  reposer,  se  reposer;  QUIesco,  ac — ,  con — , 
re — .  QUIes,  repos,  sommeil;  re — ;  QUIeIus,  paisible,  cfr. 
ÇAYiïA,  mfn,  ;  in — ,  inquiet. 

Lith.  kiemas,  lieu  de  repos,  demeure. 

Goth.  haims,  demeure,  Ail.  Heim.  — Tud.  hi-wjanj  se 
marier,  et  ce  M  =:  CI  se  retrouve  guné  dans  l'allem.  hei-rathen, 
se  marier,  épouser.  Cette  signification  secondaire  appartient 
aussi  au  ÇÎ  des  Indiens,  puisqu'on  trouve  chez  eux  ÇAYALA^, 
beau- frère,  et  ÇAYALA,  belle-sœur. 

61 

RSl,  être  fixé,  demeurer;  établir. 

Ind.  RSI5,  sol  (ce  qui  est  solide,  ferme,  fixe).  KSIti^,  de- 
meure. KSIta,  mfn.,  fondé,  établi.  —  Avec  RH  pour  RS, 
SA-RHl,  cohabitant,  compagnon,  d'où  SA-RHYa. 

Gr.  KTIÇw,  établir,  fonder,  bâtir;  KTIcrtç,  fondation,  créa- 
tion ;  y,xt(7{i!x,  îtTio-r/jç,  etc.  Le  langage  passe  de  l'idée  demeurer, 
habiter,  à  l'idée  être  maître  de,  posséder  [possidere,  de  sedere, 
demeurer,  être  assis)  :  KSI  a  en  Indien  le  sens  secondaire  de 
commander,  être  maître  de,  tandis  que  le  Grec  fait  d'un  thème 
Ttzato  (de  y.TQn  guné  de  y.Ti)  le  verbe  conjugué  Kraofjm,  je  possède, 
les  noms  xrniJioc,  possession,  zr/iitç-,  '/.xeavrip  (pour  Kxeia-x^npy  y^rst 
--jcTaj),  possesseur,  etc. 

Lat.  SO-CIcSf  le  même  que  SA-RHYa^,  compagnon.  De  là 
soeiare,  associer;  societas,  société. 
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Genre  Ke,  porter. 
62 

KA  (ÇAk  par  K'Ak),  porter,  soutenir,  être  fort. 

Ind.  ÇARya-ti  (toujours  Ç  pour  R'  =  R,  p.  159),  il  porte, 
il  soutient;  ÇAKita,  mfn.,  porté,  soutenu;  ÇARnu,  qui  porte, 
qui  est  assez  fort  pour,  puissant,  d'où  ÇARnau-ti,  il  est  fort, 
il  peut;  ÇARta,  uifn.,  le  participe  passé,  a  aussi  le  sens  de  ca- 
pable de,  propre  à.  — ÇÎRa-tt,  il  porte,  il  supporte.  Le  Grec 
ne  reproduit  que  le  sens  individualisé  de  ÇARnu,  ÇARnau-ti. 

Gr.  KIKuç,  Yiy  force,  puissance  ;  yuy.vM. 

Lat.  QUEo,  pouvoir,  être  assez  fort  pour. 

63 

RHA  ou  RSA  (RSAm),  porter,  supporter. 

Ind.  RSAma^  et  RSmâ  pour  RSAmâ,  terre,  c'est-à-dire  celle 
qui  porte,  celle  qui  produit,  cfr.  ©sow,  porter  et  produire.  — 
RSAma-tai,  il  supporte,  il  tolère;  RSAmâ,  patience,  indul- 
gence. 

Gr.  XA/acs^,  terre,  avec  ;j(  =  RS^=RH  (comme  dans  le  pra- 
krit  RHAma^,  terre,  pour  RSAma.s)  ;  ■/jxjj.ol^sv,  déterre;  x'^-^^' 
èiç  et  ya]j.(y:c,z,  à  terre,  vers  la  terre  ;  x^P-^^  ^  terre  (Lat.  /m?m)  ; 
yjxu.ai'^îv,  de  terre;  etc. 

Lat.  HUmus  pour  KHUmiis  -=  x^^a^ç  =^  RHAma5  ;  humi, 
contr.  de  humoi,  à  terre  (x«/^^')  ;  humilis,  près  de  terre,  bas  ; 
Immare, 


22S  CLASSE  PRESSER. 

Genre  Ke,  tenir. 
64 

KA,  KU  (ÇAn,  KUg',  RSÂg),  saisir,  prendre,  donner. 

ïnd.  ÇAna-ti,  il  donne  [il  fait  prendre),  il  offre,  il  présente. 

—  RAUg'a-tî,  il  saisi!,  il  enlève.  —  KSAKVa-ïai,  il  donne, 
il  fait  tenir. 

Gr.  KAmûoç,  o,  vendeur  [vendre  est  une  variété  de  prendre^ 
voy.  p.  167),  cabaretier. 

Lat.  CUvAve'',  saisir,  s'emparer  de,  dans  occupare^  occuper. 

—  CAUvo^  vendeur,  cabaretier.  — CUpEre,  chercher  à  saisir, 
désirer. 

Les  langues  germaniques  ont  KU,  KAU,  KAUva,  avec  le 
sens  de  acheter  [achepter  --  ad  -|-  captare]  :  Tud.  kaufian^ 
acheter,  Ail.  kaufen,  Bas-Ali.  koopen,  cfr.  Slav.  kupljon.  Dans 
ces  mêmes  langues,  on  retrouve  une  forme  organique  Kâbua, 
tenant  et  faisant  tenir  (donnant)  :  Goth.  GEron  et,  avec  méta- 
thèse  du  H,  Hâfah,  prendre,  tenir;  IIAbau,  tenir,  avoir; 
Ail.  gehen,  faire  prendre,  donner;  haben,  tenir,  avoir;  Angl. 
to  give,  io  hâve. 

La  langue  latine  reproduit  également  ceKe  métathèse  de  la 
sifflante  H  dans  HAbeo  ^KHAbeo  pour  KAbheo,  je  tiens,  j'ai. 
Et  ce  faible  reste  de  la  racine  RA  disparaît  entièrement  dans 
les  composés  deBEO,  l'opposé  de  haheo  [])Oiiv  de  -\-hibeo),  je 
n'ai  point,  il  me  manque,  il  m'est  en  moins,  je  dois  [deibs, 
doibs),  et  praeBEO,  le  même  que  praeHÏBEo,  je  donne,  je  four- 
nis. Ici,  hahena,  habilis,habitus,  habitiido,  habitare;  ad-hibêre, 
Ç0-— ,  ex — j  m— 5  per- — ,  pro — ,  red — , 
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65 

KA  (RAm)  ,  garder,  regarder,  désirer. 

Ind.  KAma-tai,  KAmaya-ti  et  KÀmaya-tai,  il  désire,  il 
aime;  RAma5,  amour;  KAnti5,  beauté.  Et  avec  chute  du  K 
initial  :  Ama-ti,  il  vénère,  il  admire.  Voyez,  pour  ces  mutations 
d'idées,  p.  174. 

Gr.  KOfji£w,  1  garder  avec  soin,  soigner,  chérir,  2  orner, 
parer.  KHc^ag,  lo,  soins,  égards,  amour;  cfr.  Gaël.  cad,  ami. 

Lat.  AmAre  pour  CAuAre,  aimer,  cfr.  Ama,  en  Ind.,  pour 
KAma  ;  ÂMor,  désir,  amour  ;  Amicus,  ami,  et  inhncus  (I^=A 
en  composition),  ennemi.- — COmïs,  e,  amical,  caressant;  co- 
mitas,  soins  affectueux. 

66 

KU  ou  KIW  (KAIW,  ÇAÎW),  garder,  regarder. 

Ind.  KAIWa-tai  (KAIWa  est  guné  de  KIWa),  il  respecte, 
il  honore  (il  prend  garde  à),  il  garde.  —  ÇAIWa-ti,  il  garde, 
il  a  soin  de,  il  honore;  ÇIWa,  mfn.,  honoré,  respecté,  heu- 
reux; ÇIWa5  (le  conservateur),  nom  donné  par  euphémisme 
au  dieu  de  la  destruction.  Faut-il  rappeler  encore  que  K  passe 
à  Ç  par  R'? 

Lat.  6'^i7pour  CU  (par  guna)  dans  CAVeo,  1  je  me  garde, 
je  me  garantis,  2  je  prends  garde,  je  fais  attention  à;  CAUsAj 
cause,  ce  qui  est  l'objet  de  l'attention,  ce  qu'on  regarde,  ce 
qu'on  besogne,  la  chose  (Ital.  cosa]  principale  ou  première,  le 
principe  ;  c'est  de  ce  nom  qu'est  issue,  par  contraction,  la  forme 
verbale  cusare,  qu'on  trouve  dans  ac-cusare,  re— -,  m—,  ex—. 
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67 

Kl,  saisir,  percevoir,  sentir. 

Ind.  K'IKAÏ-ïi  (Kl  redoublé  et  guné),  il  voit%  il  sait; 
KIta,  mfn.,  su,  connu.  —  K'AIïa-ti  (K'It),  il  perçoit,  il  sent, 
il  est  éveillé.  —  KAItaya-ti  (K!t),  il  perçoit  par  l'ouïe,  il  en- 
tend, il  ai^prend,  —  K'AItaya~tai,  il  sait,  il  pense.  Cfr.  Lat. 
CERnere,  tenir,  garder  et  regarder,  p.  236;  TUEri,  garder 
et  regarder,  p.  208;  Ind.  SPAç,  tenir  et  regarder,  p.  202; 
DAç,  saisir  et  voir,  p.  257;  etc. 

Genre  Ke,   serrer,   joindre. 
68 
KA  (RAg),  amasser,  recueillir. 
Ind.  RAgA'Ti,  il  amasse,  il  recueille. 

69 

MI  (Kl),  joindre,  recueillir,  amasser. 

Ind.  K'Iti5,  amas,  monceau;  K'AYa^,  amas,  recueil; 
K'AYa-ïi  et  R'Inau-ti,  il  recueille,  il  amasse;  avec  le  préfixe 
NIS,  dans  NIÇK'I,  recueillir  ses  idées,  penser;  avec  Wl,  dans 
WÎK'I,  compter;  avec  APA,  dans  APAK'I,  payer,  donner  ce 
qui  est  dû.  C'est  cette  idée  de  payer,  de  rendre  à  chacun  ce 
qui  lui  est  dû,  qui  a  créé  les  noms  apaK'1ti5,  honneur,  et,  en 
Zend,  K'Ita^  châtiment.  Au  reste,  li'I  est  employé,  même  sans 
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préfixes,  avec  les  sens  de  penser,  de  compter  et  de  payer,  car  il 
y  a  toujours  là  ïima^e  joindre  une  idée  à  une  autre,  calculer, 
comparer,  proportionner.  C'est  cette  même  image  que  nous 
offre  le  latin  cogitare,  ramasser,  recueillir,  joindre  ou  comparer 
des  idées;  cogitare  est,  en  effet,  le  fréquentatif  de  cogère, 
réunir,  composé  lui-même  de  cum  et  agere,  voyez  d'ailleurs 
p.  174. 

Gr.  TI  ==r.  RI  — r  Kl  [voy.  p.  154),  avec  le  sens  àe  propor- 
tionner le  prix  à  la  valeur,  payer,  dans  TIp/?,  prix,  honneur  et 
châtiment;  TI^.aw,  apprécier,  évaluer,  puis  récompenser,  hono- 
rer ou  châlier,  punir,  mulcter;  TIvco,  payer,  récompenser,  être 
châtié  ;  TIro,  traiter  suivant  son  mérite,  proportionner  la  récom- 
pense au  mérite  (honorer,  respecter,  chérir)  ou  la  peine  à  la 
faute  commise  (punir,  venger). 

Genre  lie,  courber. 

70 

RA,  courber,  être  convexe,  être  concave. 

Ind.  RApâla5  et  RApÂLAn,  crâne  (le  convexe).  RApaula^, 
rotule  (l'os  arrondi),  joue  (l'arquée).  — RAta5,  hanche,  fesse 
(courbure,  zaz's'^oxriv),  cfr.  coxa,  —  RAksa^,  aisselle;  1L4ksâ, 
aine,  cfr.  coxa,  hanche.  —  RAtikaw,  vase  de  terre. 

Gr.  KE^aAyj,  V7,  tête. — Koira,  77,  pour  zo-nizcc,  tête. — 
KO^tvsç,  ô,  panier.  —  KAt^vov,  vase. — KA^Jcç,  è,  cruche, 
tonneau. 

Lat.  CAput,  capitis,  tête,  d'où  capitalis,  capitoliuni,  etc., 
cfr.  noTïTcc;  c'est  ce  cap-,  devenu  chef  par  chap,  que  possède 
encore  le  Français,  Ital.  capo^  etc.  CApex*^  Apex^  avec  chute 
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du  C  comme  dans  Amo  pom*  CAmo,  le  sommet  de  la  tête,  le 
sommet,  cfr.  cammen.  —  KAv^re,  tenir  dans  une  cavité,  con- 
tenir, prendre  ;  capere,  capio,  deviennent  cipere,  cipio,  en  com- 
position ,  et  caplum  s'atténue  en  ceptum,  d'où  les  formes  en 
ceptare  :  decipere,  ex — ,  re — ;  capax,  qui  contient  beaucoup; 
captus,  pris  ;  captare,  chercher  à  prendre  ;  capessere,  prendre, 
commencer  à  prendre,  —  COxa,  hanche.  —  CAlimmx,  vase. 
—  CAdus,  bocal,  tonneau. 

Tud.  hauhit,  tête,  Ail.  Haupt,  Bas-Ail.  hoofd. 

71 

KA,  boucler,  contourner,  tortiller. 

Ind.  KAMbara^,  ver.  KAMbu5,  coquillage.  ÇAMbava-ïi, 

il  entrelace,  il  lie,  ÇA  :=  R'A  =  KA  :  on  trouve  même  SA 
pour  ÇA  dans  SAMbaya-ti.  —  ÇANka^,  coquillage  (toujours 
le  contourné). — KAk'a5,  cheveu  (le  bouclé).  KAk'a-ïai,  il 
entortille,  il  noue. 

Gr.  KOTxoç,  0,  et  ILOT^n,  ri,  coquille,  conque. 

Lat.  COncha,  coquille,  conque.  —  CApillus,  cheveu,  diniin. 
d'un  CApus*y  cfr.  KAk'a5. 

72 

KA,  courber,  plier,  fléchir. 

Ind.  KAMpa5,  flexion.  —  KAphani,  coude. — KApata, 
détour*,  circuit'',  tromperie,  perversité. 

Gr.  KA/ziTTco,  courber,   plier,  fléchir.  KA/jctt/î,  v?,   flexion, 

courbure  ;  y.aiJi^LÇy  aaixiixoç,  etc. 
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73 

KU,  courber,  être  convexe,  être  concave. 

Ind.  KUpa^,  cavité,  creux.  —  KUmbÂ,  cavité.  — RUmbhï, 
vase. — RUtAcS  enceinte,  maison.  KUti5,  enceinte,  enclos. 

—  RUnda5,   creux.  —  RUk'as,   mamelle. — RUni  ,    tortu. 
RAUna5,  archet,  cfr.  arcus  et  arcere. 

Gr.  KTao,  Tc,  creux  ;  zv  guné  en  /,af  dans  zcaocp  pour  zocfap^ 
gorge,  gouffre.  — KYnapoc,  è,  grand  vase  creux.  KYttsXXov,  tc, 
coupe.  —  KYy.Qoçy  cavité,  gobelet.  — }L\\u£-/i,  1  tête  (  la  con- 
vexe, 2  barque  (la  concave).  — KYcoç,  3,  cavité  des  reins,  masse, 
dé,  CUBE.  KTcV?,  77,  tête,  cfr.  zvu.&n.  — KYtoç,  to,  creux,  ca- 
vité, masse.  KYrtç,  V7,  corbeille,  case.  —  KEYS-oç,  ô,  KEYS-^.cç, 
ô,  enfoncement,  trou,  tanière,  demeure;  y.svxrcû,  enfermer,  ca- 
cher.—  KTocxroç,  gobelet,  cyathe.  —  KQv^g,  -5,  toupie,  sabot, 
pomme  de  pin,  cône. 

Lat.  CAViis  [cav  guné  de  ciù  ^  creux,  cave,  d'où  cavare, 
ex — ,  con — ,  creuser,  rendre  creux.  CAVea,  trou,  nid,  re- 
paire. CAVerna,  creux,  caverne;  cfr.  z-j:cp  et  zaLocp.  —  CUpa, 
vase,  coupe. — CCtis,  enveloppe,  peau.  —  c u 6" L' m «".5,  concom- 
bre. —  cxCUmen,  sommet  de  la  tête,  point  où  la  ligne  ascen- 
dante se  courbe  pour  descendre,  en  Sanskr.  kaRUDmin,  cfr. 
vertex  et  ver  ter  e. 

Lith.  kuprà ,  bosse;  kumpas ,  courbe;  kupka,  gobelet, 
vase. 

Tud.  hûs,  maison,  X\\.  Haus,  Angl.  /zoî/5^,  cfr.  Lat.  casa 

—  Ail.  Hutte,  hutte.  —  AU.  Hut,  chapeau.  —  Ail.  Haut, 
peau,  cfr.  cutis,  Vu  est  guné  en  au. 

Gaël.  cuby  courbure;  cupa,  gobelet. 
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KU  (liUç,  KUs),  entourer,  embrasser. 

Ind.  KUçYA-Ti,  il  embrasse,  il  serre  dans  ses  bras. — 
RUsYA-Ti ,  il  embrasse ,  il  baise.  —  RU  guné  devient  KAU 
dans  KAUçA5  et  KAUsas,  bouton  de  fleur  et,  en  général,  tout 
étui,  tout  réceptacle,  tout  ce  qui  entoure  ou  embrasse  ;  four- 
reau, boîte,  trésor,  etc. 

Gr.  KTco,  j'embrasse,  je  baise.  — KTvew,  baiser,  caresser, 
adorer;  Tr^oo-Kyvsw,  adorer  (=ad  -f-  or  are,  verbe  dérivé  du  nom 
os,  oris,  bouche,  dont  osmium,  baiser,  est  un  diminutif). 

Goth.  kuMan,  baiser,  AU.  kûssen,  Angl.  ta  kis,  Tud.  kus, 
baiser,  Ail.  Kuss. 

75 

EU  (RUp,  RUt),  fléchir,  plier. 

Ind.  RUmpa,  qui  aies  bras  crochus.  —  RUta,  mfn.,  fléchi, 
recourbé.  RUtila,  mfn.,  trompeur,  qui  use  de  détours  (cfr. 
trompe  =  corne  -=  la  recourbée) . 

Gr.  KYtttoç,  incliné;  xdtïtw,  pencher,  incliner. 

Lat.  CUbare,  se  coucher,  se  plier  ou  mettre  son  corps  dans 
cet  état  de  demi-flexion  qu'exige  le  repos  ou  le  repas  (nous  par- 
lons des  anciens)  ;  le  lit  prend  le  nom  de  CUbile,  cfr.  zAtvyj,  lit, 
et  xXtv*»,  fléchir,  le  lieu  où  l'on  se  couche  s'appelle  CUbiculum, 
—  CUmbere,  même  signification  que  cubare,  ne  se  trouve  qu'en 
composition.  -—  CUbilus,  coude  (pour  coubde),  coudée,  cfr. 
RAphani. 


ORDRE  P-T-K. -TRIBU  K.  23» 

76 

KA  (KAMp,  K'Ap,  RUp),  KU,  ébranler,  être  agité. 

Ind.  KAMpa-tai,  il  est  agité,  il  est  ébranlé  (il  se  meut 
en  fléchissant  en  tous  sens).  — K'Apala,  mfn,  tremblant.  — 
Çx\xKA-TAi,  redouter,  craindre,  soupçonner.  —  KUpya-ti,  il 
est  irrité,  il  est  agité  par  la  passion;  RADpas,  colère.  Cfr.  Gr. 
xa/ji7rTw,  courber,  fléchir,  et,  au  moral,  émouvoir. 


Famille   KRe=PRESSER. 

Genre  KRe,  tenir. 

77 

KJR,  KAR,  prendre,  entreprendre,  faire. 

Ind.  KARa5,  main  (celle  qui  prend,  entreprend,  manie,  fait). 
KARman,  objet,  ce  qui  est  fait.  —  KRiyÂ,  entreprise,  tâche, 
affaire.  —  KARa-ti  et  K/Rnau-ti,  il  agit,  il  fait.  —  R  changé 
en  L  :  RALpa^,  facture,  création,  forme,  en  Zend  keref;  les 
grammairiens  de  l'Inde  ont  inventé  pour  RALpa^  une  racine 
R^LP  ou  RLiRP.  —  RRIna-ti,  il  achète;  cfr.  Lat.  parare, 
p.  195,  et  AU.  kaufen,  etc.,  p.  228. 

Gr.  KPEw,  KPAIvoo,  1  faire,  effectuer;  2  entreprendre,  di- 
riger. KPAvr/îp,  qui  fait,  qui  effectue.  —  KAPcua-3-ai,  acheter. 
KEP(îo5,  T^»  profit,  gain. 
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Lat.  CREare,  faire,  effectuer;  crealor,  creatrix,  creatio. 
—  CÂERimonia,  rite,  manière  de  faire,  analogue  à  l'indien 
KRÏYÂMANAn.  —  CARmen  :=  KARman,  ce  qui  est  fait,  effec- 
tué, œuvre,  objet;  cfr.  rcocniJ^cf. ,  de  7ro££w,  faire. — CORpus, 
forme,  corps,  cfr.  KALpa^,  forme,  image,  apparence. 

78 

KRA,  RyR,  garder,  regarder,  respecter. 

Ind.  ÇRA*,  au  neutre  ÇRAT,  garanti,  assuré,  d'où  ÇRAT 
+  DHA  ==  ÇRADDHÀ ,  tenir  pour  assuré ,  pour  certain , 
croire.  ÇRADDHÀ,  foi,  croyance  (DHÂ:r=  tenir).  ÇA\,  serrer, 
garantir,  garder,  est  encore  une  altération  de  K'Jl,  qui  est  lui- 
même  une  variation  de  KA\.  Cfr.  verus,  p.  269. 

Gr.  KPIvw,  examiner,  regarder,  juger  ;  KPIttî^,  5,  juge,  ar- 
bitre; xpLxixoçy  qui  sait  bien  juger;  y.pic7iç,  jugement,  sentence, 
et  décision,  fin  d'une  affaire,  crise;  xpiixcc,  objet  du  juge- 
ment; etc. 

Lat.  CERtus,  garanti,  sur,  cEu/am;  CRE-DEre,  tenir  pour 
certain,  croûte  [creder,  creir),  cfr.  Gaël.  creid,  croire.  Le 
e  long  de  CRÈDEre  rappelle  la  suppression  du  d  qui  le  suivait 
dans  CREDDEre  :-^.  CRET-DEre.  —  CERnere,  serrer,  cer- 
ner, garder,  mettre  de  côté;  seCERnere,  seCREtum;  puis,  de 
l'idée  garder  naît  surveiller,  o&server  [servare  --=^  garder), 
reGARDER,  considérer,  voir,  toutes  significations  secondaires  de 
CERnere.  Ce  qui  est  l'objet  du  regard,  de  l'esprit,  du  jugement, 
porte  le  nom  de  CRImen.  Ce  crimen,  qui  fut  pris  plus  tard  en 
mauvaise  part,  n'avait  d'abord  et  ne  pouvait  avoir  que  le  sens 
de  CAUsa  [cavere,  rac.  KU,  garder,  regarder),  ce  qu'on  ob- 
serve, ce  qu'on  juge,  ce  dont  on  accuse. 
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78  his. 
KA\,  garder,  soigner,  vénérer,  aimer. 

Incl.  ÇillTA,  mfn.,  garanti,  gardé,  soigné,  vénéré,  aimé. 
ÇARana,  protection,  défense.  — ÇRAYa.s,  garde,  protection; 
ÇRÏ,  au  nom.  CRIS,  trésor,  fortune,  bonheur,  beauté  (ce  qui 
est  soigné,  gardé  avec  soin)  ;  ce  ÇRl  se  met  devant  les  noms  des 
objets  d'un  grand  prix,  ou  bien  encore  devant  les  noms  des 
hommes  qu'on  vénère  et  qu'on  aime  ;  le  comparatif  de  ÇRA  ou 
de  ÇRI,  bon,  est  ÇRAIyas,  mfn.,  meilleur;  son  superlatif 
est  ÇRAIsTA,  mfn.,  très-bon,  très-aimé,  très-agréable.  Cfr. 
WARa,  mfn.,  bon,  de  W/R,  garder,  soigner,  aimer;  voyez 
encore  PAR  (p.  195)  et  TRÂ  (p.  212). 

Gr.  KAA:g  pour  KaAAoç,  beau,  v.cùIkùv^  zalhcrToç;  /.ocllog,  xOy 
le  beau,  ce  qui  est  aimé,  ce  qui  plaît.  Comme  toujours,  K/R 
se  gune  et  devient  KAR,  et  RAL  avec  mutation  de  la  lin- 
guale R. 

Lat.  CÂRus,  a,  um,  qui  est  aimé,  cher,  chéri  (gardé  avec 
soin). — CURa^  garde,  soin,  souci,  cure.  CURare,  entourer 
de  soins,  soigner,  conserver,  guérir.  CURiosus,  soigneux,  at- 
tentif, qui  reoARDE  [garder,  de  WAR)  ;  seCURus,  de  se  =  SA, 
avec,  et  curus\  gardé,  sûr  (seur),  bien  gardé,  cfr.  Ail.  sicher. 
—  Avec  R  affaibli  en  L  :  COLere,  soigner,  vénérer  ;  CULius, 
soin,  conservation,  vénération,  service  attentif,  toujours  au  fond 
de  tout  cela  l'idée  serrer-garder. 

Les  langues  germaniques  n'ont  encore  ici  que  le  H  au  lieu  du 
K,  et  le  R  est  affaibli  en  L  :  Goth.  /iai7,  AU.  Heil,  conserva- 
tion, salut,  bonheur;  Goth.  hilpan^  donner  des  soins,  secourir, 
AH.  helfen,  cfr.  Lith.  szelpju,  soigner,  secourir. 
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Genre  KRe,  courber. 
79 

liA\,  se  tordre,  se  tortiller. 

Ind.  KJImi^,  ver  (celui  qui  se  tortille).  Cfr,  Pars,  kîrm, 
Lith,  hirminis.  —  Ki4ipAMA5,  ver. 

Gr.  FEA//£V$,  il~iiivq  pour  y.felydvg  =  xfspixLug^  ver.  Voyez, 
sur  le  renforcement  par  le  F  intercalaire ,  ce  que  nous  avons 
écrit  p.  150. 

Lat.  VERmis  pour  QVERmis  -^=:  KJImîs,  avec  intercalation 
du  F  comme  dans  QVIs?  au  lieu  de  l'indien  Rk?.  Cfr.  Ali. 
Wurm. 

80 
RJl,  courber,  boucler,  tourner. 

ïnd.  KARKABalas,  boucle,  anneau.  —  RURala^,  boucle, 
cbeveu  frisé.  —  R'1-RURa5,  cheveu,  —  R'ARRAn,  rond,  cer- 
cle, roue. 

Gr.  KIPzoç,  anneau,  cirque.  —  KPkcg,  anneau. — y.ilkWvoq 
pour  KiKIPvoç,  cheveu  bouclé,  cfr.  Lat.  cincinnus.  —  KTA  = 
RYP  zzzz  Ry4l,  avec  redoublement,  dans  >ci;KAOg,  cercle,  rond  ; 
ce  mot,  que  les  Latins  transcrivent  par  cyclusy  notre  cycle,  a 
donné  y.vytloM,  y.vy.lso),  y.vy.hy.oç,  etc. 

Lat.  ClRcus,  rond,  cirque,  d'où  le  dimin.  CIRculus,  cer- 
cle; CIRcum,  en  cercle,  autour.  —  CI  Rus,  cheveu  frisé.  — 
CINCINnus  pour  circirnus,  cheveu  bouclé,  boucle.  —  CRInis, 
cheveu.  —  CRIsta,  crête. 
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81 
KAR,  RUR,  courber,  être  convexe. 

Irid.  RARanka5,  crâne,  tête;  KARpara,  crâne. — KJ\pïta, 
ventre. 

Gr.  KAPcc  et  xap,  tête. — KAPyjvcv,  tête,  sommet. — 
KOPyç ,  casque.  —  ROPuv/î  ,  massue,  nœud.  —  ROPu^é'oç , 
sommet.  —  KOPu^p/?,  sommet,  haut  de  la  tête. — RYPtoç, 
courbe,  convexe.  —  KOAsia,  v? ,  petit  globe,  petite  boule.  — 
KOAwvoç,  colline,  cime  d'une  montagne. 

Lat.  CRAnium,  crâne,  boule  crânienne.  —  CERehrum,  cer- 
veau (cerebel  =:=  cervel  :^=  cerveau).  —  CURvus,  courbe.  — 
COLlis,  colline. 

82 

KJR,  courber,  recourber. 

Ind.  RARka5  et  RARkatas,  écrevisse,  crabe.  —  RARkatw 
et  RARbûra,  concombre. —  RARna,  oreille,  cornet. 

Gr.  KAV/uvoç,  écrevisse.  —  KAP^ç,  crabe.  —  KOPwvoç,  ■/], 
ov,  recourbé;  KopMvny  couronne.  — KOAov,  membre,  pied  (ce 
qui  s'articule  et  se  plie);  le  colon,  kmIov  (gros  intestin),  plié  et 
replié  sur  lui-même,  a  également  reçu  ce  nom.  — KEP>t^ç,  anse 
de  pot.  —  KEPziç,  navette.  —  KEPvoç,  plat  à  bords  recourbés. 
—  KEPaç,  To,  corne.  — RAEFjç,  xlsiç,  clef. 

Lat.  CANcer  pour  carcer,  cancre,  écrevisse.  —  CORona^ 
couronne.  —  cvCURhita,  concombre.  —  CORnu,  corne.  — 
CLAVus,  clou,  crochet.  CLAvis,  clef,  d'où  CLAUdere  pour 
clavidere,  fermer,  enfermer,  clorre  (clodre  avec  r  pour  d]  ;  cfr. 
Tud.  scliuzan,  Ail.  schliessen^  fermer,  et  Escl.  kljutschï,  clef. 


2Î0  CLASSE  PRESSER. 

83 

R/ll,  courber,  être  creux,  être  concave. 

Ind.  KJIlçA,  gorge,  sein.  —  RARKARa,  vase,  pot. — 
IiALaça,  KALikâ,  vase,  gobelet. 

Gr.  ROAtoç,  0,  creux,  sein,  pli. — KAAuJ^,  gobelets  — 
KOIAcç,  vî,  cy,  creux,  concave. 

Lat.  CARcer,  trou,  prison,  Gr.  zapKccpov.  —  CALix,  gobe- 
let, calice.  —  COELwn  et  coihmi  (Gr.  y.oikov],  la  voûte  céleste, 

84 

liM,  plier,  pencher. 

Gr.  KPAé'aTov,  lit  (ce  sur  quoi  on  se  plie).  — KAIv&3,  plier, 
incliner,  pencher;  RAIy/î,  lit,  toujours  à  cause  de  l'état  de 
demi-flexion  des  membres,  et  aussi  par  opposition  à  l'état  de 
station  ;  cfr.  cuhile,  de  RU,  courber,  fléchir. 

Lat.  GRAbatum,  lit,  grabat,  —  CERnuus,  incliné,  penché 
vers  la  terre. — -CLIvus,  ei.clivis  en  composition,  penché, 
incliné.  —  CLInare,  courber,  plier,  pencher;  in — ,  de — , 
re — ,  etc. 

85 

R/K,  torturer,  aller  de  travers,  tromper. 

Ind.  Avec  R  renforcé  par  H  et  L^=R  :  RHAULa,  mfn., 
estropié,  boiteux;  RHAULa-ïï,  il  boile, 
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Gr.  XOA:?,  boiteux. 

Lat.  CLAUdus,  estropié,  boiteux;  claudicare ,  boiter. — 
CALvere,  tromper,  user  de  détours;  de  là  CALumnia,  trompe- 
rie, calomnie. 

86 
KRA,  RAR,  liA\,  tordre,  entrelacer,  lutter. 

Ind.  KILa-ti,  il  lie.  —  KHALana,  lien,  frein. 

Gr.  KAAcç  et  zaloy;  (le  tordu),  câble.  — XAAiVog,  frein, 
rênes;  cfr.  XOP^y?,  corde,  boyau,  p.  267. 

Lat.  CERtare,  se  prendre  corps  à  corps,  lutter  (s'entrelacer 
et  se  (ordre),  concerlare,  de — ,  etc.  ;  CEEtamen,  lutte.  Cfr.  le 
grec  Tiolc[j.oç,  de  P^R,  PAL,  tordre,  entrelacer,  et  l'allemand 
Ring,  de  râ^e??,  tordre.  —  CRAtes,  entrelacs,  entrelacement; 
dimin.  CRAticuJa,  gril,  treille. — CORbis,  corbeille  (d'osiers 
entrelacés);  corbila,  nacelle,  corvette.  — CRUx,  croix  et  per- 
versité (de  travers,  au  physique  et  au  moral). 

87 
R/R,  tourmenter,  p.  171. 

Ind.  ÇRAma5,  tourment,  chagrin,  fatigue.  —  R^Rçya-ti, 
il  tourmente,  il  fatigue;  RLIçya-tai,  il  est  tourmenté; 
RLlçNA-Ti ,  il  tourmente.  —  RLAmya-ti  ,  il  est  brisé  par  la 
fatigue. 

Lat.  CRUciare,  tourmenter;  dis — ,  ex — -;  cruciamenlum^ 
tourment,  peine,  maladie.  Cruciare  n'est  pas,  comme  on  l'a  dit, 
un  dérivé  de  crux,  croix,  et  il  n'emporte  nullement  la  môme 
idée  que  rrticifigere,  crucifier. 


U 
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Famille  SKe  =  PRESSER. 

Genre  Slie,  poser. 

88 

SRA   (  SRAbh  ) ,  appuyer ,  affermir. 

Ind.  SKAMbha-tai,  il  appuie,  il  affermit;  cfr.  STAMbha- 
TAi,  il  est  ferme,  stable.  — SKANda^,  épaule  (appui,  sup- 
port) . 

Gr.  IKHtttw  et  plus  souvent  (jxrniTo^M,  je  m'appuie  sur,  je 
prétexte  que,  d'où  o-zyj^iç,  >7,  la  raison  sur  laquelle  on  s'appuie. 
^KHttcov,  <3,  I^JLRmpoj,  to  ,  bâton  sur  lequel  on  s'appuie, 
SCEPTRE.  —  2RIMTrcoy,  bâton ;  o-zj/7.TrTw,  j'appuie,  je  fixe; 
dzilxSoç,  qui  marche  en  s' appuyant,  boiteux. 

Lat.  SCA'pula^,  diminutif  d'un  SCApus*,  épaule,  pi.  scapu- 
lae,  les  épaules.  — SCEptrum,  tout  bâton,  mais  particulière- 
ment celui  du  maître,  le  sceptre. 

Genre  SKe,  courber. 

8^ 

SRU,  entoiirer,  couvrir. 

Ind.  SRUna-ti,  il  entoure,  il  couvre.  SRUta,  mfn.,  enve- 
loppé, couvert. 

Gr.  2RYtoç,  xo,  peau,  cuir,  enveloppe  du  corps.  ZKTviov,  zo, 
la  peau  des  sourcils.  —  Guné,  (jy.v  devient  (jy.sv  dans  IRETt?,  -ri, 
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tout  ce  qui  couvre,  garnit  ou  garantit  :  liabit,  costume,  orne- 
ment, appareil,  éqiiipemeiit;  IKETcç,  ro,  ce  qui  garnit,  ce  qui 
s'attache  à  une  chose  comme  son  comph^ment  nécessaire  ou  sim- 
plement utile  :  bagage,  meuble,  instrument,  etc.  ici,  c-jcsuo), 
(7K£u^Çgo,  couvrir,  garnir,  préparer,  orner. 

Lat.  SCUtum,  bouclier.  SQUAma,  écaille,  croûte.  —  viSCis 
pour  viSCUVis  ou  viSQVis ,  recouvert  d'écaillés,  poisson  (de 
(A)PI,  sur,  et  de  SKU,  couvrir);  Goth.  fiSK,  Ail.  fiSCH, 
Gr.  iX0Yç  (/3-  pour  /,  comme  on  trouve  x.r  pour  x,  ttt  pour 
TT,  etc.),  Lith.  zuwis.  —  5'0^^/or,  crasse. 

Lith.  skydà,  bouclier.  —  zioynas,  écaille.  —  zuwis,  poisson, 
^our  pi Z'Uwis,  Lett.  fiivs,  par  syncope  du  J2  :=  SK,  cfr.  Lat. 
piscis  \)our  piSCUvis,  A\\.  Fisch. 

AU.  Schuster,  cuir.  —  Schutz,  protection,  garde.  —  Schuppe, 
écaille,  croûte.  — Schotte,  cosse,  gousse. 

90 

SKA  (R'HAd),  entourer,  couvrir,  ombrager. 

Ind.  R'HÀya  (K'H  ~  KS  métathèse  de  SK),  ombre  (le  cou- 
vrant). K'HAda5,  K'HAdi5,  feuillage,  abri.  K'HAdman,  dégui- 
sement. 

Gr.  2R0a,  -riy  ombre,  ombrage,  \iouy  axotoc;  axotog,  ombragé. 
—  2RIa  (ai  contracté  en  i],  v?,  ombre  ;  fjy.taSioj,  xo  ;  cr/jaÇw,  om- 
brager; (jxiepoç,  (jyuosLç,  etc.  —  IKOxoç,  ov,  ô,  et  ayozog,  eoq,  to, 
ténèbres,  obscurité  (toujours  ce  qui  couvre),  d'où  axcrow,  obscur- 
cir; o-KorojMa,  vertige.  — ^KEtt'/j,  77,  couverture;  (jy.iizafj^,  j'en- 
veloppe; ay.zv.oi.vov ,  zo . 

Goth.  skadus,  ombrage.  AH.  Schatten,  ombre,  ombrage, 
Angl.  shade. 
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91 

SKA  (SKAd),  fléchir,  bondir. 

Ind.  SKAda-tai,  1  il  bondit,  il  saute,  il  se  nneut  en 
sant  fortenient  les  extrémités  pelviennes,  2  il  va  en  fléchissant^ 
il  tombe.  —  SKANda-ti,  il  saute,  il  se  meut. 

Gr.  IKAÇw,  aller  en  fléchissant ,  et  comme  en  tombant  à 
chaque  fois,  boiter,  être  boiteux. 

Lat.  SCAtere,  scateo  ou  scalo,  sauter,  jaillir  (comme  l'eau 
d'une  source],  d'où  scatebr a ,  scalurigo^  scaturio.  —  SCANdere^ 
aller,  marcher  en  fléchissant  fortement  les  membres,  comme 
l'exigent  l'ascension  et  la  descente,  d'où  monter^  descendre. 
Ces  deux  individualisations  sont  ordinairement  indiquées  par 
les  préfixes  ad  et  de  ;  de  là  :  DESCENdere ,  descendre ,  et 
AvSCENdere,  monter. 


Famille  SKRe  =  PRESSER. 

Genre  SRRe,  courber. 

92 

SRAR  (SRHAL),  courber,  fléchir. 

Ind.  SKHALA-Tr,  il  se  meut  en  fléchissant,  tantôt  à  droite, 
tantôt  à  gauche,  il  vacille,  il  va  de  travers,  il  dévie.  SKHALita, 
mfn.,  fautif,  SKHALïTAn,  manque,  défaut,  ce  qui  n'est  pas 
droit  [rectum),  ce  qui  est  un  tort  [tortum];  cfr,  p.  175. 
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Gr.  IKEAXc^  pour  cjy.ehcç,  lorlu.  IKEAog,  ro,  la  jambe,  les 
genoux  (à  cause  de  la  llexion),  Lat.  [S)CRus.  —  2KOAioç, 
tortueux,  oblique,  et,  au  figuré,  fourbe,  adroit.  —  lKAAr,voç, 
oblique,  inégal,  scalènë.  —  Le  P  originel  s'est  conservé  sans 
s'affaiblir  en  A  dans  SKAP^o^",  o-x.ajpw,  je  bondis,  je  saule; 

Lat.  (S]CRus,  jambe'',  cuisse;  ce  nom  neutre  devait  s'écrire, 
avant  toute  contraction,  SCERiis,  comme  le  grec  IKEPog*  =^ 
IKEAoç,,  —  SCELus,  action  perverse,  qui  n'est  pas  conforme 
au  droit,  crime,  d'où  scelcstus,  scelerare,  sceleratus  (cfr.  p.  175). 
—  SCURi^a  pour  scuria,  sauteur,  cfr.  cjy.aipo^.  —  Le  sens  de 
courber  s'est  individualisé  en  celui  de  creuser  (p.  170  et  171) 
dans  SCRUtari,  creuser,  fouiller,  chercher,  scruter. 

Lith.  skersas,  de  travers;  skelu,  je  dévie.  La  forme  SKAL 
redoublée  donne  régulièrement  SKAIN-SKAL,  qu'on  retrouve 
dans  l'anglo-saxou  scanca,  jambe,  Ail.  Schenkel^  dans  l'alie- 
mand  Scliinken,  jambon,  etc. 
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4.  ---  ORDRE  B-D-G.  —  TRIBU  B. 


Famille  Be  z=:  PRESSER. 

Genre  Be,  poser. 

93 

BHÛ,  être  constitué,  être. 

Ind.  BHAWa-ti,  il  est  posé,  il  est  effectué,  il  devient,  il 
est.  Le  sens  est  transitif  dans  ANU-BHAWa-ti,  il  constitue, 
il  effectue,  il  fait.  BHÛta  ,  mfn.,  né.  BHÛTAn,  créature. 
BHUtis,  création. — BiîAWANAn ,  établissement,  maison; 
cfr.  STHÀNAn,  p.  217. 

Gr.  $Tgo,  $T£w,  produire,  donner  la  naissance.  fTo-jç,  nais- 
sance, nature;  o^vdiy.oq,  mfn.  $Yt5v,  to,  1  plante,  tige,  souche, 
2  race;  outcw.  —  ^Iru,  to,  plante,  germe,  race  ;  ^£tuw,  c^lzv[xcc. 
L'aspiration  du  B  a  disparu  dans  -ûpsaBYc ,  vieux ,  et  dans 
jSpoBEYç,  qui  préside  (car  Ëpa  =  PRA)  un  combat,  arbitre. 

Lat.  FUo^,  FIo,  FUiy  FUisse,  être  constitué,  exister,  deve- 
nir, être.  FOEius  [oe  ou  oi^^u),  produit,  fétus.  FOEmina, 
productrice,  femme,  —  tandis  que  le  producteur,  en  Indien 
BHCman,  s'appelle  {B)HOMm,  [B)IIOmo{N],  au  nom.  HOmo, 
avec  chute  de  l'explosive  initiale. 
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Lith.  bîiwan,  j'existe;  Rus.  bywaiu;  Pol.  byvam.  — Rus. 
bytïe,  existence;  Pol.  byt. 

Goth.  bauan,  constituer,  établir,  bâtir;  AU.  baiien.  —  Angl. 
to  be,  exister,  être. 

Gaël.  blia;  Cym.  bum. 

Genre  Be,  tenir. 

94 

BHU,  tenir,   percevoir. 

Ind.BHAWA-TAi  (BHAUgunédeBHU),iltient,  il  acquiert. 
BHAWaya-ti,  il  considère,  il  observe.  ANU-BHAWa-ti  ,  il 
perçoit,  il  voit,  il  observe. 

95 

BU  (BUdh),  tenir,  percevoir,  savoir. 

Ind.  BUNdhaya-ti,  il  tient,  il  retient.  —  BUNdha-ti,  il 
perçoit  (percipere^  de  capere),  il  entend.  —  BAUdha-ti,  il  per- 
çoit, il  aperçoit,  il  voit,  il  sait,  il  connaît.  BUdha,  rafn.,  intel- 
ligent, sage.  BUddhis,  intelligence.  BAUdhi5,  connaissance. 
BUddha^,  savant.  Pour  rappeler  l'état  de  veille,  on  se  sert  de 
verbes  signifiant  percevoir,  voir,  de  là  :  BUdya-tî,  il  veille,  et, 
d'abord,  il  perçoit,  il  sait;  BUdhaya-ti  (causalifj,  il  éveille, 
et,  premièrement,  il  fait  observer,  il  avertit,  il  fait  savoir;  cfr. 
GA\  et  G/R,  percevoir  et  veiller. 

Gr.  11X^03 *,  je  vois,  je  sais;  IlT^rcoy,  qui  sait,  génie,  démon 
inspirateur,  d'où  les  nv^ovLKotf  inspirés  par  un  ttj^wv  qui  leur 
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dévoilait  l'avenir.  Avec  T  guné  en  ET  :  IÏEY^oiJ.ai,  je  connais, 
j'apprends,  je  suis  informé.  Avec  N  intercalaire  :  I[T^^q:vo[j.cc', 
je  sais,  je  suis  informé,  j'apprends.  Inutile  de  faire  observer  que 
HYg  =:  BUdh  ,  comme  IIAe  -=r  BAdh  ,  tourmenter,  comme 
IlYr  ==^BHIIg',  courber,  etc.,  c'est  l'explosive  forte  des  lèvres 
pour  sa  faible  corrélative. 

Le  Latin  a  transcrit  ttjS-wv  en  python  ;  nv^La,  celle  qui  sait, 
en  pijlhia;  t.v^loc^  celui  qui  connaît,  en  pythiiis. 

Lith.  himdii^  je  veille;  Rus.  huzdu;  Pol.  budze. 

Genre  Be,  serrer. 
96 

BA  (BAdh)  ,   serrer,  lier. 

Ind.  BAdhna-ti,  BANdhaya-ti,  il  serre,  il  lie,  il  attache. 
BANdha.s,  lien.  BAddha,  mfn.,  attaché.  BAIXdhus,  parent, 
aUié.  BAdhû,  épouse,  femme,  conjux.  Le  composé  ANU- 
BANdh  signifie  suivre  sans  interruption,  comme  le  ©S^avw  des 
Grecs. 

Gr.  Hki^a^  To,  lien,  ^owv  lik^iia ,  avec  7:  pour  6'  comme 
dans  IIAe  —  BAdh,  HTr  —  BHUg,  etc.  —  riENeEpoç,  6  (allié 
de  plus  près),  beau-père.  — IIEIsusd,  tc,  lien,  pour  ïlENe/;ta. — 
$8avo)  pour  $Aaavw,  presser,  suivre  sans  interruption. 

Lat.  F  An  pour  BHÀd  --—  BAdh,  avec  métathèse  de  Taspi- 
ration  :  FAscis,  lien,  faisceau,  troupeau;  FAscia,  bande.  — 
FEjy,  serrer,  presser,  par  son  union  avec  le  nom  mamis,  main, 
prend  le  sens  de  tenir*,  faire  tenir,  communiquer,  dans, 
MA^iFEstus,  qui  est  communiqué  (mis  ès-mains),  manifeste. 
Mais  le  sens  de  serrer,  presser,  hâter  le  pas  ou  le  mouvement, 
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reparaît  daus  FEslinare,  s'empresser,  se  luiter,  issu  lui-môme 
d'un  nom  festimis*,  pressé,  empressé. 

Golh.  hindan,  lier;  AH.  hinden;  Angl.  io  hind.  L'.nnglais 
fast  reproduit  les  deux  significations  du  latin  feslus  dans  mani- 
fcslus  et  dans  festinare,  car  il  veut  dire  1  serré,  ferme,  2  prompt, 
agile,  rapide. 

97 
BA  (BAdh  ou  BAh),  entasser,  amasser. 

Ind.  BAhu5,  BAhwï,  BAhus  (pour  BAdhu^,  etc.),  nud- 
tus,  en  grande  quantité,  abondant.  BAhu,  adv.,  beaucoup. 
BAhula,  mfn.,  compacte. 

Gr.  BAS-jç,  gros,  épais,  vaste,  ample  ;  il  signifie  aussi  abon- 
dant, comme  dans  /SaS-u^  ttco^cov,  barbe  épaisse. 

Genre  Be,  courber. 

98 

BA  (BAdh)  ,  courber,  être  concave,  creuser. 

Ind.  BAïNdhura,  courbure,  the  bend,  comme  disent  les  An- 
glais. BANdhûla,  mfn.,  tortu.  BAdhuka  et,  avec  chute  du  H, 
BAhuka,  creuseur,  fossoyeur. 

Gr.  BA^uç,  cave,  creux,  profond,  d'où  /S^cS^jvw,  caver,  creu- 
ser. —  BO^pc;,  fosse,  creux,  puits,  d'où  /S^S-^s^w  ;  BOBwc;. 

Lat.  FOdere  --  BHOdere  pour  BOdhere  ,  par  métathèse 
du  h  (p.  166),  fodio,  fossum  pour  fodsum,  caver,  creuser,  ren- 
dre concave;  conFOdere,  de — ,  ef — ,  in — ,  etc.  FOssa  pour 
fodsay  fosse.  FOvea^  trou,  fosse. 
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99 

BA  (BAdh  ou  BAdh),  touriiienter,  fatiguer. 

Ind.  BAdha,  mfn.,  qui  tourmente,  malfaisant,  vexant. 
BAdha5,  BAdhâ,  tourment,  calamité.  BAdhya,  mfn.,  qui 
doit  être  tourmenté  ou  puni.  BAdhya-tai,  il  tourmente. 

Gr.  nA3-(?ç  pour  BAS-oç,  To,  tourment,  souffrance.  N'oubliez 
point  que  tormentum  est  dérivé  lui-même  de  TORquere,  cour- 
ber, tordre  (p.  171).  IIAo-xw  pour  na^ax^y  —  car  le  x  pour  y. 
prouve  ici  la  préexistence  du  S-  — ,  je  suis  tourmenté,  je  souffre. 
liAdixa  pour  'na^ixa,  devenant  par  assimilation  Tia^j^y^a^  a  donné 
Kfi^oL,  To,  le  mal,  ce  qui  tourmente.  —  EENS-oç,  t<?,  tourment, 
souffrance. 

Lat.  FExi  pour  BEdu,  par  métathèse  de  l'aspiration,  cfr. 
FOdere,  FEslus,  etc.,  dans  FEssus  ^^  FEdsus,  harassé,  fati- 
gué.—  FAstus*,  tourmenté,  vexé,  dans  FAstidium,  fatigue, 
ennui,  chagrin;  fastidiosus,  fastidieux.  — FAtigare,  fatiguer; 
fatigatio. 

Lith.  hadau,  je  tourmente,  je  frappe  ;  Bus.  hodu.  Bus.  et 
Pol.  bieda,  malheur.  Lith,  hêsas,  malfaisant. 

100 
BHI,  trembler,  craindre. 

Ind.  BI-BHAl-ïi,  il  tremble  (il  se  meut  en  fléchissant, 
p.  171),  il  craint.  BHIya,  BHÏti5,  tremblement,  frayeur. 
BHIta,  mfn.,  (remblant,  effrayé. 

Gr.  $E-BI,  avec  métathèse  de  l'aspiration,  pour  BE-<PI, 
mais,  en  Grec,  le  redoublement  a  amené  la  chute  de  la  voyelle 
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radicale  i,  et  (pso  a  été  traité  comme  une  racine  ordinaire.  De  là 
(psêouai,  je  crains,  j'ai  peur,  je  fuis;  (j>g6oç,  b,  crainte,  d'où  a^oSeoj, 
cpo^yjua,  (^o^riZTiÇy  etc. 

Lith.  hihdiht,  effrayer,  formé  de  &i/i*,  trembler,  et  de  di:==-. 
DHA,  faire;  haideht,  effrayer;  haigi,  épouvantail.  Lith.  hijau, 
je  crains  ;  Rus.  boiu. 

Tud.  biben^  trembler;  Ali.  beben. 


Famille  BRe  =  PRESSER. 

Genre  BRe,  porter. 
101 

BHiîl ,    porter ,   soutenir ,   sustenter. 

Ind.  BHARa-ti,  BI-BHAR-Ti,  il  porte,  fert;  PRA— , 
profert;  A — ,  affert.  BHABas,  fardeau,  charge.  BHABa^, 
habit,  porter,  tfapoç.  BHARu5,  BHARtji,  mari,  sustentator. 
BHRAt^,  le  frère,  celui  qui  soutient  ou  celui  qui  sustente,  — 
Avec  aphérèse  du  B  :  HARa-ti,  il  emporte,  il  enlève.  Cette 
forme  aphérésée  H/R,  remplace  souvent  la  forme  intégrale 
BH/R,  dans  les  JVaidas.  HARana,  main. 

Gr.  OEP(o,  1  je  porte,  2  je  produis,  3  je  supporte;  oepzoç, 
mfn.,  (p£^^a. — OOPcç,  ô,  77,  qui  porte,  fertile,  avantageux. 
^OPtcç,  2,  fardeau.  OOPa:ç,  é,  panier,  corbeille.  —  OAPsTpa 
(porte-flèches),  carquois.  OiVP^ç,  zo,  1  habit,  porter,  manteau, 
2  PHARE.  —  $PAt///3,  frère,  d'où  <:^[p]ocrpta.  et  c^parpta,  (jtpazptoç, 
mfn.,  etc.  —  Redoublé,  OEP  a  donné  MPB  i::=  c^spoep,  susten- 
ter, nourrir,  dans  c^epêo),  je  nourris,  je  sustente,  cpo/^oV?,  nourri- 
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liire,  aliment,  fourrage,  pâture,  Lat.  herha,  —  La  forme  in- 
dienne (BjHZli,  emporter,  enlever,  est  représentée  en  Grec  par 
XEP  dans  yjip,  v?,  main,  Lat.  hir,  d'où  yet.pioq^  y^iipiC^ta^  etc. 

Lat.  FERo,  je  porte,  je  supporte,  je  produis,  j'apporte,  cfr. 
iollere,  tuliy  [t]latum,  p.  212.  FERax,  FERlilis,  qui  produit 
abondamment,  îqyûXq.  FERelrum,  corbillard;  FERculum,  ce 
qui  porte,  char,  plat.  —  Le  nom  pharelra  =  c^iapsTpa  n'est 
qu'un  mot  transcrit.  -  FRAter,  frère,  Ind.  BHRÀx^i,  d'où 
fralriuSy  fralernus,  etc.,  etc.  —  HERB  =  BHER-BER  pour 
BER-BHER,  sustenter,  nourrir,  dans  herba,  herbe,  (fopË-n, 
fourrage,  cfr.  nox,  herbe,  de  PU,  sustenter,  nourrir,  p.  189. 
—  Enfin,  la  forme  indienne  RA\,  aphérésée  de  BH/R,  se  re- 
trouve dans  HERes  [hereds],  héritier,  et  dàus  preHENdere,  car 
la  racine  secondaire  HAd  ou  HANd,  enlever,  prendre,  n'est 
qu'une  variation  de  Hyîln,  par  permutation  des  voyelles  A\  et 
A,  cfr.  Ag'  de  A{g,  Ak  de  JRk\  BHAg  de  B.41g',  etc. 

Escl.  brjemen,  fardeau.  Rus.  beru,  je  porte;  beremia,  far- 
deau. —  Lith.  brolussis,  neveu,  fils  du  frère. 

Goth.  bairan,  porter,  produire;  AH.  -6aren;  Angl.  to  bear. 
Tud.  burdi,  fardeau.  —  Goth.  brolhar,  frère;  Ail.  iirwc^er;  An. 
brolher.  —  Goth.  handu,  main.  Ail.  Hand,  di\  preHENdere. 

Gaël.  beir,  porter;  bràlhair^  frère. 

Genre  BRe,  courber. 
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IJyR  (BAL),  courber,  tourner. 

Ind.  BALi5,  ride,  pli.  BÀLa,  cheveu,  boucle. 
Gr.  BAPa:^p5V,  TO,  gouffre,  cul  de  basse-fosse,  car  être  creux 
se  dit  par  courber,  voy,  p.  171.  —  BOAB  ::=  BOABOA,  tour- 
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ner,  recourber,  dans  Sol^og,  é,  bulbe,  oignon. — BÛAoç,  5, 
motte,  glèbe. 

Lat.  BURis,  la  partie  |30stérieure  et  recourbée  de  la  cliarrue. 
BULla,  boule,  bulle. 

Lett.  humhulSy  bulbe,  oignon. 
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BH/R  (BHAg,  BHUg),  courber,  rompre. 

Ind.  Avec  changement  de  A\  en  A  (p.  252)  :  BHAngi^, 
1  l'action  de  courber,  courbure,  2  l'action  de  rompre,  rupture, 
division.  BHAngura,  mfn.,  courbé,  qui  s'incline.  BHAg'a-tai, 
il  vénère,  il  s'incline  respectueusem.ent.  BHAga,  mfn.,  et 
BHAgawat,  mfn.,  vénérable,  respectable.  La  mimique  de  la 
vénération,  YincNnalion  plus  ou  moins  proronde,  se  retrouve 
partout,  partout  aussi  la  parole  a  dit  le  sentiment  respectueux 
par  le  mot  qui  peint  sa  manifestation  extérieure;  cfr.  NAm, 
courber,  et  PKA-NAm,  vénérer.  — BHAg'a-ti,  il  rompt*,  il 
divise,  il  partage.  BHAnak-ti  ,  il  rompt.  BHAgna,  rompu. 
BHAga5,  partage,  part,  ce  qui  échoit,  sort,  fortune,  bonheur, 
d'où  BHÀGADHAiYAn  (DHAÏYA ,  de  DHA) ,  ce  qui  doit  être 
posé  comme  la  fortune  de  chacun ,  destin ,  fatum.  —  Avec 
Jl^.  changé  en  U  :  BHUg'a^,  courbure,  bras,  main.  BHUgna, 
mfn.,  courbé,  tortu.  BHAUga^,  1  courbe,  courbure,  2  partici- 
pation ,  fruit ,  l'action  de  manger  quelque  chose,  car  BHUg' 
signifie  aussi  rompre,  mâcher,  manger,  de  là  BHAUg'as,  ali- 
ment, nourriture,  et  BHAUGANAn,  nourriture,  ce  dont  on 
mange,  ce  dont  on  jouit,  fruit  [FRUctus,  comme  furor  et 
frango,  a  conservé,  mais  en  le  gunant,  le  A\  primitif  et  orga- 
nique).—  BHAksa-tai,  BHx4ksaya-tt,  i!  mange;  BHAksita, 
mfn,,  mordu '',  mâché,  mangé. 
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Gr.  Avec  II  pour  $  :  HT^wv,  coude,  coudée  (cfr.  Ail.  Eln-- 
BOgen,  coude),  d'où  nvyijmoq,  qui  a  une  coudée  de  haut, 
PYGMÉE.  Le  TT  est  renforcé  par  t,  comme  dans  titoIic,  =  noliç, 
dans  nTT'^/^a,  to,  le  pli,  TcrJo-^Cf),  je  plie,  etc.  — Hûj/wv,  ô, 
barbe  (la  bouclée,  la  frisée).  —  Courber,  tourner,  donnent,  par 
individualisation,  se  mouvoir  en  se  tournant  ou  faire  volte  face, 
dans  $ET^Go,  je  fais  volte  face,  je  fuis;  ^EYy  est  ici  guné  de 
$T^=:Lat.  FUg.  ^Yyv],  yj,  fuite;  (j)vyÔY]v,  enfuyant;  fjyyavoi, 
TïscpvyM,  etc.  —  Le  sens  de  rompre,  mâcher,  manger,  est  repro- 
duit par  le  verbe  #A;/a),  je  mange,  et  par  les  noms  (pa^yj^a,  zo, 
le  manger,  c^ayaç  ou  (^ayog,  o,  le  mangeur,  c^nyog,  hôtre,  etc. 

Lat.  Avec  le  A\  organique  de  la  racine  primitive  guoé  en  AR 
ou  RA  :  FRÂNgere ,  FREgi ,  FRActum ,  rompre ,  briser  ; 
fractio,  fractura,  fragilis;  confringere,  etc.  —  Avec  cette  semi- 
voyelle  gunée  en  UR  ou  RU  :  FRU[g]{,  FRU(g]or,  FRUctus 
sum,  manger  de,  goûter  de,  jouir  de.  FRUges,  les  fruits  de  la 
terre.  FRUctus,  fruit,  cfr.  !nd.  RHALGA^.  —  AvecJl  changé 
en  A  :  FAg  -^^^JMikQ  ou  BHAks,  manger,  dans  F  Ames  pour 
fagmes,  faim  (le  conséquent  pour  l'antécédent),  FAgus,  hêtre, 
c^Yiyoç.  —  FAg  -  BHAg,  vénérer,  obéir  à,  dans  FAmulus  pour 
fagmulus ;  réunis  sous  un  chef  commun,  les  famuli  composaient 
la  familia.  Il  est  bon  de  remarquer  ici  que  le  nom  tudesque 
encho,  serviteur,  et  le  nom  substantif  latin  ancilla,  servante, 
sont  également  issus  d'un  yerbe  au  sens  de  se  courber,  vénérer 
(AN'k).  — Avec  A\  changé  en  U  :  FUNgi,  fungor,  functus 
sum,  consommer,  accomplir,  s'acquitter  de;  functio. — FUgere, 
FUgio,  tourner  le  dos  à,  fuir,  voy.  (peu^w.  F  Vga,  fuite,  (fvyn, 
d'où  fugare,  mettre  en  fuite.  FUgax,  qui  fuit,  fugace.  FUgito, 
fugitivus.  Parmi  les  composés  de  ce  verbe,  il  faut  remarquer 
AU-FUgere,  fuir  loin  de,  dans  lequel  le  préfixe  ^(/contracté 
de  AVA,  reproduit  le  AWA  du  Sanskrit.  Comparez  à  FUg  = 
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$Ty  =^  BHUg',  signifiant  fuir  ou  se  mouvovr  en  se  retournant, 
le  verbe  o-rps^w,  je  fais  tourner  le  dos,  je  mets  en  fuite. 

Lith.  bagas,  sort,  fortune  (BHÀGAs),  d'où  bagotas,  fortuné. 
Rus.  etPol.  bog,  génie,  dieu,  Bog,  Dieu,  celui  qu'il  faut  véné- 
rer (BHAGA).  Esc!,  bjeg,  flexion,  tour,  fuite. 

Tud.  buoc,  courbure;  Ail.  Bug.  Tud.  bûh,  ventre;  AH. 
Baucli.  Tud.  bogo,  courbe,  arc;  AU.  Bogen.  Goth.  biugan, 
Ail.  biegen  et  beugen,  courber,  plier,  fléchir;  Angl.  to  boiv. 

Gaël.  bac,  bâcha,  flexion,  courbure. 


5.  —  ORDRE  B-D-G  --  TRIBU   D. 


Famille  De^PBESSER. 

Genre  De,  poser. 
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DA  ou  DHA  (DHÀ),  poser,  effectuer. 

Ind.  DA-DHÀ-Ti,  il  pose,  il  effectue.  HIta,  mfii.,  pour 
DHIta,  posé,  effectué.  Avec  les  préfixes,  on  trouve  souvent 
DHl  pour  DHÂ  :  AWA-DHI,  Wl-DllI,  disposer.  DHÂt^, 
créateur,  fondateur,  celui  qui  pose  ou  qui  effectue,  cfr.  Tisisco, 
p.  184,  parère,  p.  194,  teXÀco,  p.  211,  etc.  Le  dieu  Brahmâ 


23C  CLASSE  PRESSER, 

porle  le  nom  de  WI-DHAtji.  DHAtu.ç,  base,  fondement.  — 
DHÀKA,  boîte,  cfr.  NI-DHl,  dépôt.  (D)WI-DHA-ti ,  il  di- 
vise, cfr.  DWIDHÀ,  séparément;  (D)WI-DIta,  distingué,  vu, 
connu. 

Gr.  TI-0Hp,  Ti0Ew,  je  pose;  GHcjw,  je  poserai;  SEroc, 
posé.  ©Hr/j,  dépôt,  boîte,  cercueil.  QEuog,  Tc0/jtoç,  constitution, 
règle,  etc.,  p.  98-100.  — 0Ay.oç,  position.  — 0Hç,  ô,  travail- 
leur;  epSOg^  qui  travaille  fort,  ouvrier,  laboureur. 

Lat.  DE,  poser,  dans  conDEre,  constituer,  créer,  adDEre, 
mettre  auprès ,  ajouter,  inDEre ,  déposer,  etc.  —  HA  pour 
DHA,  cfr.  HÏta,  se  retrouve  dans  F  Acer  e,  conslituer,  effectuer, 
faire;  FA  est  à  DO  A  comme  FUmus  est  à  DÏIUma^  (p.  78), 
comme  FOFi,  dans  forlis,  est  à  DH/1\  (p,  154),  etc.  La  voyelle 
radicale  de  FAcere  se  change  en  /  dans  les  composés;  de  là  : 
conFIcere,  reFIcere,  deFIcere,  efFIcere,  interFIcere,  per- 
FIcere,  siifFIcere,  etc. 

Lith.  demi,  je  fais;  Rus.  dieiu;  Pol.  dzieie.  Rus.  dietel\ 
fondateur. 

Ail.  thun,  faire;  Bas-Ail.  doen;  Angl,  to  do. 

Gaël.  deanam,  faire. 

Genre  De,  tenir. 

105 
DHA  (DADH,  DHI),  tenir,  soutenir. 

Ind.  DA-DHA-TAi,  il  tient,  il  donne  (il  fait  tenir).  DHAnah, 
possession,  richesse.  DHAnika,  mfn.,  riche.  —  DAN-DHA-ti, 
il  soutient,  il  sustente,  il  nourrit.  DHAtji,  nourrice.  Le  Sans- 
krit présente  en  outre  une  forme  Bill  ou  DHAl,  sustenter, 
nourrir,  d'où  DHAYÂ,  nourrisson,  DA-DHT,  lait,  etc. 
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DÂ,  tenir,  donner,  recevoir. 

Ind.  DA-DA-Ti,  il  tient,  il  donne,  il  reçoit.  DAtta,  mfn., 
donné.  DÂna7î,  don.  DAt^îi,  donneur. 

Gr.  AI-Aûaî,  je  donne.  AOat^,  r,,  l'action  de  donner,  dose. 
AOttî/î,  ùoirr^py  é,  donneur.  AAvcc,  tc,  don. 

Lat.  DAre,  do,  dedi,  DAtum,  donner,  faire  tenir.  DAlor, 
donneur.  DOnum,  don,  d'où  donare,  donator,  donalio. 

Rus.  daiu,  je  donne;  Pol.  daie;  Lilh.  dumi.  —  Rus.  dan\ 
don;  Pol.  dan.  —  Rus.  datel\  donneur. 

107 
DA  (DAç,  DIç),  tenir,  donner;  voir,  montrer, 

Ind.  DAç  =  DAk,  d'un  thème  DAka,  qui  touche,  qui  at- 
teint, dans  DAksa,  mfn.,  habile,  droit,  et  son  dérivé  DAksïna, 
mfn.,  droit,  adroit,  cfr.  Lat.  dexter,  dexleriias. — DIça-ti, 
1  il  donne,  il  fait  tenir,  2  il  fait  voir  ou  savoir,  il  montre,  il 
indique,  il  ordonne  ;  faites  attention  que  DIç  est  à  DAç  comme 
SPIç  est  à  SPAç.  —  DAIçiNÏ,  index,  doigt.  —  DIsta,  mfn., 
indiqué.  —  DAx'ça-tai,  il  voit,  il  saisit  ou  il  perçoit  par  l€S 
yeux.  Le  causatif  DAçaya-ti  signifie  il  fait  voir,  il  éclaire,  il 
indique,  il  parle  (il  fait  tenir  ou  saisir). 

Gr.  AEJisc,  habile,  droit  ou  qui  est  à  droite,  d'où  ^eE,LCTnq,  V7, 
habileté.  —  AIk  =  DIç,  montrer,  dans  èeœjviit  [^i  guné  ^=^hi], 
je  montre,  je  fais  voir;  èiiy-r^z,  b,  indicateur;  àzîiiz,  'h,  l'action 
de  montrer;  ^ziv,z\ov,  ro,  image.  Le  nom  Al/cy?,  v?,  justice,  repro- 
duit le  sens  de  commander,  ordonner  [jubere],  que  nous  avons 

17 
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VU  appartenir  à  DIça-ti.  —  AOîtaw  pour  AOîca(i)co(f/£),  j'observe, 
je  regarde  attentivement.  —  AO/.£co,  je  parais,  je  suis  vu,  je 
semble;  ^oxndiç,  V7,  opinion,  manière  de  voir;  (^oy^.a,  ro,  1  opi- 
nion, 2  ce  qu'on  enseigne,  3  ce  qu'on  commande,  cfr.  les  signi- 
fications deDIÇATi;  ^o'iaj  V7,  opinion,  opinion  publique,  répu- 
tation, gloire.  —  AI-AA(7xw,  je  cherche  à  montrer,  je  fais  voir 
ou  savoir,  j'enseigne  ;  ài^a-axoç ,  instruit,  d'où  ài^cK-itxiy.oç  ;  ^i- 
àa^içy  -/l'y  diôoc)(riy  V7  ;  etc.  — AAîtruXoç,  ô,  doigt,  celui  qui  mon- 
tre, indicateur  ou  index,  et,  par  extension,  tous  les  autres  doigts, 
cfr.  digituss 

Lat.  DExter,  habile^  droit,  d'où  dexteritas,  adresse,  habi- 
leté. —  DIcare,  faire  tenir,  donner,  offrir,  prend,  dans  les  com- 
posés inDIcare,  praeDIcare,  le  sens  secondaire  de  montrer, 
indiquer,  enseigner.  Dlgitus,  doigt,  celui  qui  montre.  Dlcere, 
faire  voir,  manifester,  dire;  dictum,  dictare.  — Blscere,  cher- 
cher à  voir  ou  à  savoir,  apprendre;  discipuluSy  disciplina,  — 
DOceo  ((?oceo(mi)  =  DAÇAYÀmi),  je  fais  voir  ou  savoir,  je 
montre,  j'enseigne;  dodus,  doctor,  doctrina,  documentum,  etc. 

Goth.  teihariy  montrer,  faire  voir;  Ail.  zeigen;  Angl.  to  teach, 
—  Goth.  taiknsy  signe;  AH.  Zeichen,  — Goth.  taiknan,  mar- 
quer, dessiner  ;  AU.  zeichnen. 

Genre  De,  serrer. 
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DA  ou  DÀ  (DAm,  (D)YAm,  G'Am),  serrer,  joindre. 

Ind.  DAman,  lien.  SAN-DIta,  mfn.,  lié.  DAsa^,  esclave. 
NI-DÀna,  corde. — DAma,  mfn., domptant.  DAmana,  DAmin, 
dominateur,  dompteur.  DAmatha,  peine,  châtiment.  DAma, 
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construction.  —  YAma-ti  pour  DYAma-ti  =  DAma-ti,  il 
contraint,  il  dompte,  il  lie;  voyez,  pour  le  renforcement  de  la  syl- 
labe par  Y  intercalaire,  ce  que  nous  avons  dit  p.  149.  (D)YAma5, 
dompteur,  oppresseur  (dieu  de  la  mort).  (D)YAmi  (alliée),  bru, 
belle-fille;  (D)YA]mât^,  gendre;  (D)YAmaiya,  mfn.,  jumeau. 
YAS  pour  DYAS  dans  A-YAS,  airain  (l'indomptable),  identi- 
que au  latin  ais*,  aisis*,  aes,  aeris,  au  gothique  eisarn;  cfr. 
Gr.  a-AA/jiaç.  — Ainsi  que  nous  l'avons  expliqué  (p.  160),  le 
groupe  DYA  s'est  métamorphosé  en  G' A  -^=^  DJA  dans  G'Àmi, 
belle-fdle;  G'ÀMÂTiii,  gendre;  G'Amaiya,  mfn.,  double,  ju- 
meau. 

Gr.  AI-AHp,  je  lie.  AE//a,  lo,  lien;  dsatç,  ri,  oc-de-ta^  y?,  re- 
lâchement (sans  liens).  —  AAo-uç,  serré,  épais, — AEdixog,  é, 
lien;  âeaixooi.  — AOuXog,  o,  pour  ôoavloç,  esclave.  —  AA/^aw, 
doc[JLal^(ô,  àapjfiiiiy  c^a//vaw,  je  dompte;  ^p](jiq^  y],  l'action  de 
dompter;  ôix-nx-rip,  ô,  dompteur.  —  AA/jca/5,  >?,  épouse  (conjointe), 
cfr.  Ind.  DAm,  épouse.  —  AE/^^w,  j'assemble,  je  construis; 
dsiJLocçy  roj  assemblage,  corps;  ècùyLoc  (pour  doixiioc:],  âoy:r],  doixoç, 
construction,  demeure,  d'où  àsyMiov,  chambre  (cfr.  Goth.  lim^ 
Tud.  timmer,  AU.  Zimmer),  a-A^svj^sç  [^ijls  pour  âo^£  ou  ùaixs], 
les  esclaves  (les  liées  fortement,  car  à  =  a=:  SA).  —  Les  Grecs 
substituant,  selon  leur  coutume,  la  sifflante  du  gosier  (')  à  la 
sifflante  du  palais  (Y) ,  nous  offrent  ici  encore  À  au  lieu  de 
YA,  etc.,  p.  155  :  vous  connaissez  È^j^epoçy  dompté;  Ôixspog,  o, 
lien,  gage  ;  Hvja  pour  v^^ta,  xa  (ïnd.  YÀmya),  bride,  d'où  v7V£aÇw. 
Malheureusement  l'esprit  rude  représentatif  du  Y  originel  s'af- 
faiblit en  esprit  doux  dans  Cixwixt,  je  fais  serment  (je  me  lie), 
je  fais  un  vœu  ;  o[xvv(ô,  ocnMiioŒig^  /9,  etc.  Remarquez  que  l'exis- 
tence en  Sanskrit  des  noms  NI-YAma,  serment,  et  NI-YAta, 
vœu,  confirme  encore  la  justesse  de  ce  dernier  rapprochement. 
—  Reste  la  forme  G' A  -^^  DJA  =  DYA,  que  les  Grecs  rendent 
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tantôt  par  'Ca,  'Cs,  et  tantôt  par  ya,  y£,  etc.  Yous  trouverez 
TAy.scù,  je  me  marie  (je  me  lie);  yau^oc,  6,  mariage;  yauËpoc,  b, 
pour  yaij.pcg,  gendre;  et  vous  reconnaîtrez  le  sens  propre  à  l'in- 
dien DAMATHA,  dans  ZH^.£a,  -ri,  le  châtiment. 

Lat.  DENsus,  serré,  épais,  dense.  — -  DOmare,  lier,  domp- 
ter ;  DOmitiis  =  DAMiTA,  d'où  domitare;  DOminus  = 
DAMANA,  d'où  dominare. —DAmnare,  opprimer,  châtier; 
DÂmnum,  châtiment,  dommage,  dam,  d'où  damnosus. — 
DOmus,  construction,  maison;  domesticus,  domicilium;  ne 
perdez  point  de  vue  que  construire  c'est  assemhler,  joindre, 
unir,  comme  détruire  dit  diviser,  disperser,  etc.  —  La  forme 
indienne  YAm,  qui  dans  PRA-YAm  signifie  jeûner  (se  domp- 
ter), se  retrouve  en  Latin  dans  lE-IUnus  pour  ieiumenus,  privé 
de  nourriture,  qui  est  à  jeun,  à'oùjejunare  etjejunium.  —  La 
forme  G'A  y  est  représentée  par  GE  dans  GEminus,  gemellus, 
double  (lié  à  un  autre),  jumeau,  et  dans  GEner  pour  gemer, 
gendre,  cfr.  CÂMÀIVR  et  ycci.j£poç. 

Escl.  domûf  maison;  z'entï,  gendre.  —  Lith.  zeniju,  se  ma- 
rier; zentas,  beau-fils. 

Goth.  tamian,  dompter;  AU.  zàhmen ;  Angl.  to  tame. — '• 
AU.  Gatte,  époux  ;  gatten.  unir,  assembler. 

109 

DU  ((D)YU,  (D)YUc;),  lier,  joindre. 

Ind.  (D)YUta,  mfn.,  lié,  adopté.  YUti,  accord.  YUna-ti, 
il  lie.  YUgaw,  1  paire,  couple,  2  lien,  joug.  YAUga-ti  , 
YUnak-ti,  il  joint,  il  attache.  YUkta,  mfn.,  joint.  YUkti5, 
jonction.  YUg3Ian,  attelage. 

Gr.  'Çv  correspond  à  G'lJ  =  DYU,  comme  Ç?  correspond  à 
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G'A  =  DYA  (p.  161)  ;  de  là  :  ZT,  lier,  guné  en  ZQ  (.,  ^  AU) 
dans  ZQ.VVVU.L,  Çwwdw,  je  lie,  je  ceins,  je  sangle,  cfr.  Gzpwjvvaiy 
de  o-rou  +  vj -f- p  ;  ZDaa,  t^,  ce  que  l'on  ceint,  pourpoint, 
camisole;  ZQv/j,  v^,  ceinture,  zone.  De  là  encore  :  ZY,  lier, 
guné  en  ZEY  dans  ZETyvj//d,  î^su^vuw,  je  lie,  j'attache;  ZEYyiJ.a, 
tOy  liaison,  union;  Çsujtç,  v^;  Çsukt^ç,  mfn.  ;  iÇ,evy.vrip,  ô;  Çeu^X/j, 
77;  et,  sans  guna,  ZYyov^  te,  Çu^cç,  é,  joug,  lien,  courroie,  d'où 
Ç"j^£5g ,  (^'jyiiJLoçy  l^vytxoç  et  le  verbe  Çj/cw,  être  au  joug.  On 
trouve  AYoyov  pour  ^j^^y,  et  AYyvtç  pour  'Cvyvtg,  ce  qui  n'est 
pas  à  dédaigner  pour  prouver  l'existence  d'un  verbe  primitif 
DU,  lier. 

Lat.  /[7r=:  YU  existe  dans  une  foule  de  mots  avec  les  deux 
nuances  de  signification  1  serrer,  astreindre,  obliger,  et  2  adap- 
ter, ajuster.  lUs,  jusis*,  et  plus  tard /wrû,  indiquant  ce  qui 
est  adapté,  ajusté,  conforme  aux  principes  éternels,  ce  qui  doit 
être,  le  droit;  à'où  juslus,  justitia,  etc.  11  faut  remarquer  que 
justus  a  gardé,  dans  les  langues  de  l'Europe  latine,  et  son  sens 
physique  de  bien  joint  [lUnctiis],  aJUsté,  et  son  sens  métapho- 
rique de  juste,  vertueux,  équitable.  Joint  au  verbe  DIc  =:=  Dlç 
ou  DAç,  montrer,  indiquer,  faire  connaître,  prononcer,  le  nom 
Ils  a  donné  lU-DIcare,  faire  connaître  ce  qui  est  conforme 
aux  principes,  ju^eryjudex,  juge  (cfr.  indicare  et  index),  jndi- 
cium,  etc.  Enfin,  lUs  rappelle  le  lien  par  excellence,  le  lien 
religieux,  le  serment,  dans  jjfrar^,  jusjurandum,  etc.;  le  verbe 
DYA,  Her,  proche  parent  de  DYU,  lier,  a  donné  aux  Indiens 
leur  Y'Ati  ,  serment,  Goth.  aiths,  serment,  AH.  Eid  (d'où 
Eidgenoten,  les  conjurés,  et,  dans  les  bouches  françaises  du 
XVI*  siècle,  les  huguenots). — lUbere ,  ordonner,  enjoindre, 
lier  ou  obliger  (ligare)  par  la  manifestation  d'une  volonté  à  exé- 
cuter. —  lUgiim,  lien,  joug;  jugalis,jugare.  lUmentiim  pour 
jugmentum,  bête  de  somme,  cfr.  PAÇU5,  p.  190.  lUgis,  con- 
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tiriu,  sans  interruption,  d'où  jiigiter. — lUngere  ,  joindre; 
junctus,  joint;  junctiira,  liaison,  jointure.  Les  composés  de 
jungere  sont  des  plus  usités  dans  les  langues  latines.  —  Une 
préposition  au  sens  de  'proche,  près  de,  est  née  de  ce  verbe, 
cesijuxta.  — Un  substantif,  jugulus,  mérite  d'être  cité  parce 
qu'il  explique  son  dérivé  immédiat  jw^w/are  :  jugulus  oujugu- 
lum  est  le  nom  de  l'os  qui  relie  le  sternum  à  l'épaule  (clavicule)  ; 
c'est  aussi  le  nom  de  la  gorge  dont  la  base  est  formée  par  les 
deux  clavicules  ;  voilà  pourquoi  les  Romains  ont  fait  jugulare, 
pour  dire  frapper  à  la  gorge,  égorger. 

Lith.  ïungiu,  je  joins  ;  ïungas,  joug  ;  Rus.  igo,  joug. 

Goth.  jwA;an,  accoupler,  mettre  au  joug  ;  kW.jochen;  Angl. 
to  yoke,  —  Goth.  juky  joug  ;  Ail.  Joch, 

Genre  De,  courber. 

110 

DU,  tordre,  tourmenter. 

Ind.  DUnau-ti,  il  est  tourmenté,  il  est  vexé.  —  DIW  pour 
DU  dans  DIna,  mfn.,  souffrant,  malheureux.  — DUna,  mfn., 
tourmenté,  agité.  —  Avec  renforcement  intercalaire  par  Y  : 
DYU,  lutter,  combattre  (se  tordre  corps  à  corps,  voyez  p.  171 
et  200),  d'où  (D)YUdhya-tai,  il  lutte,  il  se  bat;  YUddha, 
combat;  YUdhma,  lutte,  bataille;  YAUdha,  combattant. 

Gr.  AYtî,  Y],  tourment,  malheur,  d'où  ^uaw.  L'idée  tordre 
est  restée  dans  Alyyj,  >9,  tourbillon,  tournoiement,  AIvoç,  ô,  etc., 
de  AIF  =  DIW  :=  DU.  —  t©  —  YUdh  (p.  155)  dans  ûœ^^v, 
•^,  lutte,  combat,  pour  {/3-/ji£v,  car  3-  devant  [x  se  change  toujours 
en  G-;  ùo-pv/j,  -ri,  combat. 
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Famille  DRe  =  PRESSER, 

Genre  DRe,  poser. 

111 
DHi5\,  établir,  être  stable. 

Ind.  DHARa,  mfn.,  fixe,  stable,  DH^Ita,  mfn.,  fixé,  qui 
stat.  DRIya-tai,  il  se  tient  ferme,  il  est  fixé.  DHRUwa,  mfn., 
constant. 

Gr.  A-0AP/ÎÇ,  stable,  ferme  (avec  d=d^=  SA).  0EAu/^ov, 
To,  fondement,  base.  0PAo/ut«£,  je  suis  fixé,  je  me  tiens;  B^pxog,, 
siège.  0POvi)ç,  c,  trône,  transcrit  dans  le  latin  thromis, 

Lat.  FIR  =  (D)HIR  (p.  154),  dans  FIRmus,  stable,  ferme, 
qui  se  tient,  d'où  firmare,  con — ,  af — ,  etc.  FlRmus  a  aussi 
le  sens  de  serré,  resserré,  dur,  et  appartient  également  au  qua- 
trième genre  (serrer). 

Goth.  trigwsy  stable,  constant;  Tud.  triu;  Angl.  /rwe,  con- 
stant, vrai  (le  vrai  est  stable  y  comme  le  faux  passe  et  tombe]  ; 
Ali.  treUy  constant,  fidèle.  Pour  le  changement  du  D  primitif 
en  T  dans  les  langues  germaniques,  voyez  p.  152  et  153. 

Genre  DRe,  tenir. 

112 
DHi^,  tenir,  garder,  soigner. 

Ind.  DHARa-ti,  DHARaya-ti,  il  tient,  il  garde,  il  con- 
serve, il  sait  par  cœur.  UPA-DHARaya-ti,  il  saisit,  il  com- 
prend, cfr.  J)A\,  garder,  regarder. 
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Gr.  A'BVeiM,  A-GPew,  pour  a-9EP££&)-//i==SA-DHARAYÂ- 

Mi,  je  saisis,  je  vois,  je  regarde,  je  comprends,  cfr.  UPA- 
DHARayâ-mi.  —  ©EP^TTwv,  0,  serviteur,  celui  qui  soigne. 
©EPaTTîuw,  je  soigne,  je  garde  avec  soin,  je  cultive,  je  sers  un 
malade,  je  guéris. 

Lat.  FORma,  ce  qu'on  saisit,  ce  qu'on  voit  d'un  objet,  sa 
forme;  quant  aux  idées  voir,  comprendre,  rendues  par  saisir, 
prendre,  cfr.  p.  174,  202,  208,  etc.,  etc.  Au  nom  forma  se 
rattachent  formosus,  deformis,  informais,  formare,  con — , 
trans — ,  etc. 

113 

DA\  (DJlç),  garder,  regarder,  respecter. 

Ind.  DRIya-tai,  il  garde,  il  soigne,  il  regarde,  il  respecte. 
Avec  les  préfixes  PRATl  -\-  A,  ce  verbe  a  le  sens  de  voir, 
apercevoir.  DJFIta,  mfn.,  respecté,  honoré.  —  Di^lçis,  l'action 
de  voir,  vue;  Dy^lç,  vue,  œil.  DARçin,  voyant.  D^^Iksa, 
DJlçA,  DA\ç,  qui  paraît,  qui  se  voit,  qui  semble,  voyez  TÀ- 
DJUsA,  TÀ-D^çA,  TÂ-DJlç,  p.  115.  DA-DARça,  j'ai  vu. 
DARsTA,  vu.  DA,  DAç,  DIç,  tenir,  voir,  ont  la  plus  étroite 
affinité  avec  notre  racine. 

Gr.  AEP>îw,  je  regarde.  AEP|jç,  >?,  vision,  vue.  AEPy//a,  i^, 
regard.  —  AVAy.oç,  to,  œil.  APAx.63v,  é,  dragon,  animal  mytho- 
logique qui  ne  fermait  jamais  les  yeux,  le  regardant.  — Al/.oç, 
'/),  ov,  pour  (A)PIîcoç,  yj,  ov,  qui  paraît  être,  qui  ressemble  à,  d'où 
TE-Alxoç  =  TÂ-DAlçAs  ou  TÀ-DRIça^,  Prakr.  TÀ-RIsa5 
(cette  syncope  du  D  affecte  les  identiques  dans  tout  le  système), 
Û-Aîy.oç  =  Yk-DAlçAS,  etc. 

Lat.  Lis  pour  LIx  =  RIx  :=^-  (D)RIç  ou  D/Rç,  dans  TA- 
LIszz=zTk'A)A^.Çf  etc.  (p.  115).  — DRAco,  àpa-Km^  dragon. 
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Genre  DRe,  serrer. 

114 

DWAR  ou  DUR,  serrer,  fermer,  retenir. 

Ind.  DWARa-ti,  il  obstrue,  il  retient.  DWÂR,  DWARAn, 

porte. 

Gr.  Avec  métalhèse  de  l'aspiration  du  p  et  contraction  de  Fa 
en  u  :  0YPa,  V7,  porte  ;  3-U|Oooj,  je  ferme  avec  une  porte  ;  ^vp^i^a, 
zo,  clôture. 

Lat.  DURùs,  serré*,  dur,  à'oxidurare,  duritas,  duritia, 
durities,  —  Avec  BH  pour  D  F  :  FORa"^  =  [D]HOra,  porte, 
dans  foras,  forts,  et  dans  fores,  forium,  les  portes. 

Lith.  dwaras,  durrys,  porte. 

Goth.  dmiro,  daur,  porte;  Ail.  Thûr,  J/ior;  Angl.  door, 

115 
DHAl  (DyRs),  dompter,  vaincre,  braver. 

Ind.  DHARsA-Ti,  il  opprime,  il  dompte,  il  vainc,  il  brave. 
DH/RsYAMÂNA  (participe  du  passif),  arrogant,  audacieux. 
DHARsAYA-TAi,  il  comprime,  il  enchaîne,  il  dompte.  DHiî^su^, 
fier,  qui  agit  en  vainqueur.  DHARsa^,  DHARsiTAn,  arro- 
gance. 

Gr.  0APcrcç  et  QVAgoç,  to,  audace,  mâle  assurance,  bra- 
voure. 0APg-£O)  ou  BappîM ,  s'enhardir,  avoir  l'audace  de. 
0AP<7u$  et  0PAo-i;ç,  brave,  audacieux,  fier,  d'où  ^pccŒvr/iç,  v}. 
—  Avec  ^  ==  3-  :  (pEPrepç,  plus  audacieux.  —  0HP  et  Éol, 
$HP,  bète  féroce  ;  ^-/ipa,  v)  ;  ^-ripeiog^  ce,  cv  ;  ^npiov,  xo,  etc. 
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Lat.  FORtis  i^om  [D]HORctis  (p.  154),  audacieux,  brave, 
courageux,  fort;  fortitudo.  — FERus  pour  [D]HERus  (p.  154), 
féroce,  sauvage  ;  fera,  bête  féroce. 

Lith.  drystu,  j'ose;  Rus.  derzaiu.  Il  faut  remarquer  que 
l'antécédent  (le  courage,  l'audace)  est  partout  rappelé,  nous  ne 
disons  pas  exprimé,  par  le  conséquent  dompter,  vaincre.  Lith. 
drasus,  fier;  Rus.  derzyi.  —  Rus.  derzost\  bravoure. 

Goth.  dar,  oser  ;  Angl.  to  dare.  —  Ail.  Thier,  bête  féroce. 

Genre  DRe,  courber. 

116 

DHJ\,  DHWi^l,  courber,  tourner,  entourer. 

Ind.  DHARa-ti,  DHWARa-ti,  il  est  courbé,  il  est  tordu. 
DHARa,  tortue  [tortuosa  :  torquere,  tortum),  Gr.  XEAwvyî,  V7. 
Le  D  initial  disparaît  dans  les  formes  HÂR  et  HAL,  courber, 
tourner,  etc.  —  DHURtas,  contracté  de  DHWARta^,  homme 
pervers,  homme  méchant,  littéralement  le  tortu  (p.  175).  — 
DHWJIta  et  (D)HWJ\ta,  mfn.,  avec  aphérèse  du  D,  courbé, 
oblique.  Ce  même  ïlWAR  pour  DHWAR  se  retrouve  dans 
WI-HWALa,  mfn.,  contourné  (L  pour  R),  et  dans  HWALa- 
Ti,  il  se  meut  en  tournant,  il  tournoie,  d'où  la  forme  contracte 
HUL,  entourer,  couvrir.  Il  reparaît  encore,  mais  contracté  en 
HUR,  dans  HAURâ,  cercle,  période. 

Gr.  SQVa'i,  ri  (la  recourbée),  cuirasse,  poitrine.  —  0FOAoç, 
^bloq,  é,  voûte,  dôme,  coupole.  —  WAAaixoç,  Bfoàoci^og,  é,  lieu 
couvert  (couvrir  par  entourer],  abri,  coffre-fort,  chambre,  lit. — 
SYAocKoç,  0,  cosse,  sac.  —  Au  HAR  et  au  HWAR  indiens  cor- 
respondent X'^p  et  x^^pi  ^^^^  XEAwvyj,  Y},  tortue;  XEAwç,  v?» 
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tortue,  lyre  (la  recourbée),  poitrine;  y.i^apoc--^ y^i'^apa  ^^ y^^apa, 
renforcé  de  yapoi.  (cfr.  ttto  pour  r.o,  kxo  pour  y.o,  etc.),  1  lyre, 
2  poitrine;  yuBrocpoç,  poitrine;  XEAuv/?,  v?,  et  XEIAoç,  zo^  lèvre; 
XOPcJyj,  77,  XOAdI,  0,  et  X5>aç,  V7,  boyau,  intestin,  cfr.  AU. 
Daririy  boyau  (le  contourné);  XOPtoç,  ô,  enceinte,  jardin 
(l'entouré),  cfr.  campus  et  capere;  XOP^c,  ô,  danse  en  rond; 
XPOy^ç,  ôj  cycle,  temps.  Avec  l'esprit  rude  au  lieu  de  y  • 
ÙPûc  =  HAURâ,  période,  partie  du  cercle  de  l'année,  saison, 
temps,  heure,  Lat.  hora, 

Lat.  HORa,  temps,  heure,  cfr.  x^cvoç,  p.  238,  sous  la  ra- 
cine Riîi,  tourner.  —  HORtus,  enclos,  jardin,  yppzoq.  HIRa, 
boyau,  le  contourné  sur  lui-même.  HIRudo,  sangsue,  à  cause 
des  courbes  que  son  corps  décrit  sans  cesse. 

Tnà  dwerh,  dwerih,  de  travers,  transversal;  Ail.  zwerch, 
dont  il  faut  rapprocher  Zwerg,  nain  (trapu).  —  Goth.  hwairnei, 
crâne  (le  convexe)  ;  AU.  Hirn,  cfr.  cranium.  —  Goth,  gards, 
enceinte,  maison;  AU.  Garten,  xo^roç. 

Gaël.  droiche^  nain. 

116  bis. 
(DH)Wyll,  courber,  entourer,  couvrir,  garder. 

D'accord  en  cela  avec  les  indianistes  les  plus  distingués,  nous 
regardons  les  formes  lexicales  WAR,  WAL,  WIR,  WIL,  au 
sens  de  courber,  entourer,  couvrir,  garder,  etc.,  comme  autant 
de  débris  des  formes  DHWAR  ou  H  WAR,  etc.  L'aphérèse  de 
DH  est  antérieure  à  la  division  des  familles  indo-européennes. 

Ind.  WARa,  entourage,  enveloppe  (pour  DHWARa). 
WARman,  armure,  ce  qui  protège  ou  défend.  URna,  contracté 
de  WARna,  toison  (qui  couvre  ou  protège),  Lat.  vellus  pour 
velnusy  Gr.  Fs^tov,  xo,  —  WARa,  temps  (période,  cycle),  le 
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retour  de  mêmes  constellations,  cfr.  HAURA,  w/3a.— WALah, 
WALla5,  enceinte,  rempart.  WALaya,  1  limite,  2  bracelet. 
—  WAILa-tj,  il  tom-ne.  — W/l\  n'a  que  le  sens  de  couvrir, 
garantir,  garder  avec  soin,  dans  VERus,  Ail.  waJir,  ce  qui  est 
garanti,  ce  qui  est  sûr,  vrai;  dans  SE-VERus,  réservé,  qui  n'est 
point  expansif;  dans  l'allemand  bewahren,  garder,  conserver, 
garantir  ;  mais  il  prend  la  signification  figurée  de  chérir,  aimer, 
préférer  (on  garde  avec  soin  ce  que  l'on  chérit),  dans  WARa, 
mfn.,  chéri \  cher,  bon,  dont  le  comparatif  est  WARïya(n)s, 
plus  cher,  meilleur,  Gr.  Fapsiov,  F^ptwv,  et  le  sup.  WARista, 
mfn.,  le  meilleur,  Gr.  ¥api(jxoç.  Ici  se  placent  WARa5,  amour 
(sans  figure  -.protection  soigneuse]]  W/Rta,  mfn.,  excellent; 
WJ\ti5,  bonne  qualité,  excellence,  cfr.  le  grec  FapeTn  et  le 
latin  virtus ;  WARaya-ti,  1  il  couvre,  il  protège,  2  il  aime, 
il  préfère,  il  choisit;  WLIna-ti,  il  choisit.  Viennent  enfin  les 
formes  secondaires  WiilT,  WARd,  WRUd,  tourner,  entourer, 
couvrir,  avec  WARtta,  tortue,  WARtman,  globe,  balle,  etc. 
Gr.  FEPuw,  èpvcù,  je  protège,  je  défends;  FEAuw,  j'entoure, 
je  couvre;  ?epvjj.a,  tc,  défense,  obstacle.  —  FAPvccpa^,  dpveo- 
[j.oct,  je  défends,  j'empêche,  cfr.  WARANA,  Fapva,  obstacle, 
Tud.  werna;  Fapvnaiç,  'h,  défense.  — •  FAPic,  vy,  foret,  vilebre- 
quin. —  FOPua,  y?,  boyau.  — FOPo^^j,  opopLat,  je  garde;  avec 
werddhi  de  o  :  Fw^a,  èpa,  garde,  soin.  — FOPaw,  c^w,  je  re- 
garde, j'observe  (p.  174),  cfr.  Ail.  ivahren,  bewahren,  garder, 
et  gewahren,  regarder,  abserver,  voir,  savoir.  —  Fa,  contracté 
en  y  et  guné  en  £v,  dans  ETPaJ,  courbe.  —  Fo,  contracté  en  v 
et  guné  en  ov,  dans  OYPoç,  è,  gardien,  et  dans  OYVavog,  o,  la 
voûte  par  excellence,  la  voûte  céleste,  le  ciel.  —  Fal,  courber, 
dans  Tzpo-'FAA'nç,  penché  vers,  proclivis.  —  Fol,  tourner,  dans 
FeXAw,  FslIm,  FeXFw,  Lat.  volvo.  — Le  thème  WARa,  cher, 
aimé  (sans  figure  :  gardé  avec  soin,  protégé),  a  doné  FEPapoci, 
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FEPaw,  £^aw,  je  chéris,  j'aime  ;  Fa/sscx.w,  je  plais;  il  fut  changé 
en  [3sle  et  en  /3oAo,  pour  F£h=z  feps,  et  pour  FoXo  :=  fopo, 
dans  fiihov^y  (Sclncùv,  (Sslrspcg,  plus  cher\  meilleur,  et  dans 
^olop.M,  Lat.  volo,  ^ovh[jioiL  =  (SolloiJ.ai* ,  je  veux,  je  préfère, 
je  choisis  (car  on  veut,  on  choisit^  on  préfère  ce  qu'on  aime)  ; 
/3ouX/j,  77,  I3cvlr,u.cc,  To.  —  WARa,  bien,  est  représenté  par 
Fr.px,  qui  entre  dans  F'npavoq,  o,  ami.  — A  WARa^,  amour, 
correspond  Fzpoz,  ipog,  Fspo^g,  èpo^g,  c,  amour. 

Lat.  VERrere,  tourner,  contourner.  —  VARus,  courbé, 
d'où  obvarare.  VARiciis,  et  varix,  courbé,  tortu,  d'où  prae- 
VARicare,  prévariquer,  agir  avec  perYERsité,  sans  droiture. 
—  VARiîis,  entremêlé,  entortillé,  bariolé.  —  VARus,  bouton, 
pustule.  —  VALUs  (creux),  vallée. —  VALhis  et  vallum,  pa- 
lissade, rempart,  ce  qui  entoure  et  protège,  d'où  vaïlare.  — 
VELiim,  ce  qui  couvre,  voile,  d'où  velare.  —  Le  i?  du  verbe 
primitif  n'a  point  été  affaibli  en  L  dans  VERus,  garanti,  sur, 
VRAI,  et  dans  son  composé  SE-VERus,  qui  se  garde,  réservé 
(avec  SE  =  SA  ou  Sx\M,  p.  131).  Ce  severus  reproduit  le  sens 
du  simple  verus  (garanti,  sûr),  dans  ad-severare  ou  asseverare^ 
garantir,  assurer,  donner  pour  vrai  ;  il  porte  la  nuance  garder, 
tenir  ou  continuer,  dans  per-severare.  Le  nom  severus*,  avec 
la  signification  de  gardien  (SA-W/R*,  garder),  présente  une 
métathèse  fort  singulière  dans  servus,  celui  qui  garde,  soigne, 
observe,  d'où  servare,  garder;  ohservare,  regarder,  cfr.  AH. 
gewahren;  conservare,  conserver.  —  VER,  couvrir,  garder, 
reste  de  DHVER,  perd  encore  son  V  dans  aperio,  j'ouvre,  je 
découvre,  et  dans  operio,  je  ferme,  par  une  syncope  du  F  trop 
familière  aux  Latins.  Il  est  évident  que  aperio  est  syncopé  de 
APA-VERio  [APA,  loin  de,  étant  la  forme  première  de  AB], 
comme  operio,  je  mets  le  couvercle  sur,  je  recouvre,  l'est  de 
OPI-VERio  [OPI on  API,  sur,  auprès,  étant  la  forme  organi- 
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que  de  OB,  voyez  p.  132);  cfr.  donarunt  pour  donaVerunt, 
implesii  pour  impleVisti,  etc.  —  Nous  venons  de  voir,  à  propos 
de  WARaya-ti,  WLIna~ti,  BOYAsmi,  il  choisit  (et  d'abord 
il  couvre,  il  protège,  il  aime),  comment  choisir  et  vouloir,  ce 
qui  est  la  même  chose,  ont  été  rappelés  par  aimer.  Il  y  a  dans 
cette  assimilation  d'idées  une  logique  profonde  :  c'est  Vamour, 
en  effet,  qui  détermine  notre  choix;  nous  voulons  ce  que  nous 
aimons.  Le  VELle,  VOLo,  des  Romains,  porte  la  double  signi- 
fication d'aimer,  désirer,  et  de  choisir,  vouloir  ;  l'adjectif  volu- 
pis'',  volupe  et  son  dérivé  voluptas,  reproduisent  particulière- 
ment le  premier  sens.  VOLo,  on  le  sait,  subit  aussi  l'aphérèse 
de  son  V  dans  les  composés  nolo,  je  ne  veux  pas,  malo,  j'aime 
mieux,  pour  nevolo ,  mavolo  [ma  pour  magis).  —  VOLVere 
pour  VOL-VOLere,  volvo,  volvi,  volutum,  mouvoir  en  rond, 
tourner,  rouler.  A  côté  de  volvere,  viennent  se  placer  VOLare, 
se  mouvoir  très-rapidement,  voler;  VELox,  qui  se  meut  rapi- 
dement, véloce;  VELes,  soldat  de  troupe  légère,  le  volant  ou  le 
véloce;  ULare,  contracté  de  VÂLare,  tourner,  se  mouvoir  en 
rond,  dans  amh-ULare ,  faire  un  tour,  se  promener;  il  y  a  là 
une  sorte  de  pléonasme,  car  amh-  signifie  encore  autour,  p.  131. 
—  Enfin,  le  WiîiT(A)  sanskrit,  au  sens  de  courbé,  tourné,  ar- 
rondi, se  retrouve  dans  les  formes  latines  bien  connues  VERtere, 
versum,  d'où  versari,  versioj  versus;  vertex,  vertebra,  vortex. 

Lith.  wolus,  enclos,  rempart  [vallus]  ;  Rus.  et  Pol.  wal.  — 
Lith.  woloiu,  je  tourne,  icalau,  je  roule  [volvo]  ;  Rus.  valiu,  je 
roule. — Lith.  wercziu,  je  tourne  (verto);  Rus.  werczu. — 
Lith.  wierïiu,  je  tiens  pour  vrai,  je  crois;  Rus.  wieriu. — 
Lith.  welïiu,  je  veux  [volo)  ;  Rus.  iveliu,  woliu, 

Goth.  warian,  entourer,  couvrir,  défendre;  Ail.  -wahren, 
wehren;  Angl.  to  war. — Tud.  weralti,  le  globe  (le  rond); 
Ângl.  world;  AH.  Welt,  —  Tud.  werran,  tortiller,  embrouil- 


ORDRE  B-D-G.-TRIBU  G.  271 

1er;  Ail.  wirren,  —  Tud.  mlon ,  couvrir;  loerna,  obstacle; 
warnon,  empêcher,  prévenir;  Ail.  xcarnen. — Tud.  wallon, 
tourner,  rouler;  Ali.  wallen  (Lat.  -idare).  — Ail.  ivdhen, 
tourner,  rouler;  Angl.  to  ivlieel.  —  Goth.  ivalwjan  pour  tval- 
loaljan,  rouler,  tourner  [volvere]  ;  Angl.  to  xmllow. 

Gaël.  Avec  /"pour  v  :  fàl,  cercle;  falach,  couverture. — 
fearr,  vrai;  Cymr.  gwir. 


6.  ~  ORDRE  B-D-G.  —  TRIBU  G. 


Famille  Ge^PRESSER. 

Genre  Ge,  courber. 
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GA  ou  G'A  (GNÂ) ,  fléchir,  rompre. 

Ind.  G'(A)xA-PAYA-Ti,  il  fait  fléchir,  il  fait  tomber,  il  ren- 
verse, il  tue.  G'Anu5,  genou  (le  fléchissant),  cfr.  cubitus,  coude, 
p.  234.  —  Deux  autres  parties  du  corps,  remarquables  surtout 
par  la  courbe  qu'elles  décrivent,  reçoivent  de  ce  verbe  leur  dé- 
nomination :  la  jambe  (liai,  gamba),  appelée  G'Anghâ,  et  la 
joue,  nommé  GAndas  (GAd,  être  courbé,  être  en  bosse).  Rap- 
prochez de  ce  dernier  terme  les  noms  GAdu,  bosse,  et  GAdura, 
mfn.,  courbé,  contourné. 
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Gr.  TOvv,  ro,  genou,  gén.  yovaxGç;  ^ovc^tjÇo),  ccyovo:ro^,  etc. 

—  r(E)va.%ç,  77,  joue;  yvoc^oo),  etc. 
Lat.  GEnu,  genou.  —  GEna,  joue. 
Lith.  ^mw,  genou,  zandas,  joue. 

Tud.  A-mw,  genou  ;  Ail.  Knie-,  Angl.  knee, 
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GA  ou  GHA,  fléchir,  entrelacer  ;  courber,  entourer. 

Combiné  avec  le  démonstratif  NA,  le  verbe  GHA  donna  les 
noms  GHAna*  et  GHAnu*,  courbé,  fléchi,  recourbé,  etc.,  d'où 
les  formes  régulièrement  contractes  GHna,  GHnu,  et,  après  la 
chute  si  fréquente  de  l'explosive  devant  H  :  Hna,  Hnu.  Dans 
l'Inde,  le  Prakrit  a  conservé  Hnu,  fléchi,  dans  NI-Hnu,  abais- 
ser ;  mais  le  Sanskrit  n'a  gardé  que  NU,  c'est-à-dire  que  la 
racine  verbale  a  complètement  disparu  pour  ne  laisser  d'autre 
représentant  de  l'antique  GHAnu  que  le  seul  élément  prono- 
minal. Les  grammairiens  des  rives  du  Gange  ont  traité  NA, 
de  (G)Hna,  comme  un  verbe  primitif,  et  vous  trouverez  dans 
leurs  lexiques  les  racines  NAm,  fléchir,  courber;  NAh,  entre- 
lacer, nouer;  NAbh,  courber,  rompre.  Heureusement  pour  la 
science,  les  Germains  et  les  Celtes  ont  conservé  des  formes  plus 
intégrales,  plus  organiques,  de  ces  mots  si  défigurés  dans  les 
idiomes  des  autres  peuples. 

Ind.  (Prakrit)  NI-Hnu,  abaisser,  courber,  Gr.  v£jw,  Lat.  nuo, 

—  NAma-ïi  pour  GH(A)NAMA-Tf ,  il  incline,  il  courbe,  il  flé- 
chit. NAmra,  mfn.,  courbé.  NAmas,  salutation  (inclination). 
PRA~NAma-ti,  1  il  abaisse,  il  déprime,  2  il  vénère,  il  salue; 
cfr.  BHAg',  p.  253. — NAbhi,  roue  (la  courbe,   la  ronde). 

—  NA(d)hya-ti  ,  il  noue.  NA(d)ha5,  connexion,  cohésion. 
NAddhaii,  nœud. 
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Gr.  (K)NT,  guné  dans  NETo),  j'incline,  je  penche,  j'incline 
la  tête  en  signe  de  consentement  [annuo]  ;  v£uu«,  zo  ;  vsvdiç,  v?  ; 
vev<7Tx'Qj).  NATw,  je  fléchis,  je  rends  propice. — Nûrcç,  o, 
1  bosse,  éminence,  2  dos,  derrière.  —  NQ//ao),  je  courbe,  je 
ploie.  —  (K)NY,  nouer  (Lat.  NUBEre),  en  parlant  du  nœud 
conjugal,  dans  NY^/^yj,  •//,  fille  nubile;  m^^'j^(x,  -h)  vvy.(l^=vr^). — 
INEw,  INH3-W,  je  file,  je  corde;  v/j^-a,  ts  ;  v/îo-iç,  -n',  v-nzpov,  ro. 
—  Le  Grec  a  remplacé  dans  quelques  cas  le  G  H  originel  par  K  : 
KNH^/î,  '/},  le  mollet,  d'où  >cyyî//t$;  KNHp?,  è,  la  pente  d'une 
montagne  (inclinaison),  Lat.  (C)NEmus;  KAO.^w  pour  KNÛS-o), 
je  file,  zAwo-iç,  V7. 

Lat.  NUere*  pour  GNUere^  fléchir,  pencher,  incliner  la  tète 
pour  marquer  l'assentiment;  anmiere  pour  adnuere^  consentir; 
innuereyre — ;  mimen,  nutus,  nutare.  —  NIVeo,  je  baisse,  dans 
connwere,  se  baisser,  en  parlant  des  yeux.  —  NEmus,  pente  de 
montagne,  nv/^pç.  —  [C]NUbere,  se  marier,  Esclav.  cnouhiti; 
nubilis,  bon  à  marier,  miptiae,  noces;  connuhium. — NEctere, 
nexum,  nouer;  le  H  de  l'élément  pronominal  de  (GH)NA(d)h  ou 
NAh  est  ici  remplacé  par  c.  NEcesse,  necessum,  Ail.  NotJi,  nô- 
thîQf  intimement  et  indissolublement  lié  à,  obiiGÉ,  nécessaire; 
nécessitas.  NOdus,  nœud.  —  NEre,  neo,  coudre,  pour  nehere, 

Escl.  cnouhiti,  ^ronuhere,  —  nondï,  nécessiter.  — nitï,  fil. 

Goth.  hneiwan,  incliner,  baisser;  Tud.  hmgan  =  hneihivan*; 
Ail.  neigen.  —  Tud.  knuphjan,  nouer',  A\\.  kniipf en,  nouer, 
Knopf,  nœud,  bouton.  —  Tud.  naican,  naan,  coudre;  nâdal, 
aiguille  à  coudre;  AU.  nàhen,  coudre;  Nadel,  aiguille.  —  Tud. 
hnodoy  nœud,  Lat.  [c)nodus;  Ail.  Knoten.  —  Tud.  hnach, 
nuque;  AU.  Nacken  (celle  qui  fléchit). 

Gaël.  cnodaidh,  coudre.  — cnotadh,  nœud.  —  cneatas,  l'ac- 
tion de  nouer  fortement.  —  [c]nasgadhj  faction  de  lier.  — 

cneop,  nœud;  AU.  Knopf, 

18 
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Il  est  bon  de  remarquer  ici  que  la  forme  (H)NAm  se  retrouve 
dans  plusieurs  mots  indo-européens  avec  le  sens  de  saisir,  pren- 
dre, cfr.  Lat.  capere,  p.  232,  comme  dans  Escl.  cnimati  et 
(cn)imati,  prendre;  Lett.  nemt  et  iemt;  Lat.  {N]EMEre,  acqué- 
rir, acheter,  et  prendre,  dans  derrière,  ôter,  tandis  que  la  va- 
riété presser  sur  se  retrouve  dans  premere  pour  prenemere  ^=r- 
PRANAm,  et  àd.x\^  pressus  pour  premsus;  Tud.  nîman,  et  AU. 
nehmen,  prendre,  pour  Jimman  et  hnehmen;  Gr.  (xjvsp),  je 
tiens,  je  soutiens,  je  garde  ;  vop.oç,  ô,  etc. 
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GA  ou  G'A  (G'nâ),  saisir,  connaître,  savoir. 

Ind.  Ganâ-ti  pour  G'nânI-ti  (G'Ana*),  il  connaît,  il  sait. 
G'na  pour  G'Ana,  mfn.,  qui  sait,  connaisseur.  G'nÂta,  mfn., 
connu.  G'nâman,  nom,  -gnomen.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  le 
sens  primitif  de  GA,  être  creux,  s'individualise  et  devient  en- 
tourer, envelopper,  contenir,  saisir  [saccire,  envelopper,  gober, 
saisir,  est  un  verbe  de  la  basse  latinité,  issu  lui-même  de  saccus, 
sac,  parle  même  procédé  d'individualisation),  comprendre,  cfr. 
GRAh,  saisir,  prendre;  percevoir,  comprendre. 

Gr.  ri-rNû(TK&),  yi[y)voi(7'/M,  je  connais,  je  sais.  rNûc-^ç,  >7, 
connaissance  ;  yvodzog,  vî,  ov,  yvw^yj,  v}  ;  yv^iMy^og,  ri,  ov;  yvopiÇw, 
yvMptixoç,  ov.  —  (rJNOoç,  éf  pour  (y]voioç,  et,  contracté  (y)vovç 
(celui  qui  sait),  l'esprit,  l'intellect,  d'où  le  sens  secondaire  in- 
tention ,  volonté  ;  voeo) ,  vc/î^-a ,  to  ,  etc.  —  Avec  O  pour  F  : 
OiNo^aa,  ro,  Ind.  (G')NÀMAN,  Lat.  -gnomen  einomen,  le  nom; 
ovoiia  est  pour  ovoi^œj  comme  l'indique  assez  ovoixaivo^  pour  ovo^a- 
vjw,  je  nomme;  cvc^aÇo^,  ovo^j^ao-ig,  yj  ;  la  forme  éolienne  ovv^oc 
-—  ovo^ioi  a  donné  av(xyjviJ.0Çf  ov,  anonyme,  non  nommé,  «vtcovu- 
ixta,  antonymie,  opposition  de  dénomination,  etc. 
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Lat.  'G^oscere ,  [G]vioscer€  ,  no^co  ,  ^oliim ,  connaître; 
coG^oscere  (cognoistre),  connaître  à  fond;  dignoscere,  a[(1] — , 
i[n) — ,  etc. GNobilis,  nohilis,  de  nature  à  être  connu,  re- 
marquable, noble;  l'opposé  est  ignohilis,  où  Vi  privatif  est  en- 
core pour  in,  Gr.  ay,  Ind.  AN,  p.  141.  —  G^atus,  qui  sait, 
qui  connaît,  d'où  gnorare  dans  ignorare,  ne  pas  connaître; 
ignoranlia;  et  G^xrigo,  je  fais  connaître  (Festus,  p.  95),  de- 
venu NA/To.  —  (G)xor(/)??îa,  norma,  règle,  intention  manifestée, 
volonté  connue  ;  l'indien  G'NA  signifie  aussi  mander,  ordonner, 
commander. G^omen,  nomen,  nom,  d'où  coG^omen,  etc. 

Lith.  zinau,  je  connais;  Rus.  znaiu;  Pol.  znam.  Rus.  zna- 
nïe ,  connaissance.  Lith.  z  (notas,  connu.  Remarquez  que  le 
Lithuanien  a  conservé  les  formes  intégrales  primitives  :  il  ne 
connaît  point  la  syncope  de  la  voyelle  de  la  racine  qu'il  atténue 
simplement  en  t,  zi=^G'A.  Dans  imia,  nom,  pour  znimia, 
le  Russe  n'a  rien  gardé  du  verbe  G'A  uni  au  pronom  na  dans 
G'Ana. 

Goth.  kunnan,  savoir,  connaître;  Ail.  kennen,  Angl.  to  knoic. 
Goth.  kîinthi ,  connaissance,  science;  Ail.  Kunde, — Goth. 
[g]namo,  nom;  Ail.  Namen,  Angl.  name.  — Il  faut  remarquer 
que,  savoir  ayant  été  souvent  assimilé  à  pouvoir,  les  Germains 
n'ont  pas  eu  tort  de  dériver  du  verbe  G'Ana  ^=  GAna,  pour 
eux  KAna  (voy.  p.  153),  leur  verbe  KA^{A]nan*,  AU.  kônnen 
(ich  kann,  je  puis),  Ang.  to  can,  pouvoir,  savoir.  ' 

Cym.  gwn,  connaître. 
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GU,  entourer,  envelopper  ;  avaler,  désirer. 

Ind.  GUdh  et  GUh,  entourer,  envelopper;  GUd,  entourer, 
embrasser;  cfr.  KU,  p.  233-23i.  —  GAUpa-ti,  il  entoure, 
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il  garde,  il  couvre,  il  cache.  —  G'AUsa-ïi  (il  avale,  il  dévore), 

il  aime,  il  désire;  il  goûte,  il  déguste,  il  essaie.  Nous  verrons 

bientôt  l'idée  de  dévorer  comparée  à  celle  de  désirer ,  aimer. 

G'AUsAn,  désir  ardent,  amour.  G'Usa-tai,  il  aime,  il  fréquente 

volontiers. 

Gr.  TET[ci]cù[iJd]  =  G' AU  S  AMI,  j'engloutis,  je  dévore;  je 
goûte,  j'essaie,  je  fais  l'épreuve  de;  ysvaiç,  77;  yevua,  xq\  etc. 

Lat.  GUstare,  goûter,  déguster;  gustus,  goût.  Le  Latin  n'a 
conservé  qu'au  seul  dérivé  GUtlur  pour  gustur,  gosier,  le  sens 
premier,  engloutir  (recevoir  dans  un  creux). 

Tud,  hoston,  goûter,  essayer  de,  déguster;  AU.  kosten. 

121 
GA  ou  GHA,  envelopper,  saisir,  avaler, 

Ind.  G'AsA-Ti,  il  enveloppe,  il  saisit,  il  prend.  —  GHAsa- 
Tï,  il  engloutit,  il  avale,  il  mange.  GHAsi^,  nianducation.  Ge 
qui  prouve  la  légitimité  de  notre  rapprochement  G' As  et  GHAs 
comme  variété  d'une  forme  première  GA,  courber,  être  creux, 
c'est  que  GRAs,  leur  proche  parent,  a  conservé  en  Sanskrit  les 
deux  sens  :  GRAsa-ti,  1  il  entoure,  il  enveloppe,  il  embrasse, 
il  saisit,  2  il  engloutit,  il  avale,  il  dévore. 

Gr.  AEso  pour  TEso  =^  GHAsa  (p.  154)  a  donné  avec  PA, 
faire  (p.  111  et  184),  le"  nom  AEs-nô-T/}^-,  ô  (celui  qui  fait  man- 
ger), l'hôte*,  le  maître;  decrnorcxog,  yj,  ov  ;  Jccttcc^w,  de(7v:oGToç. 

Lat.  [G)HOs-'PE-s  pour  hospets^  gén.  hospitis,  hôte,  celui 
qui  vous  reçoit  à  sa  table  par  bienveillance  ou  par  amitié  ;  ce 
nom,  surtout  sous  la  forme  féminin  hospila,  s'applique  aussi  à 
celui  qui  est  l'objet  de  cette  réception  ;  de  là  hospitimn,  hospi- 
talis,  hospitalitas. 
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Lith.  gaspadorus,  hôte,   maître  de  maison;  Escl.  gospodi, 

Pol.  gospoda,  hôtel,  d'où  gospodarzy  hôte,  maître  d'hôtel. 
Golh.   gasts,   hôte,   convive;   AU.   Gast^    et  les  composés 

Gastwirlh,  Gastfreund,  Gaslhof. 


Famille   GRe  =  PRESSER. 

Genre  GRe,  courber. 
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GAR,  GUR,  courber,  être  convexe,  être  creux. 

Ind.  GARu*  et  GURu,  mfn.,  qui  courbe,  qui  fait  fléchir, 
pesant,  lourd,  grave,  d'où  GARiman,  poids,  pesanteur,  GARi 
et  GlRi,  montagne.  —  GAULa,  cercle,  cruche.  GULa,  cer- 
ceau. —  GARWa  pour  GRAWa,  gravité,  superbe. 

Gr.  riToç,  a,  oy,  rond;  yvpcç,  b,  rond,  cercle;  yv^cw.  Avec 
redoublement  ;  yopTYPn,  -/j,  prison.  —  TATVoçj  ov,  grave,  im- 
posant, superbe;  yavpoo)^  yocvpoiijia,  zo,  etc.,  cfr.  GURu,  Lat. 
gravis.  —  Avec/3  =  ^  (p.  154)  :  BAPu?  (=GARu5),  ££«,  u, 
lourd,  pesant;  (Sapvxriç,  ri,  lourdeur,  pesanteur;  jSapvM,  /Sa- 
jouvw,  etc. 

Lat.  GRAVis,  lourd,  pesant,  grave;  gravis,  comme  GURu, 
rappelle  souvent  la  grandeur  et  la  valeur  morales,  et  signifie  im- 
posant, respectable  ;  —  gravitas,  gr  avare. 

Rus.  gruzu,  je  pèse.  —  Lett.  gruts,  lourd  pesant.  —  Escl. 
gora,  montagne. 

Goth.  kaiiris,  lourd  ;  Ail.  scluver  [s  ou  SA-}-  l^ioer). 
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123 
GA\  ou  GA\,  saisir,  voir,  veiller,  savoir. 

Ind.  GARaya-tai,  il  perçoit,  il  voit,  il  sait.  Gfr.  GRAh, 
saisir,  prendre,  Ail.  greifen,  dans  begreifen,  saisir,  concevoir, 
savoir,  et  dans  Begriff,  idée.  —  G'A-GAR-ti  ,  il  voit,  il  est 
éveillé,  il  veille;  G'1-GAR-ti,  il  éveille.  G'A-GARa5,  veille. 

Gr.  (r)E-rEP  dans  eyeipc,)  pour  eyspiM,  j'éveille,  je  réveille; 
eypYiyopa,  eyp'nyopsoô  et  yp-riyopsoi^  etc. 

124 

GA\  ou  GiH,  enclore,  saisir,  engloutir,  dévorer. 

Ind.  GIRa-ti  et,  avec  L  =  R,  GILa-ti,  il  engloutit,  il 
absorbe,  il  mange.  GIRi^,  l'action  de  dévorer.  GIRna,  mfn., 
dévoré.  -—  GALa-tai,  il  mange.  GALa^  et  GALla5,  gosier, 
col.  GARaw,  la  manducation.  —  G'AN-GALa,  viande. — 
GURaya-tai,  il  dévore,  il  mange.  GULya,  mfn.,  doux,  qu'on 
mange  avidement,  cfr.  ylv/^vg. 

Gr.  rAP-FAPcjwv,  0,  gosier,  gorge;  yapyapil^oi. — Avec /5 
pour  y,  comme  dans  BA,  aller,  pour  GÀ  (/Saivw)  :  BPUo-kw,  je 
mange,  /3i-/3/3wo-x„w. 

Lat.  GUR-Ges ,  gouffre,  gorge;  ingurgitare.  —  GULa, 
1  gosier,  2  gourmandise,  avidité  en  mangeant;  GUR-GULio. 
GLUtire,  avaler;  in — ,  engloutir;  de — ,  etc.  —  VORare  pour 
GORare  (cfr.  vultut^  pour  gultu)\  Ind.  G/Rdhra),  engloutir, 
absorber,  dévorer;  vorax^  vorago,  devorare. 

Escl.  gliititï,  avaler.  —  Lith.  gogiloju,  manger  avec  avidité. 
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—  Escl.  grilla,  gosier.  —  Lith.  ijerkle,  gorge,  gosier;  Ail. 
Gurgel. 

Tud.  ÂiV,  gir,  faim,  désir:  Ail.  Gier,  d'où  gierig,  désireux. 
AH.  gehreu,  désirer,  dans  begehren.  —  Tud.  gerni,  garcw,  em- 
pressé, désireux;  Ail.  gern.  — Ail.  Gurgel,  gosier,  gorge;  il  y 
a  de  même  redoublement  dans  Tud.  hungar,  Ail.  Ilimger,  faim 
(conséquent  pour  antécédent),  mais  le  r  est  ici  remplacé  par  n, 
comme  dans  G'ANCALA  pour  G'ARGARA. 

Viennent  maintenant  les  racines  secondaires  G/Rbh,  G.^Rbh, 
GHAs  et  GRUk',  provenant  des  thèmes  GARbha,  GRAbha, 
GRLbha,  —  GARdha,  GJIdhu,  GLRdha,  —  GRAsa,  — 
et  GRLk'a;  nous  en  parlerons  dans  les  quatre  paragraphes 
suivants,  qui  doivent  être  considérés  comme  le  prolongement  de 
celui-ci. 

124  bis. 

G.TIbh,  enclore,  engloutir,  saisir  avidement. 

Cette  racine  représente  les  formes  indiennes  GRAbh  et 
GRAh,  avec  chute  du  R  devant  H  :  G^RbeIyasa-tai,  il  est  saisi, 
il  est  enveloppé;  G.Ti(B)HAn,  maison  (enclos);  PRA-GRAha, 
bras  (qui  enserre,  embrasse);  GARbhas,  matrice  (celle  qui  saisit 
avec  avidité,  concipiens,  de  capere],  et  GARbha  (le  conçu),  fétus, 
enfant,  (Spec^^oç,  p.  154.  GALbha,  avide,  dans  PRA-GALbha, 
qui  a  trop  de  prétentions,  superbe  et  vain.  (G)Lx\bha-tai,  il 
saisit,  il  atteint,  il  obtient  (Lith.  globoju,  je  saisis).  Le  composé 
UPA-LAbh  signifie  1  saisir,  2  concevoir  ien  parlant  de  la 
femme),  3  percevoir,  voir.  — A  côté  de  (GjLAbh,  se  placent 
(G)LLbha-ti,  il  saisit,  il  surprend ^  il  attrape,  il  trompe,  et 
[GjLUbhya-ti,  il  cherche  à  saisir,  il  désire  avidement,  avec 
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LAUbhya,  mfn.,  désirable,  LAUbha5,  désir  ardent,  LUbhyat, 
passionné,  cfr.  Lat.  lubens,  luhido,  etc. 

Gr.  AEA  pour  TE  A  de  FEP,  dans  AEA(pu;,  v?,  matrice, 
voyez  plus  haut  GARbha^,  et  dans  Â-AEA^oç  =  SA-GARbha5, 
co-enfant*,  frère;  GARbha,  enfant  (le  conçu),  est  aussi  repré- 
senté en  Grec  par  BPEooç,  to,  pour  TPEcp^jç,  cfr.  GRAbh  pour 
GARbh. — A  la  forme  indienne  GRAh  correspondent  1^  APA^ 
dans  dpa(7(7M  =^  èpa-)(^io),  je  saisis,  j'empaume,  j'enlace,  âpayixa, 
zo,  faisceau,  gerbe;  dpa^,  o,  une  poignée,  etc.;  2°  BPA^  pour 
rPA;^  dans  f^pay^imy  o,  le  bras,  celui  qui  enserre,  embrasse, 
saisit,  hrachium,  cfr.  -GRAha;  3^  BPO;)(  pour  TVO)(^  dans 
(^poyj)ç,  b,  lacet,  lacs;  ^poyjoq^  o,  gorge;  fipojj^^  j'engloutis,  je 
dévore,  QpojPoq,  o,  gosier,  bouteille,  d'où  [Spox^t'Coi,  j'avale 
gloutonnement.  Mais  la  forme  simple  GAR  ou  GRA  aous  est 
restée  dans  dysipM  pour  A-rEPjw  (a  ==:  a  =  SA,  ensemble,  en 
un),  je  rassemble,  —  dycpcc^  77,  le  lieu  où  l'on  se  rassemble,  la 
place  publique,  Pagoea,  —  dyslri,  v?,  troupe,  troupeau,  rassem- 
blement, —  dypYjvov,  xo,  rets,  filet,  etc.  Avec  F  ou  '  pour  y  : 
le  thème  Fapie  ou  dpiz  =  yoLpiz  a  donné  régulièrement  o:lpe(^^  je 
saisis,  je  prends,  je  choisis;  de  même  que  ¥eko  ou  eko  pour  yelo 
^=^yepo  a  donné,  avec  l'augment  de  l'aoriste,  e-^ekov*^  et,  par 
la  contraction  régulière,  ss  =  ££,  eiAcv,  je  saisis,  je  pris,  je  choi- 
sis. La  troisième  personne  de  l'aoriste  de  aî^sw,  FENto  pour 
FEAto,  démontre  que  FeX  ou  il  est  bien  ici  pour  yEk=iyep. 

Lat.  GER[B.)ere,  saisir,  tenir,  porter.  —  GRE[B)m{iim,  gi- 
ron, sein.  —  GRA[B.)tus,  agréable,  qu'on  saisit  avec  empresse- 
ment, qu'on  reçoit  volontiers,  d'oùgratia,  etc.;  faites  attention 
que  gratus  =  grat  :=  gret  =  gré  a  produit  agréer ,  agréa- 
ble, etc.  ;  les  Allemands  disent  angeNEHm,  agréable,  de  leur 
verbe  ne/imm,  saisir,  prendre,  dans  annelimen,  recevoir,  accep- 
ter. —  GRE  est  redoublé  dans  GRE-Gs  ou  grex  pour  gregrexs, 
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troupeau,  et  dans  -gregare,  de  comjregare,  aggregare,  segre- 
gare.  —  A  la  forme  indienne  LUbh,  aimer,  pour  GLUbh  ==: 
GRUbh,  correspond  la  forme  latine  LUb,  aimer  (saisir  avec 
empressement),  dans  LUbido ,  désir,  plaisir,  gré;  LUbet,  il 
plaît,  on  aime  à,  luhens,  lubentei\  prolubium,  etc.,  que  les 
Romains  prononcèrent  plus  tard  libido  ^  libet,  libenter.  — 
Liber,  qui  agit  selon  son  bon  plaisir,  libre,  d'où  libertas,  libe- 
rare,  liber  tus,  libertinus,  etc.  ;  en  comparant  ici  liber  à  libens, 
rappelez-vous  ce  que  nous  avons  dit  (p.  198)  du  frija,  fret,  libre, 
des  Germains;  —  LUmb  pour  LUb  (cfr.  ambo  pour  abo,  tango 
pour  tago,  etc.),  aimer,  dans  les  composés  [a)pa-lumbes  et  co- 
himha,  colombe,  cfr.  Tispiarspa,  v?,  p.  197. 

Lith.  grebjîu ,  je  saisis;  Lett.  grahbt. —  Lett.  gribbeht, 
désirer,  vouloir. — Lith.  globoju,  je  saisis,  j'enclos,  j'enveloppe. 

—  Lith.  lubïiu,  j'aime;  Rus.  liubliu;  Pol.  /w6îe. -— Lith. 
luba,  amour;  Rus.  liiibov  ;  Pol.  lubosc. 

Tud.  grîfan,  saisir;  AIL  greifen.  —  Goth.  leibian,  aimer; 
AU.  lieben;  Angl.  to  love. 

124  ter. 

GA\j)B,  saisir,  enclore,  engloutir,  désirer. 

Ind.  GtRdhra^,  vautour,  celui  qui  dévore.  G/Rdhu5,  avide. 
GARdha5,  désir;  toujours  le  conséquent  pour  Fantécédent  :  le 
langage  dit  l'action  de  dévorer,  engloutir,  pour  rappeler  le  be- 
soin, le  désir,  qui  la  provoque,  cfr.  famés,  de  FAo  =  RHAks, 
manger,  p.  254.  G/Rdhya-ti,  il  désire. 

Gr.  TAIk  pour  ypr/^  r=  GiR(D)H  dans  y\iyo}xoLi ,  je  désire. 

—  FAIe  pour  ypi'^  ^=^  GJIIdh  ,  avec  aphérèse  du  y ,  dans 
[y]lîpoq,  or,  cv,  affamé,  avide,  contracté  de  [y]h^poq,  d'où 
la  voyelle  longue  l\  et  dans  {y]'kîp.o<;,  é,  la  faim,  pour  [y)h^p.oç. 
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—  La  semi-voyelle  de  la  racine  est  gimée,  non  plus  en  pi 
mais  en  p,  dans  TAY@:=ypv^,  d'où  la  forme  gunée  ylcv'à- 
ou  ehvBr  (le  y  devant  une  liquide  est  parfois  remplacé  par 
une  voyelle,  cfr.  ovo//a  pour  po/xa,  p.  274)  dans  EAEY&Epoç 
pour  yle-jB^spoç,  qui  fait  ce  qu'il  désire^  qui  agit  comme  il  veut, 
libre,  et  ce  libre,  Liber,  est  un  produit  de  GLUbh  —r  GvîiBH, 
comme  ehv^spog  est  un  dérivé  de  GLUdh  ---  Gillnn,  voyez 
ci-dessus  p.  281.  —  Enfin,  cette  malheureuse  explosive  palatale 
qu'affaiblissent  ou  détruisent  les  A  et  les  v  sur  lesquels  elle  s'ap- 
puie, reparaît  encore  transformée  en  F  (cfr.  fsl  pour  ysl  de 
plus  haut)  dans  FEAdop-ai  pour  èlôoiiat,  je  désire,  et  dans  fsldodp 
pour  èl^Mp,  To,  désir.  FEA  ^=  FEA  ~- FEP  se  retrouve  dans 
FeXTTo/i/ai,  j'espère,  je  souhaite,  ¥ekm<;,ri,  espérance,  etc.,  nés, 
plus  tard,  d'un  thème  Gx\Rpa,  sur  le  terrain  isolé  de  la  langue 
grecque. 

Lat.  VULtur  pour  GULtur  (cfr.  VORo  pour  GORo),  vau- 
tour, Ind.  GiHDHRA;  le  Latin  gune  la  semi-voyelle  en  UR  qui 
s'affaiblit  en  UL,  cfr.  VULtus,  visage,  aspect,  pour  GULtus, 
de  G/R,  saisir,  voir,  percevoir. 

Lith.  gardus,  avide.  — Escl.  gladû,  faim,  cfr.  (y)loiB-ov  et 
(y]hixoç.  —  Dans  grazdu,  enclore,  et  dans  grad,  gorod,  ville, 
Pol.  grod,  le  Russe  a  conservé  le  sens  primitif  du  verbe  dont 
nous  étudions  l'histoire. 

Goth.  gredags,  avide,  goulu,  passionné;  Angl.  greedy;  cfr. 
Ali.  Gier,  gierig  et  begehren. 

124  quater. 

GRAs,  envelopper,  saisir;  engloutir,  dévorer. 

Ind.  GRAsA-TAi,  il  enveloppe,  il  saisit;  il  engloutit,  il  dé- 
vore. Avec  L  pour  R  :  GLAsa-tai,  il  dévore,  il  mange,  cfr. 
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GHAs.  GRAsTA,  GLAsta  et  LAsta,  dévoré,  mangé  avide- 
ment ;  car  on  trouve  RAs  et  LAs  pour  GRAs  et  GLAs,  dévo- 
rer, et  (conséquent  pour  antécédent)  avoir  une  faim  dévorante, 
désirer  ardemment,  d'où  LÂ-LAsa,  désir  brûlant  (LAL) , 
LAsA-Ti,  il  désire,  etc. 

Gr.  FAAvcç,  0,  pour  ylaG^joc,  hyène  (la  dé\orante).  — Avec 
aphérèse  du  F,  aphérèse  que  nous  rencontrerons  aussi  souvent 
devant  A  que  devant  N,  cfr.  LAs  pour  GLx\s  :  AAmoç,  ô,  gorge, 
gosier  ;  AApa,  77,  1  voracité,  2  monstre  fabuleux  dévorant  les 
enfants,  lamie.  La  forme  redoublée  LAL(As)  a  été  conservée 
dans  AlAA[(i) LoiJ.aci,  je  désire  ardemment,  le  o-  entre  deux  voyel- 
les est  trop  souvent  syncopé;  Ish-^ixcci^  leloar/iJLai. 

124  quinquies, 
GRUk  ,  saisir,  enlever,  engloutir. 

Ind.  GRAUk'a-ti,  il  saisit,  il  enlève,  il  vole.  GLAUk'a-ti, 
il  saisit,  il  enlève. 

Gr.  Avec  B  pour  F  :  BPYkw,  j'avale  gloutonnement,  j'en- 
gloutis. —  FAIVjç,  qu'on  mange  avec  avidité,  doux;  yluy.-j- 
T/îÇ)  v^  ;  y'k-jy.oç,  T3  ;  yXux.aÇw  ;  etc.  L'existence  en  Sanskrit  de 
l'adjectif  GULya,  rafn.,  doux,  issu  du  même  verbe  primitif, 
prouve  assez  la  vérité  de  cette  dérivation. 

Lat.  DULcis  pour  GULcis,  ylity^-jç,  doux;  dulcedo,  dutce- 
tudOf  dulcescere^  etc. 
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7.  —  ORDRE  M-N. 


Famille  Me  ^PRESSER. 

Genre  Me,  poser. 
125 

MA  (MAn),  arrêter,  demeurer. 

Ind.  MAnaya-tai,  il  arrête,  il  empêche;  en  Zend  UPA- 
MÂN,  demeurer,  rester. 

Gr.  MEvw,  je  reste  ;  e^MOvog,  o,  qui  persiste  dans  ;  £/[xMEv*/jç, 
permanent,  stable,  constant;  MI-Mvw  pour  yj.^zv(y),  je  reste, 
j'attends  de  pied  ferme. 

Lat.  MÂnere^  maneo,  mansi,  mansum,  demeurer,  rester, 
être  arrêté;  permanere,  re — ,  etc.;  MA^sio,  demeure,  cfr. 
STHAnah,  place,  demeure,  p.  217,  et  KSIti5,  demeure,  p.  226. 

Genre  Me,  tenir. 
126 

MA  (MAn),  garder,  regarder,  savoir,  penser. 

Ind.  MAna,  l'action  de  prendre,  la  prise.  MAna-ti,  il  garde, 
il  entoure  de  soins.  MAna-ti,  il  regarde,  il  respecte,  il  honore. 
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—  MAti5,  1  pensée,  opinion,  2  dessein,  projet.  -MA^,  MAns 
(cfr.  PU-MAns),  homme  (l'être  intelligent).  — Avec  I  pour  A, 
comme  dans  STHITA,  de  STHÂ  ou  STHA,  DIHTA,  de 
DHÀ,  etc.  :  MIti5,  connaissance;  MIta,  mfn.,  connu,  com- 
pris.—  MAxu,  homme"",  nom  appliqué  au  père  du  genre  hu- 
main, à  Manou,  d'où  MAnusa,  mfn.,  humain,  et  MiVNAWA, 
qui  appartient  à  Manou.  MAnwa-tai,  il  pense,  il  croit  ou  il 
tient. — MAnas,  esprit  (qui  comprend,  qui  conçoit),  uevoç. 
MANANAn,  pensée.  MA-MAna,  parf.,  je  me  souviens,  memini. 
MAnya-tai,  il  pense,  il  tient  pour  assuré,  cfr.  ÇRADDHÀ, 
credere,  ÇRAÏ,  certain,  de  KRA,  garder,  p.  236-237,  où 
vous  trouverez  cette  racine  avec  le  sens  de  soigner,  vénérer^  éga- 
lement propre  à  MAn.  •—  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu  pour 
plusieurs  verbes  au  sens  de  savoir,  MAn  revêt  la  signification 
causative  de  faire  savoir,  informer  y  avertir.  De  là  :  MAna-ti 
et  MAna-ti,  il  informe,  il  donne  avis,  il  mande,  il  ordonne; 
MAnita,  mfn.,  annoncé;  MAntu5,  avis,  ordonnance;  MAntba^, 
indication;  MAntj;i,  MAntrin,  qui  avertit,  conseiller,  ucvro^p; 
MAntraya-ti,  il  délibère;  etc.  Ce  même  sens  causatif  se  re- 
trouve dans  A-M(A)nâya,  enseignement,  doctrine.  —  Comme 
les  sentiments,  les  désirs  et  les  passions,  ces  désirs  violents  et 
non  contenus,  sont  des  phénomènes  complexes  supposant  tou- 
jours deux  choses,  une  émotion  sensuelle  et  une  idée,  le  langage 
profita  de  cette  association  de  l'impression  affective  et  de  la  con- 
ception cérébro-mentale  qui  la  provoque  ou  la  détermine  dans 
ses  tendances,  pour  rappeler  l'une  et  l'autre  en  ne  disant  que 
la  dernière  :  MÀna.s,  désir  violent,  passion.  MÀnin,  passionné, 
exalté.  MAnyo,  ressentiment,  colère.  MAn-MATHA,  amour, 
dieu  de  l'amour  ;  MATHx\,  la  seconde  partie  du  composé,  signi- 
fie qui  meut. 

Gr.  MHnç,  V7,  intelligence,  conseil,  sens,  sagacité,  prudence; 


286  CLASSE  PRESSER. 

(j:rizi(XM,  je  médite,  je  délibère.  —  MEvoç,  rc,  pensée,  esprit, 
Yolonté.  MEvyjç,  qui  pense,  qui  sent,  dans  a-^^v/jç,  sans  courage, 
sans  âme;  dva-^svng,  qui  pense  mal,  qui  est  animé  de  mauvais 
sentiments;  ev-iiîvnçy  qui  veut  du  bien,  d'où,  par  euphémisme, 
le  nom  des  furies,  Eu/i/svicJeç  ;  etc.  —  MEvoivn,  ri,  pensée,  désir 
(émotion -j~ idée);  [xevoLvaoïjmj  1  je  pense,  j'opine,  2  je  désire. 
MEvB-spat,  aL,  pensées,  soucis;  iiev^npi^oi.  —  M(A)naw,  iiv<x[l)o- 
ym,  je  me  souviens  (je  repense);  [xv^nij^a,  to,  souvenir;  p/jo-i;,  v?; 
yvriij.oduvn,  V9  ;  iJniJLvn(7'K(ùf  avaiiiuvnuyM.  MAk-BAvw,  MA(î^')0Eo3, 
j'apprends,  je  dépose  dans  ma  mémoire.  —  Le  sens  causatif  ou 
factitif  a  donné  MHvww,  j'avertis,  j'informe,  j'indique;  /utvjvujaa, 
zo  ;  y:nvvxYip,  b  [moïiitor]  ;  MAnt^ç,  ô,  devin,  informateur  ;  ^.av- 
Tjxoç.  —  La  notion  du  phénomène  complexe  sentiment,  que 
nous  avons  déjà  vue  sous  iizvnçy  fait  encore  le  fond  de  MAvta,  >?, 
passion,  fureur,  manie,  folie,  d'où  [jLaivoixai  pour  ixavLoixat,  je 
suis  agité  par  la  passion,  etc.,  et  de  MHy«ç,  ressentiment,  cour- 
roux, d'où  [/rtvio,  je  suis  irrité,  etc. 

Lat.  M  As,  maris  pour  masis,  homme,  dimin.  masculus;  de 
là  marilus.  —  M'Eus,  mentis,  esprit,  le  pensant  (le  regardant)  ; 
il  est  pris  comme  nom  adjectif  dans  a-mens,  démens,  etc.,  etc. 
ME-MIni,  Ind.  MA-MAna,  je  me  souviens,  j'ai  déjà  pensé  ce 
que  je  pense  en  ce  moment  ;  MEniscor  a  le  même  sens  dans 
remimscor.  Le  sens  factitif  a  produit  MOnere,  faire  savoir,  in- 
former, avertir;  moneta,  monile;  MÂi^-DAre,  donner  avis,  in- 
former, MANDER,  d'où  com — ,  de —  et  amandare;  MOnslrum, 
ce  qu'on  fait  voir,  d'où  monstrare,  faire  voir,  etc.,  \es  se  place 
ici  entre  le  n  et  le  <  dans  le  but  unique  de  faciliter  la  prononcia- 
tion de  MO^-trum. 

Lith.  menu,  je  pense  ;  Rus.  mniu,  —  Lith.  mintis,  esprit, 
p^y^rtç.  — Rus.  mnienie,  pensée;  Pol.  mniemanie,—  Vim.  miiz  , 
homme;  Pol.  ma%  .  —  Rus.  maniu,  j'informe,  j'avertis. 
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'  Goth.  môds,  âme,  cœur;  Tud.  mot;  Ail.  Miith.  —  Goth. 
manna,  mannisks,  homme;  x\ll.  Mann,  Mensch.  — Tud.  mei- 
nôn  pour  meniôn,  penser;  AU.  meinen,  penser,  opiner.  Tud. 
meiniingay  opinion,  pensée;  AU.  Meinung, — Avec  le  sens 
factitif  ou  causatif  :  Tud.  mânôn,  manên,  AU.  mahnen,  infor- 
mer, avertir,  conseiller.  Tud.  manunga,  avertissement;  AU. 
Mahnung, — Enfin,  s'agit-il  des  idées  affectives,  on  trouve 
Tud.  minna,  minuit  miunie,  AU.  Minne,  amour,  d'où  min- 
nian,  minnôn,  Bas- AU.  {be]minnen^  aimer. 

Cym.  mon,  homme.  —  Cym.  mynnu^  je  pense. 

Genre  Me,  serrer. 
127 

MU,  serrer,  comprimer,  fermer. 

Ind.  MAWa-tai,  il  serre,  il  lie,  i\  joint  fortement.  MUka, 
MOta,  serré,  muet.  MIJ5,  resserrement.  Cfr.  MUd,  réunir. 

Gr.  MYw,  je  serre,  je  ferme.  MT/.oç,  MYdog  et  MYt/;?,  muet 
(qui  a  la  bouche  fermée,  les  lèvres  serrées).  — MYy/î,  défense; 

Lat.  MUtus,  muet,  qui  a  la  bouche  close.  MUnire,  défendre, 
fortifier;  yniinia*  et,  avec  oi r=^  u,  moenia  (cfr.  foetus  pour  fu- 
tus,  etc.),  fortifications. 

Tud.  mund,  défense,  protection. 

128 

MA  ou  MI  (MAks)  ,  amasser,  mêler. 

Ind.  MAksa-ti,  il  amasse,  il  mêle.  — ÀMIksa,  présure  pro- 
venant de  deux  sortes  de  petit  lait.  MIçranaw,  mélange. 
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Gr.  MIt/w,  je  mêle.  Avec  y  pour  o-;/  =  KS  :  [jAyvvfjdf  ij.tyvvr,), 
je  môle,  je  mixtionne,  je  mélange;  [jLiyâa,  pnyad-nv,  etc. 

Lat.  MIscere,  misceo,  misceri,  mixlum,  mêler;  rnixlio,  ad- 
miscere,  cum — ,  im — ,  etc. 

Lith.  maiszau,  je  mêle;  Rus.  meszaiu;  Pol.  mieczam. 

Tud.  miscjan,  mêler  ;  AH.  mischen  ;  Angl.  to  mix. 

Cym.  mysgu,  je  mêle.  — Gaël.  maistrich,  mêler. 

129 

MI  (Mïth),  joindre,  doubler. 

Ind.  MAÏTHA-Ti,  il  est  joint  à,  il  est  attaché  à.  —  MIthûna 
(Ze.  mithwana),  une  paire,  une  couple.  MIthas,  ensemble, 
chacun  de  son  côté  et  de  la  même  manière.  MIthyâ,  en  donnant 
l'un  pour  l'autre,  en  trompant.  —  Combiné  avec  le  verbe  DHÀ, 
poser,  effectuer,  MIth(a),  le  double,  le  second  ou  l'équivalent, 
produit  le  nom  MIdDHA,  l'action  de  donner  l'équivalent,  com- 
pensation, récompense,  paiement;  Ze.  mizda;  à  ce  nom  cor- 
respond en  Grec, 

Gr.  Ml2-0Oç,  ô,  récompense,  salaire,  d'oùp(73-oGû,/^i(T.9-£oç,  etc. 

Lat.  MIsLE  pour  MIsDE  —  MIdDHÀ  dans  miles  =z=  mïsles, 
soldat  (le  payé,  le  soldé),  d'où  militare;  militiay  etc. 

Genre  Me,  courber. 
130 

MA  (MAd,  MAd)  ,  entourer,  ceindre,  orner. 

Ind.  MAnda-tai,  il  entoure,  il  revêt.  — MAndati,  il  cou- 
vre, il  orne.  MAnda^,  ornement.  MAndala^,  cercle,  disque. 
MAndura,  étable.  MAndira,  maison. 
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Gr.  MAvrJahç,  6,  barre. — MAvc^p,  v?,  étable,  parc;  /^.av- 
ôpevM.  — MAvdvxç,  ô,  [xoc-jôv/jf  '/],  manteau  militaire  des  Perses. 
MAv^^>iy:,  V7,  peau,  cuir,  cfr.  culis,  peau,  p.  233. 

Lat.  MUndus ,  monde,  la  voûte  céleste,  cfr.  MAndala^, 
cercle,  disque,  houle. — MUndus,  a,  uni,  orné  (ceint),  cfr. 
Mandat,  ornement;  mundare. 

131 

MA  (MAth),  agiter,  tourmenter. 

Ind.  MAtha,  agitation,  mouvement.  MAtha-ti,  il  agite. 
MAntha-ti,  il  tourmente,  il  frappe;  il  souffre,  MAthanaw, 
agitation.  MAthin,  agitateur. 

Gr.  MOS-oç,  èy  guerre,  combat,  mêlée.  MO.^cov,  fatigant, 
fâcheux. 

Lith.  metu,  j'agite;  Rus.  motatu;  Pol.  motam. 


Famille   MRe=PRESSER, 

Genre  MRe,  tenir. 
132 

MAR  (MAL) ,  tenir,  garder,  soigner. 

Ind.  MALa-tai,  MALaya-ti,  il  tient,  il  garde.  MALita, 
mfn.,  tenu,  gardé. 

Gr.  MEAs.uai,  j'ai  soin  de.  MEA^v,  t<?,  ce  qu'on  garde,  ce 
dont  on  a  soin,  ce  dont  on  s'occupe;  i^ù:njj.c/.y  zo;  [j-sItigiç,  v?,  etc. 

19 


290  CLASSE  PRESSER. 

133 
SMiîi,  garder,  se  souvenir,  aimer. 

Ind.  SMARa5,  1  mémoire  (le  conservateur),  2  amour. 
SMARa-ti,  il  se  souvient,  il  pense  souvent  à,  il  garde  dans  sa 
mémoire.  SMJItis,  1  souvenir,  2  tradition.  SMARana,  souci, 
chagrin. 

Gr.  MAPiup  (l'aphérèse  du  S  initial  affecte  la  plupart  des 
correspondants),  h,  -ri,  qui  a  conservé  le  souvenir  de,  témoin, 
d'où  ^.aprvpiov,  To,  témoignage.  Les  chrétiens  donnèrent  le  nom 
de  [j^apTvp  à  ceux  qui  subissaient  la  mort  pour  rendre  témoignage 
à  Jésus-Christ.  —  MEPfp;a ,  v? ,  souci,  soin,  préoccupation. 
MEP-MEPoç,  soucieux  ;  p£pijmpM. 

Lat.  ME-MOR,  qui  se  souvient;  memorari,  memoria, — 
MÂRtyr  et  martyrium  sont  des  mots  transcrits. 

Ail.  Schmerz,  chagrin,  peine,  douleur. 

Gaël.  meorachadh,  se  souvenir. 

Genre  MRe,  courber. 
134 
MUR,    entourer,  enclore. 

Ind.  MURAn,  enclos,  enceinte.  MURa-ti,  il  ceint,  il  en- 
toure. 

Lat.  MURus  et  MOErus,  mur  (celui  qui  entoure)  ;  [a]'po- 
moeriurrij  rempart,  boulevart. 

Lith.  muras,  mur. 
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135 
MAX,  rompre,  partager,  discerner. 

Ind.  M.RçA-Ti,  il  discerne,  il  distingue,  il  considère; 
PARA — ,  il  recherche,  il  cherche  ;  WI-MARça,  analyse.  — 
Le  thème  MARsa,  ce  qui  échoit  en  partage,  la  part,  le  sort, 
a  donné  plusieurs  verbes  signifiant  accepter  son  sort,  le  suppor- 
ter ou  s'y  soumettre  :  MARsa-ti,  il  supporte;  MJ\sya-tai,  il 
se  soumet. 

Gr.  MEP,  partager,  dans  [Actpoi,  je  partage,  je  divise  ;  ixstpo- 
ixai,  je  reçois  en  partage,  j'accepte  comme  mon  sort;  s^jiMOVa, 
j'ai  obtenu  par  le  sort.  MEPjç,  yi,  part,  portion,  partie,  d'où 
MSjOiÇw,  je  distribue,  je  partage.  MEVog,  xo,  part,  partie.  MOPoç, 
b,  portion,  sort,  destinée,  mort,  malheur,  supplice  ;  ixopatixog, 

1  fatal,  fixé  par  le  destin  (MARsa),  2  soumis  au  destin,  mortel; 
l^oipa,  Yi,  part,  portion,  sort,  pour  MOPja,  Ind.  MARyâ.  — 
Le  sens  de  distinguer,  discerner,  voir  (T7Dere  —  Fcj(^co  r^ 
WID  =  (D)W1  +  DÂ,  de  DÂ,  tenir,  et  de  WI  =  séparément, 
à  part),  a  été  conservé  dans  MEP^w,  1  je  tiens  à  part,  je  sépare, 

2  je  regarde,  j'envisage;  nous  le  retrouverons  dans  l'allemand 
merhen  et  le  latin  mirus,  distingué,  remarquable. 

Lat.  MORdere,  mordeo,  momordi,  morsum,  rompre  avec  les 
dents,  enlever  par  MORceaux,  mordre  ;  mordax,  mordicus,  mor- 
sus.  —  MIRus,  a,  um,  remarquable,  qu'on  regarde  volontiers 
ou  avec  étonnement,  d'où  mirari,  regarder  avec  élonnement, 
admirari,  admirer,  etc.  ;  plusieurs  langues  du  midi  de  l'Europe 
ont  conservé  à  leur  mirar  le  sens  de  regarder,  mirer. 

Lith.  mierïiu,  je  divise;  Rus.  mieriu;  Pol.  mierzg. 

Dans  les  langues  germaniques,  le  gothique  marzjan,  être 
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soumis  à  un  sort  défavorable,  Tud.  marrjan,  à' on  gamarrida, 
infortune,  préjudice,  correspond  au  MAKsYA-des  Indiens.  L'in- 
dien MAPtÇA-  pour  MARka-  par  MARk'a-  est  reproduit  dans 
Goth.  markan,  distinguer,  marquer,  remarquer;  Ail.  merUen; 
Angl.  to  mark. 

Cfr.,  pour  la  filiation  des  idées,  BHAg,  rompre,  partager, 
d'où  BHAga5,  part,  sort,  fortune,  etc.,  p.  253. 

136 

MAI  ou  MM,  tourmenter,  tuer,  mourir. 

Ind.  MilNA-Ti,  il  tue.  MURna,  mfn.,  tué,  mort.  MRIya- 
TAi,  il  meurt.  MARaya-ti,  il  fait  mourir.  M^^Ita,  mortel, 
homme.  MÀRa,  MJIti^,  mort.  MARaka5,  souffrance,  mala- 
die. MARiMAN,  peste. 

Gr.  MOVroç,  mortel,  homme,  et  plus  souvent  avec  /S  pour  u: 
BVOxoçy  ô,  mortel,  homme;  pi.  (Spoxot,  les  hommes;  ^porn,  rj, 
femme;  de  là/S^ot^w,  [Sporsioç,  (SpoxYidLoç.  Au  sanskrit  A-M/Rta, 
mfn.,  immortel,  beau,  se  rattache  le  nom  A-M/R.TAn^  nourri- 
ture des  dieux.  Le  Grec  possède  les  deux  formes  composées,  la 
première  dans  aixlSpczog  ou  a[Spozog  (Sophocle),  immortel,  beau, 
la  seconde  dans  ajj.fi po(j ta,  v^,  ambroisie,  dérivé  de  ap.fipoxoç. 

Lat.  MORi,  morior,  mourir.  MORs,  mort;  morlalis,  sujet 
à  la  mort,  mortel,  mortaîes  est  souvent  pris  dans  le  sens  de 
fipoTCL,  MORbiis,  souffrance,  maladie. 

Lith.  mirsztîi,  je  meurs;  Rus.  mru,  moriu;  PoL  mrZg.  — 
Lith.  maras,  smertis,  mort,  décès;  Rus.  rnor,  smert.  —  Lith. 
mirtas,  mort;  Pius.  raerlmji. 

AH.  Mord,  meurtre,  assassinat;  morden,  tuer,  Angl.  lo 
murder. 
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Famille  Re=PRESSER. 

Genre  Re,  poser. 
137 

RA  (RAm)  ,   se  reposer,   se  récréer. 

Ind.  RAma-tai,  il  se  repose,  il  se  récrée  ;  UPA — ,  il  cesse, 
il  se  désiste;  WI — ,  il  se  repose,  il  se  tait.  RAta,  mfn.,  tran- 
quille, heureux. 

Gr.  H-PE^a2ç  (H  =  Apréf.),  paisible,  doux;  -npms'x),  je  me 
repose,  je  demeure  en  repos;  rtpziJ.a,  avec  calme;  -/ipsu.-ng,  etc. 
NO-AE/jLv-?  pour  vwoc/uLyjç  =  vo -f-  b)pcu:r,ç,  qui  ne  prend  aucun 
repos. 

Escl.  radû,  qui  se  récrée,  qui  se  réjouit;  Rus.  rad. 

Tud.  rast,  repos,  cesse;  Ail.  Rasl.  —  Tud.  rastjan,  se  re- 
poser; Ail.  rasten. 

Genre  Re,  tenir. 

138 

/R,  tenir,  prendre,  donner. 

Ind.  RÀ-Ti,  il  prend,  il  donne.  RÂta,  mfn.,  pris,  donné. 
RA5,  chose.  LÂ-Ti,  il  prend,  il  donne.  LÂta,  mfn.,  pris, 
donné.  —  ARsa-ti,  il  prend,  il  perçoit.  /Rsi5,  voyant,  richi, 
celui  qui  perçoit  les  paroles  divines  et  les  annonce  aux  hommes. 


294  CLASSE  PRESSER. 

iî\swA,  mfn.,  remarquable,  qu'on  regarde  avec  empressement. 
Cfr.  DÀ  et  DAç. 

Lat.  REri,  reor,  tenir  pour  certain.  RAtus^  tenu,  accepté 
comme  bon.  REs,  ce  qu'on  tient,  ce  qu'on  possède,  bien,  ri- 
chesse, chose;  reus,  realis. 

Genre  Re,  joindre,   serrer. 
139 

AR  (AR(g)h),  adapter,  convenir;  être  digne,  valoir. 

Ind.  AR(g)ha,  mfn.,  convenable,  digne,  égal.  ARha-ti,  il 
est  capable  de,  il  est  apte  à,  'par  est,  comme  disaient  les  Latins. 
ARgha,  prix,  équivalent,  payement,  d'où  ARghya  et  ARya 
pour  ARhya,  expiation,  tribut  d'honneur,  sacrifice,  aox"^* 

Gr.  kV/EiVf  valoir,  pouvoir,  prévaloir;  a^x"/?,  v?,  magistrature, 
commandement,  commencement;  oLpywj,  archonte.  —  AP;^/?,  -h^ 
sacrifice  (payement,  expiation]  ;  a^yo^jm,  je  sacrifie.  OVjoL\i.oq,  o, 
le  principal.  —  APw,  AP-APiaxw,  je  joins,  j'adapte.  APB^pç,  o, 
lien.  APtuç,  77,  lien.  APt^oç,  «,  ov,  adapté,  convenable,  juste  ; 
apxtoz'/iç,  -ri,  etc. 

Lat.  ARtuSy  resserré,  dur  ;  artè,  durement.  —  ÂRtus,  us, 
1  joint,  jointure,  articulation,  2  membre  du  corps;  articulus. 

Genre  Re,  courber. 

140 

A\  {JRk\  JKg,  RAks),  être  courbe,  enclore,  protéger. 

Ind.  ^Rka-ti,  il  enferme,  il  garantit.  —  ARgala,  barre, 
obstacle. — RAksa-ti,  il  enferme,  il  protège;  ARHI — ^  il 
secourt. 
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Gr.  APk£o),  je  protège,  je  défends,  je  secours;  apy.eGfmj  to, 
secours.  —  Avec  al  =  ap  :  AA-AA^r/î/),  é,  protecteur.  AA^jç, 
Y},  cuirasse.  AAzx-np,  ô,  défenseur.  AAx.v?,  V7,  force,  défense.  — 
Avec  AAr  --  RAks  :  AAy/ivoç,  b,  bouteille  (qui  renferme,  qui 
conserve),  Lat.  LAgena.  —  Un  composé  SA-RAks*  se  retrouve 
dans  À-PHyw,  je  secours  (a  =  a  ==:  SA)  ;  À-AEj/w,  je  garde,  je 
conserve  ;  À-AE|co,  je  défends,  je  garantis,  je  secours.  —  Deux 
autres  composés,  AWARg""  (=  AWA-^-t^Ig)  et  AWARK'^ 
nous  sont  présentés  par  eFepyw,  ££pyoi  (Att.  sipyo)],  Fepyo),  Vep- 
yvv^i,  j'enserre,  je  garde;  par  ?zp-/axoq,  Fopxocg,  haie;  enfin, 
par  fapxuç,  filet,  et  Fspcç,  to,  haie,  enclos. 

Lat.  ARcus,  us  (le  courbé),  arc.  —  ARcere,  arceo,  enfermer, 
enclore,  tenir  prisonnier,  empêcher;  le  composé  EX-ERcere 
dit  le  contraire,  en  ôtant  tout  lien,  en  levant  tout  obstacle.  — 
ARca,  cassette,  arche,  ARcanus,  caché  (couvert,  enfermé),  se- 
cret. ARx,  arcis,  château  fort  (fermé  de  toutes  parts) ,  citadelle, 
asile  sûr. 

140  bis. 

JR  (Ag  ou  Ang),  recourber,  comprimer,  saisir. 

Ind.  Anga  pour  JRga,  mfn. ,  comprimé,  resserré,  pro- 
che. ANGAn,  courbure,  membre.  Angulî,  les  doigts.  Angu, 
An'g'ali^,  main.  — A(b)hi5,  couleuvre. 

Gr.  Ay^w,  je  comprime,  j'étrangle.  Ayyo,  resserré,  étroit, 
dans  Ayyiy  Ayyo^i  ^  proche. — Ay^oLi,  al,  les  bras.  AyyjjAoç^ 
recourbé,  crochu.  Ayyo^v^  o,  coude,  coin.  Ayyoç,  zo,  vase. — 
Eyyv,  main,  celle  qui  saisit,  dans  eyyj^i^  sous  la  main,  proche; 
zyyvoç,  qu'on  met  en  main,  qu'on  donne  en  gage;  syynç,  proche, 
voisin.  — Ex«5  :=^  Ahi5,  o,  serpent;  e/^^^a,  >?,  vipère.  O^iç  := 
Abhi5,  c,  serpent. 
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Lat.  Angere,  ango,  comprimer,  opprimer.  Angulus,  coin, 
angle.  Anguslus,  étroit,  resserré.  Anxius,  qui  est  dans  Yan- 
goisse,  inquiet.  Annus  pour  Agnus  et  Annulus  pour  Agnulus, 
cercle,  année,  anneau.  —  Anguis,  couleuvre  (qui  se  courbe  et 
se  recourbe),  anguicula,  anguille.  —  Unguis,  Gr.  Ovuf,  avec  v 
intercalaire  pour  ov;(ç,  ongle,  le  crochu,  le  recourbé. 

Escl.  ongl,  angle,  coin. — Lith.  anhsstas,  étroit.  —  Lith. 
angis,  serpent. 

Gotb.  aggious^  étroit,  serré;  Ail.  enge. — -  Tud.  angust,  an- 
goisse, serrement  de  cœur;  AH.  Angst.  —  Tud.  ancha,  jambe; 
anchalf  talon;  AU.  Enkel. 
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A\  (Ak  ou  Ank),  courber,  s'incliner,  honorer. 

Ind.  ANKAn,  coude,  courbure.  An'k'ita,  mfn.,  1  courbé, 
incliné,  2  honoré,  vénéré  (devant  qui  l'on  s'incline).  Akta, 
mfn.,  lié.  Ankura,  branche,  rameau  (le  recourbé). 

Gr.  AyyMv,  o,  coude,  coin.  Ayxai,  al,  les  courbes  que  décri- 
vent les  bras,  les  bras.  Le  thème  ay>co,  bras,  a  donné  eii-sy/M*, 
je  prends  dans  mes  bras,  ■nveyza,  j'ai  porté,  etc.,  et  ay^oc'C^h  je 
prends  dans  mes  bras,  cfr.  ayzahq  et  ayy.akiC,o^a.L.  — kyy.-opoL, 
'h,  ancre.  A.yy.i(jxpov,  xo,  hameçon. — kyy.oç,  -co,  fond,  creux, 
vallon.  - —  Oyy,oÇf  ç,  courbure.  —  L'idée  s'incliner,  vénérer, 
servir,  apparaît  dans  ayyovoç,  6,  serviteur,  et  dans  ayovog,  o,  du 
composé  à-ayovoç,  diaconus,  d'où  notre  diacre,  serviteur;  ôta- 
Hovew.  —  Ayy.  a  le  sens  de  nouer,  rattacher,  obliger,  dans  le 
composé  av-ayKYi,  v?,  1  nœud  de  parenté,  alliance,  2  nœud  moral 
de  la  nécessité  (necesse,  de  GHNA,  nouer,  lier),  obligation 
[oh-ligare) . 
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Lat.  Ancon,  coude.  —  Âncora,  ancre.  —  Uncus,  croc,  cro- 
chet; uncus,  a,  wm,  crochu.  —  Âncilla^  servante,  est  issu  de 
An'k',  courber,  s'incliner,  vénérer,  comme  FAmulus  (p.  254) 
est  dérive  de  DÎIAg',  courber,  s'incliner,  vénérer. 

Tud.  angal,  crochet,  hameçon  ;  Ail.  AngeL  —  Ail.  Anker, 
ancre.  —  Tud.  enclio,  serviteur  (An'k),  cfr.  ancilla,  diminutif 
de  anca^  servante. 

En  s'unissant  à  Ag  et  à  Ak,  le  préfixe  (A)WA  a  donné  quel- 
ques composés  dont  les  principaux  sont  WAngana,  mfn.,  re- 
courbé ;  WAkra,  tortu,  et  WAkri,  trompeur  (qui  use  d'am- 
bages, de  détours,  qui  ne  va  pas  droit  son  chemin);  WAnka, 
coude;  WAnkya,  mfn.,  courbé,  fléchi.  De  là  ce  qu'on  a  appelé 
les  racines  WAK,  WAG,  WAK',  etc.,  auxquelles  on  a  ratta- 
ché, à  juste  titre,  et  le  latin  VAcillare,  se  mouvoir  en  fléchis- 
sant, vaciller,  et  le  tudesque  wankôn,  vaciller,  d'où  les  modernes 
schwenken  [sa  ■-\- wenken) ,  mettre  en  branle,  se  tourner,  et 
schwanken  [sa-^wanken],  vaciller,  chanceler;  ajoutez-y  Win- 
kel,  angle,  coin. 
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Ai  (ARw),  rompre,  labourer. 

Ind.  ARwA-Ti,  il  rompt,  il  fend. 

Gr.  APoGo,  je  laboure  (je  romps  la  terre  en  la  retournant); 
ccpoToç,  ô,  labourable;  ocpozpa,  v?;  terre;  apoxpov,  ro,  charrue; 
apovpa,  Yi,  terre  labourée.  —  Avec  A  :=  i^l  :  A.ypoç,  terre  la- 
bourable; aypoBi,  aypo!^ev,  aypovàe  et  aypoôe;  aypoxriç,  ô,  labou- 
reur, aypoxepoç,  etc. 

Lat.  AEare,  aro,  labourer;  aratruniy  charrue  (celle  qui 
rompt  en  retournant)  ;  arator,  laboureur  ;  armenlum,  arvum. 
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—  Avec  A  =:  yîl  :  Âger,  champ,  terre  labourable;  agrestis, 

agricola,  agricultura,  peragrare,  peregrè,  peregrinare. 

Lith.  aru,  je  laboure;  Lett.  an^u;  Rus.  oriu;  Pol.  orzî. 

Tud.  aran,  labourer;  AIL  àren  ;  Angl.  to  are. — Tiid. 
akrs,  champ;  Ail.  Àcker. 

Cymr.  erw,  labourer. 
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RU,  LU,  enclore,  couvrir  ;  saisir,  enlever. 

Ind.  RUdh(a)  dans  RUndha-tai,  il  enserre,  il  enferme; 
UPA — ,  il  saisit,  il  trouble.  —  LUda-ti,  il  enveloppe,  il 
couvre,  il  cache.  LUndaya-ti,  il  fait  disparaître,  il  enlève. 
RAUda-ti,  il  rejette,  il  méprise. 
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RA,  LA,  couvrir,  cacher,  faire  disparaître,  délaisser. 

Ind.  RAhas,  solitude,  isolement.  RAhasya,  secret,  chose 
couverte  ou  cachée.  RAhu,  éclipse.  RAha-ti,  RAhaya-ti,  il 
délaisse,  il  abandonne  (il  tient  loin  de  ses  yeux,  caché  pour  lui). 

Gr.  E-PH//i)ç,  seul,  solitaire,  désert;  ep/îpw,  s^yjmr/îç,  o, 
eremita,  —  AHyw,  je  délaisse;  Iri^tg,  >?;  Inv.xoq*  —  AAnôavw, 
AHeû,  je  cache  (je  couvre)  ;  la^oq  et  l-n^oç,  ro,  secret  ;  a-lnB-zig, 
eç,  qui  n'est  point  caché,  sans  dissimulation,  vrai. 

Lat.  LAtere,  lateo,  être  couvert,  être  caché,  se  cacher; 
latehra,  cachette.  —  LAlro,  voleur  (qui  enlève);  latrocinari, 
voler, 

Tud.  làzan,  délaisser,  laisser  ;  AU.  lassen;  Angl.  to  let. 
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A\,  envelopper,  cacher,  faire  disparaître. 

Ind.  /Rka-ti,  il  enveloppe,  il  couvre,  il  cache.  RAI,  guné 
de  RI  :=  A\  guné,  dans  RAIk'ita,  mfn.  (caché,  loin  des  yeux), 
délaissé,  abandonné.  RIkta,  délaissé. 

Gr.  Aln^^^RÏK  dans  hmoi,  je  laisse,  j'abandonne,  je  m'é- 
loigne de;  hr.spvTiÇ,  eg,  et  Ioltïoç,  yj,  ov,  qui  reste  ;  loL7:aç,  -ri,  ce 
qu'on  laisse,  reste. 

Lat.  L/c  ::^  RIk  dans  Unqiiere,  laisser,  abandonner;  Uctus^ 
Ind.  RIkta5,  laissé;  deïinqiiere,  delictum ;  relinquere^  reli- 
quuSy  reliquiae;  derelinquere. 

Lith.  liekmi,  je  laisse.  Escl.  lichy  laisser. 

Goth.  lifriariy  abandonner. 
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RA,  RI  (RAY),  tourner,  rouler,  courir. 

Ind.  RAtha5,  char.  RiVxHYAn,  roue,  char.  —  RAYa-tai, 
il  court.  RAIwA-TA,  tourbillon. 

Gr.  AAlFcç  pour  paiFoç,  gauche,  littéralement  :  de  travers, 
retourné.  — AAIAa.^,  v?,  tourbillon,  ouragan. 

Lat.  ROla,  roue;  rotare,  tourner,  rouler  [^=^roluïare,  du 
diminutif  rofw/a,  petite  roue);  rotundus ,  rond.  —  LAEmis, 
anciennement  :  LAIvus^  Gr.  laLfcg,  gauche  (tortu,  tourné,  est 
opposé  à  droit). 

Escl.  Ijevûi  gauche. 

AU.  Rad^  roue;  Tud.  rado^  rotule.  — Ail.  rundt  rond. 
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RA,  RI,  RU,  fléchir,  entrelacer,  lier. 

Ind.  RAg'g'u,  corde. — RUgna  ,  mfn.,  plié,  fléchi.  — 
L1nga-ti,  il  embrasse. 

Gr.  VYgœoç  pour  pvyioÇf  yj,  ov,  plein  de  plis,  ridé  ;  pvaog,  pv- 
(Tox^nç,  'hi  etc.  —  ATyoç,  plié,  entrelacé  (Xjyoç,  <?,  osier),  d'où 
lvyo(xi,  je  fléchis,  je  ploie;  j'entrelace,  je  lie. 

Lat.  RUga,  pli,  ride;  rugosus.  —  LTgare,  enlacer,  lier; 
colligare,  oh — ,  re — ,  etc.  Le  nom  religio  ou  reUigio,  dans 
lequel  le  préfixe  re  n'a  point  le  sens  itératif  mais  équivaut  à 
notre  adverbe  fortement,  dénotait,  chez  les  Romains,  le  lien 
sacré  du  devoir,  le  culte  des  inspirations  de  la  conscience  hu- 
maine, cette  voix  de  Dieu  en  nous.  —  LIquuSy  fléchi,  de  tra- 
vers, dans  obLIquus,  oblique;  LImus,  de  travers,  appartient  au 
même  verbe.  Liquus  a  donné  le  nom  deLIquia  [Feslus]  ou 
deLIcia,  enlacement,  charme,  tout  ce  qui  captive  l'imagination 
et  les  sens  ;  deliciae^  délices. 

Lith.  ap-lenkiu,  je  fléchis,  je  plie  ;  raukiu,  je  fronce,  je  plisse. 
—  Lett.  lohkaht,  plier. 

Ail.  Runzel,  pli,  ride. 

Gaël.  roc,  rug,  pli,  ride. 
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Famille  Se  =z  PRESSER. 

Genre  Se,  porter. 
147 

SA  (SAh),  porter,  supporter,  tolérer. 

Ind.  SAha-ti,  il  porte,  il  soutient;  il  supporte,  il  tolère. 
SAha-tai,  il  tient  bon,  il  est  patient;  UT — ,  ii  comprime,  il 
dompte,  il  est  fort.  SAhas,  force,  puissance;  fortis  vient  aussi 
d*un  verbe  signifiant  dompter,  vaincre,  p.  265-266.  SAhya, 
fort  (capable  de  porter)  ;  SAnvAn,  santé. 

Gr.  2(A)xEt»,  o-^sû),  je  porte,  je  tiens,  j'emporte,  je  soutiens, 
je  supporte,  je  souffre.  IxEdig,  v?,  la  manière  dont  on  se  porte  ou 
dont  on  se  comporte,  constitution,  habitude,  etc.;  on  trouve 
aussi  é^iç,  vî,  pour  Gc-/^[e)(7Lç  ou  avj^Qiq  --^  è'/aiç  =^  ij^ç;  c^yî/za, 
xoy  forme,  figure,  habillement  (le  porter).  Dans  è-/oj,  je  tiens, 
j'ai,  je  contiens,  je  soutiens,  pour  iyjj^  =^J.Y.\çi[iJ.i]  —  SAhâ-mi, 
l'esprit  doux  remplace  l'esprit  rude  à  cause  du  j^  qui  commence 
la  seconde  syllabe;  mais,  au  futur,  sjw,  l'esprit  rude,  substitut 
ordinaire  du  2  originel,  reparaît  comme  dans  itiq.  On  connaît 
l'aoriste  e2(E)xoy  reproduisant  l'aoriste   indien  A-SAnAn.  — 
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2(E)xeS-w,  je  soutiens,  je  maintiens,  est  une  forme  surcomposée 
à  l'aide  de  DHA,  effectuer,  faire  (p.  255).  —  La  nuance  de  si- 
gnification exprimée  par  supporter,  souffrir,  est  toute  entière 
dans  l(A)xEzhoç ,  souffrant,  malheureux;  cx&'TAiaÇw,  je  me 
plains.  — 2Q.0Ç  pour  aotoç,  sain,  reproduit  le  sanskrit  SAhya, 
mais  avec  la  syncope,  d'ailleurs  très-fréquente,  du  H  ;  les  autres 
formes  de  cet  ajectif  sont  acôog,  o-wç,  aocoç*,  et  cette  dernière 
forme  a  donné  GaùixepoÇf  plus  sain,  (jaow,  je  guéris,  o-c^wÇw,  (joy(:^(o, 
je  sauve,  etc. 

Lat.  Avec  prolongement  de  la  voyelle  aux  dépens  du  H  sup- 
primé :  SÀnus,  sânus  =^  sahnuSy  sain,  bien  portant;  sanitas, 
sanare;  au  moral,  sanus  indique  la  netteté  et  la  justesse  des 
aperçus,  cfr.  insanus  et  insania,  vesanus  et  vesania. 

Tud.  hi'Sunti,  bien  portant,  sain;  Ail.  ge-sund,  d'où  Ge- 
sundheit,  santé. 

Genre  Se,  serrer,  joindre. 
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SA  (SAk),  joindre,  adhérer,  fixer. 

Ind.  SAka-ti,  il  joint.  SAk'ita,  mfn.,  uni.  Cfr.  Ze.  hak\ 
être  joint,  être  uni  :  le  Zend,  on  Ta  vu  (p.  154),  change  en  H 
les  S  primitifs. 

Gr.  Et:  pour  lEn  dans  éixoixoct,  rattacher;  onloxspog,  le  sui- 
vant, qui  vient  après;  dmop-ai^  j'établis,  je  consolide;  bnlov, 
corde. 

Lat.  SEqui,  sequor,  secutus,  suivre,  être  attaché  à,  être  près 
de;  secundus,  qui  suit  de  près,  second;  secta,  sector,  sectator, 
sequester. — SAcire*,  sandre,  sancio ,  établir,  consolider; 
sanctus,  solidement  établi^  inviolable,  saint,  d'où  sanctio. 
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Genre  Se,  courber. 
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SA  (SAsg),  entortiller,  entourer,  couvrir. 

Ind.  SAg'g'â,  cotte,  cuirasse.  SAg'g'ita,  garanti,  armé. 
SAo'o'ANAn,  défense,  armure.  SAkta,  mfn.,  entortillé,  embar- 
rassé, lié.  SAkti^,  lien.  —  SAN-SApta,  lié,  entouré. 

Gr.  2A/£$,  'h,  besace,  sac.  2kyoq,  to,  saie,  sagum.  IKyrivn^ 
r,t  grand  filet  à  pêcher  ;  (7:;<^vjy£uw .  2A(7g-w,  HA-rco,  pour  dayioi, 
1  je  couvre,  je  charge,  j'empUs,  2  j'arme,  je  couvre  un  guerrier 
de  son  armure.  2Axx.cç,  o,  lAxx'/ip,  ô,  sac. 

Lat.  SAgum ,  vêtement  militaire,  armure  [in  sacjis  esse); 
sagatus.  SAgina,  1  nourriture  dont  on  surcharge  l'estomac  de 
certains  animaux  pour  les  engraisser,  cfr.  (jazxeiv,  farcir,  2  la 
graisse  qui  en  provient  ;  saginare,  saginalus.  —  ^^Ircio  pour 
sascio,  sarcire,  rattacher,  faire  retenir,  remettre  en  bon  état, 
réparer,  cfr.  parare,  arranger,  et  reparare;  sarcina,  paquet, 
ballot.  — SAccus,  sac.  — SEpes,  SEptum  (Ind.  SApta),  haie. 
SEpiOy  j'entoure,  je  garantis. 

Lith.  segu^  j'attache;  segtas,  attache;  saktis,  attaché. 

Les  langues  germaniques  possèdent  dans  leur  sacca,  sak^ 
Sackj  la  forme  daxzoçy  saccus,  sac. 
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SA  (SAd),  fléchir,  s'asseoir;  tomber,  être  détruit. 

Ind.  AWA-SAt)a-ti,  il  déprime,  il  abaisse  ;  A — ,  il  tombe 
sur,  il  se  précipite  sur,  il  attaque;  NI—,  il  demeure,  il  s'assied. 
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SAdas,  siège.  SAdana?!,  placement.  —  S1da-ti,  il  est  abattu, 
il  est  détruit;  AWA — ,  il  périt.  — IN Îdas,  nid,  pour  NI-SAda, 
comme  le  prouve  l'allemand  Nest. 

Gr.  Ôa  pour  20a  dans  ô^oç,  ri,  le  chemin  ;  bàivriç,  ô,  voya- 
geur; càoM,  b^e(>).  —  Ea  pour  2Ea  dans  éèoq,  to,  Ind.  SAdas, 
siège,  sol,  base;  ÉÇo/zat  pour  édioixai,  je  suis  assis;  édpa,  siège, 
chaise,  d'où  édpa^oj,  je  fais  asseoir.  Eaaqcç,  to,  sol,  fond,  cfr. 
Ind.  SAdman,  fond.  — Izû  pour  IdiM,  je  fais  asseoir.  — III- 
EÇw,  je  comprime,  de  [sjnL  -f-  gÇo). 

Lat.  SOlum,  sol.  —  SEDEre,  sedeo,  s'asseoir,  siéger.  SEdes, 
siège.  SEdulus,  qui  se  tient  à  la  besogne,  assidu,  soigneux. 
SElla  pour  sedla,  chaise,  stalle,  selle.  —  SEdare,  affaisser, 
apaiser,  calmer.  —  Sldere,  tomber,  plonger,  s'affaisser. — 
NIdus  pour  mS[E]dus,  Ail.  Nest,  nid. 

Lith.  sèdziu,  je  siège;  Ptus.  siz'u,  saz'ii. — Lith.  sodas, 
sostas,  site. 

Goth.  sitan,  s'asseoir;  Ail.  sitzen;  Angl.  to  sil.  Le  composé 
allemand  he-sitzen,  littéralement  :  s'asseoir  auprès^  a  le  sens 
transitif  de |)055^'(?er  absolument,  comme  son  analogue  hûn  pos- 
sidère  (s'asseoir  auprès),  posséder.  —  Goth.  satian,  déposer, 
faire  asseoir,  placer;  Ail.  setzen;  Angl.  to  set.  — Goth.  sills, 
siège;  AU.  Sitz;  Angl.  seat, 
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Sï  ou  SÂI,  fléchir,  affaisser,  tomber. 

Ind.  SIta,  mfn.,  qui  fléchit,  affaissé.  — SAti5,  déclin,  gi- 
sement. —  SA  Y  An,  soir.  SÀYa-ti,  il  tombe,  il  périt. 

Laî.  Sinus,  pli,  creux;  sinuosiis,  sinueux;  sinuere,  courber. 
SInister,  gauche,  par  opposition  à  dexter ;  cfr.  laioç,  Lat.  Jae- 
vus,  issus  du  verbe  RI  ou  RAY,  tourner,  p.  299. 


ORDRE  S-W.— TîURli  S.  SOS 

152 

SI,  entortiller,   lier. 

Ind.    SÏTA,  mfn.,    lié.    SAItra/i,    lien.    ShiAX,    lisière.. 
SIna-ti,  il  lie. 

Gr.  i  pour  21  dans  luxe,  b,  courroie;  Iujxv'io-j,  t^;  lu,y:j:(siGiz, 
Tt,  etc.  ;  cfr.  azipx,  corde,  de  2EP,  lier.  ' 

Lett.  ssaistiht,  lier;  ssaite,  cordon. 

Ail.  Saite,  corde. 

Gaël.  sioman,  corde. 
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SU  ou  SIW,  nouer,  coudre,  ourler. 

Ind.  SUiRAn,  fil.  SUk'i,  aiguille.  SOta,  mfn.,  cousu.  SUti5 
et  SYtÎTi^,  liaison,  action  de  coudre.  SYAUta  et  SAIWaka, 
sac.  SAIWana,  aiguille.  SIWta-ti,  il  ourle. 

Gr.  2Y«,  je  couds,  je  rattache,  dans  y.oc(7GV(ù  pour  x.aT:^-c"JO), 
je  recouds,  je  ravaude.  —ll-lYoog,  ô,  frange  (la  nouée  plu- 
sieurs fois  ou  la  retordue). 

Lat.  SCere,  suo,  sutum,  coudre;  consuere,  consutus,  sont 
devenus,  en  France,  coudre^  cosu",  cousu.  SUtura,  suture, 
couture;  sutor,  sutilis. 

Lith.  suicu,  je  couds;  Rus.  sz'iu. 

Goth.  siicjan,  coudre;  Tud.  siujan;  Angl.  lo  sew.  —  Tud. 
soum,  AU.  Sainiiy  ourlet,  bord,  d'où  sdumeny  ourler. 
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Famille  SRe= PRESSER, 

Genre  SRe  ou  SeR,  serrer,  joindre. 
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SAR,  serrer,  joindre,  adapter. 

Ind.  SAR  AT,  corde,  cordon. 

Gr.  Avec  l'esprit  rude  remplaçant  le  2  primitif  :  ÂP/t/oç,  ô, 
assemblage,  structure,  composition,  accord;  a^^oÇo),  1  j'adapte, 
j'ajuste,  2  je  conviens,  je  m'accorde;  dpy.o(jLq\  >7,  union,  conve- 
nance; dpjxovitx,  '/jy  accord,  harmonie.  —  EP^a,  to,  pendant 
d'oreilles. —  ÔP/J^o$,  o,  le  point  du  rivage  oii  l'on  jette  l'ancre, 
d'où  épixsod,  épiM^oô,  je  jette  l'ancre. 

Lat.  SERere,  sero,  sertiim,  lier,  joindre.  SERa,  serrure, 
d'où  les  verbes  obSERare  et  reSERare.  SERies,  suite  d'objets 
mis  en  ordre  ou  proportionnés,  série.  SERmo,  discours,  et, 
originairement,  conversation,  comme  l'indique  l'expression  favo- 
rite colloquia  SERere. 
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SAR,  resserrer,  condenser. 

ind.  SARa5,  lait  caillé.  SARaw  et  SARa^,  sel  (le  cristallisé, 
qu'on  obtient  par  le  resserrement,  par  la  condensation). 

Gr.  Avec  op  pour  6p  '=^  aop  :  OPcç,  o,  petit-lait;  oppo^y  àop- 
pMŒtç,  Y}'  Avec  àl  pour  dp  -—  aap  :  AA[o)ç,  è,  sel.  AAag  (pour 
aXai),  gén.  dlaxoç,  sel  ;  dhg,  v^ ;  dhixog;  dl^xn,  y);  etc. 
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Lat.  SERuniy  pelit-lait,  produit  du  caillement,  delà  coagula- 
tion du  lait,  sérum.  Avec  L  pour  R  :  S  AL,  salis^  sel  ;  salinae, 
Lith.  surûs,  salé. 
Goth.  sait,  sel;  AU.  Sah;  Angl.  sait. 

Genre  SeR,  courber. 
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SAR  ou  SAL ,  bondir,  sauter,  s'agiter. 

Ind.  SARaswat,  océan.  SAR15,  cascade.  SALaw,  mer, 
eau,  salum. 

Gr.  ak -■^- dp  ^==  (jocp  :  AAAo^aj ,  je  bondis,  je  saute,  pour 
dhoiioLi,  comme  l'indique  assez  salio;  dl(7iç,  ri,  l'action  de  bon- 
dir (se  mouvoir  en  exécutant  des  courbes  ou  des  flexions)  ;  dluoL, 
To,  bond.  AAç,  77,  la  mer,  aux  ondes  bondissantes;  d\io<;, 
dhy.oç,  etc.  —  2x\Aoç,  ô,  agitation,  fluctuation,  balancement  du 
navire  en  mer  et  la  souff'rance  qu'il  occasionne;  o-aAaoj,  caXow, 
j'agite  fortement;  aaXay/i^  'n,  agitation;  o-aXac-aw,  cfr.  Lat.  salax. 

Lat.  SALire,  salio,  sauter,  bondir.  SALtus,  saut,  bond; 
saltare,  danser,  saltator,  saltatrix.  Chez  nous,  saltare  est  de- 
venu sauter,  et  salire,  saillir.  —  SALum,  haute  mer,  agitation 
du  navire  en  mer,  mal  de  mer.  —  SALix,  saule  (le  flexible), 
reproduit  le  sens  non  individualisé  de  la  racine. 

Le  verbe  RA,  LA,  courber,  a  donné  de  même  une  forme  se- 
condaire LAgh,  sauter,  bondir,  se  mouvoir  avec  légèreté,  qu'on 
rencontre  dans  !  Anghanah,  saut,  bond;  dans  LAghu,  léger, 
Gr.  sAA/jç,  Lat.  LEvis,  Escl.  %m,  AH.  leichl;  dans  AAywç,  ô, 
lièvre,  qui  va  par  bonds  ;  etc.  ;  cfr.  SR  Ad,  fléchir,  bondir,  p.  244. 
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10.   -^   ORDRE  S-W.  —  TRIRU  W. 


Famille  We^PRESSER. 

Genre   We ,   poser,    reposer. 
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WA  (WAs,  WAd),  se  tenir,  demeurer,  se  reposer. 

ïnd.  WAda-ti,  il  se  tient,  il  s'appuie,  il  est  fixe.  — 
WAsYA-Ti,  il  pose,  il  établit.  WAsaya-ti,  il  s'établit,  il  de- 
meure, il  habite.  WAsa-ti,  il  demeure,  il  habite  ;  NI — ,  il  se 
repose,  il  dort.  WAsati5,  nuit,  temps  du  repos.  WAsTYAn, 
demeure,  habitation.  —  L'idée  se  tenir  remplace  l'idée  être 
dans  U-WAsA,  j'ai  été  [estet^  de  STAre,  se  tenir),  je  fus, 
Goth.  was,  Angl.  was,  Ail.  war  ;  dans  WAsTun,  1  être,  sub- 
sister, 2  lieu,  demeure;  et  dans  WAsu,  substance. 

Gr.  icr  =  Feo-  :  E^zicc,  'h,  maison,  foyer,  pénates,  déesse  de 
l'habitation  ou  VEsta  ;  les  Latins,  on  le  voit,  ont  conservé  la 
sifflante  labiale  de  la  racine  ;  èdztoco},  je  reçois  dans  ma  maison, 
je  traite.  — A-FEsat,  passer  la  nuit,  se  reposer;  «Feo-av,  ils  se 
reposèrent.  —  Avec  fa  changé  en  ocv  par  v  :  F£-AY(s)co,  iocv(ù  = 
Ind.  WY-UsA,  passer  la  nuit  ;  Ftav^ij.oç,  <3,  le  lieu  où  l'on  dort. 
—  Fa  changé  en  sv  par  v  (cl'r.  U-WAsa  pour  WA-WAsa)  : 
ETv73,  V7,  gîte,  le  lieu  où  Ton  dort,  le  lit  ;  rovaicg,  a,  ov  ;  sw/î^îç, 
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qui  dort;  ewarripy  ô,  mari;  '/^ay.£vvs(ô,  je  suis  couché  par  terre. 
ET(J&),  je  dors.  — FAstu,  to,  Ind.  WAstu,  demeure,  ville.  — 
au  pour  Fa  :  ATA/j,  V7,  demeure. — NAs,  contracté  deiXlWx\s, 
demeurer,  habiter,  dans  jt/era-NAsr/îç,  qui  change  de  demeure, 
émigrant,  exilé;  dans  NA(s)!w,  je  demeure;  dans  NA(2)ct/;ç,  c, 
habitant;  dans  NA(2)(jç,  c,  habitation  par  excellence,  temple, 
cfr.  NIWÀsA,  demeure. 

Lat.  VEsta,  la  déesse  du  foyer,  Èdzioc,  cfr.  WAstya. — ■ 
Avec  au  =  va  :  AUla,  demeure,  palais,  avl-n.  —  Chaque  fois 
que  la  lune  se  trouve  entre  la  terre  et  le  soleil,  le  soleil  et  la 
lune  entrent  en  conjonction,  et,  pour  l'habitant  de  la  terre, 
semblent  habiter  la  même  maison,  comme  le  dit  fort  bien 
M.  Benfey  ^  Cette  conjonction  porte,  en  Sanskrit,  le  nom  de 
AMA-WAsYÂ  (ensemble  dans  une  même  demeure).  Le  temps 
de  la  conjonction  (nouvelle  lune)  principale  y  est  appelé  SAM- 
WAtsara,  WAsanta,  WAsara*,  printemps,  Lat.  VEr  pour 
VEser,  Gr.  F£((j)ap,  èo(.p,  vîp,  zo,  Lith.  wasare. 

A  l'indien  WAsu,  substance,  correspondent  le  russe  weszcz^ 
et  le  polonais  wiesc,  chose,  objet. 

Le  verbe  WAs  joue  un  grand  rôle  dans  les  langues  germa- 
niques. Outre  les  substantifs  qu'il  a  produits,  il  forme  encore 
plusieurs  temps  du  verbe  être,  comme  en  Sanskrit.  Goth.  icisan, 
exister,  être.  Ail.  ivesen*,  pris  substantivement  dans  das  Wesen, 
la  substance,  l'essence.  Remarquons  ici  que  les  verbes  BHU 
et  STHA,  d'où  sont  sortis  je  fus,  j'étais,  étant,  etc.,  appar- 
tiennent, comme  WAs,  au  genre  poser,  constituer.  —  ïud. 
li'onên,  demeurer,  habiter;  Ail.  wohnen,  d'où  Wohnung,  habi- 
tation. De  l'idée  habiter  naît  l'idée  habituer,  aussi  les  Allemands 
disent-ils  ge-wohnen,  s'accoutumer  à,  ge-wohnt,  accoutumé. 

1  Griechiache  Crammatik,  tume  1,  p.  30o. 
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Genre  We,  tenir. 
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WA  (WAn,  WAs),  acquérir,  négocier. 

Ind.  WAsNA5  pour  WAsana  (d'un  thème  WAsa,  tenu), 
prix  d'achat.  WAstika,  mfn.,  vénal. — ^WAna-ti,  il  acquiert, 
il  achète,  il  vend  (il  fait  acquérir). 

Gr.  Fûv(5$  pour  Fodvcç,  6,  prix  d'achat,  valeur;  Fwvtcç,  wyjo^, 
vénal;  Fwvc^uat,  j'achète. 

Lat.  VEnum  ^our  vesnum,  accusatif  de  venus*,  prix,  valeur; 
venum  dare,  donner  pour  un  prix,  vendre,  vendere  -=■  venum 
-^dere;  vêneo,  être  en  vente. 

Goth.  winnan,  acquérir,  gagner;  Ail.  winnen  ;  Angl.  to  win. 
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WA  (WAs,  WAn),  garder,  soigner,  aimer. 

Ind.  WÀsATA-Ti,  il  garde  avec  soin,  il  respecte,  il  aime.  — 
WAna-ti,  WAna-ti,  il  soigne,  il  sert,  il  vénère.  WAnita, 
mfn.,  chéri,  aimé.  WÀnaya-tî,  il  garde,  il  soigne,  il  sert,  il 
honore.  WÀna-tai,  1  il  honore,  2  il  fait  regarder,  il  montre. 

Gr.  FOyyjp,  ovr,u.L,  je  sers,  je  suis  utile,  j'aide,  cfr.  WAnâ-mi, 
je  sers,  j'aide  (y wt;o)  ;  Fcvacc,  Fcv/jt^g,  utile;  Fcv/^sriç,  77,  secours. 

Lat.  VEiSErari,  servir,  vénérer;  veneratio,  venerabilis,  ve- 
nerahimdus.  —  VEnus,  1  beauté,  ce  qu'on  garde  avec  soin, 
ce  qu'on  regarde  avec  plaisir,  2  Vénus,  déesse  de  la  beauté. 
VEnuslus,  beau;  venustas,  1  beauté,  2  bonheur. 

Goth.  unnan  pour  wanjan,  Iraiter  avec  faveur,  aimer,  ché- 
rir; Anglo"Sax.  ge-unnan,  —  AH.  Gunst,  faveur. 
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Genre  We,  courber. 
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WA  (WAt,  WAs),  entourer,  envelopper,  couvrir. 

Ind.  WAta-ti,  il  entoure,  il  enveloppe.  WAta5,  lien,  — 
WAsA-TAi,  il  enveloppe,  il  couvre  ;  INI — ,  il  revêt.  WAsti5, 
Wx\sTRAw,  étoffe,  habit.  WAsita,  mfn.,  couvert. 

Gr.  Es  pour  FEs  :  ÉNvu^i,  de  Fso-vup,  comme  l'indiquent 
et  le  futur  eo-ao)  ~:  Fea-aœ,  et  l'aoriste  èa-dcx.  -=-  sFcc-aa,  je  me 
couvre,  je  me  revêts.  Émat  =  ÉM/ixat  ^=:  Es^a^  =  FEs/i/aj,  je 
suis  vêtu.  Eï^a  =  EM/t/a  =Es^ua  pour  Fec/za,  habillement, 
vêtement;  h  se  contracte  en  i  dans  le  diminutif  tuanov. — 
FEs3-7;5,  t,  et  FEsS-cç,  to,  habit,  vêtement.  —  FEistivc),  je 
couvre,  je  garnis,  j'arme  ;  Fsvrsa,  la. 

Lat.  YETkre,  veto,  entourer,  garantir  ;  lier,  empêcher.  — 
VEslîs,  couverture,  enveloppe;  habit,  vêtement;  VEstire, 
veslio,  couvrir,  vêtir  (vestir),  habiller  ;  vestitus,  vestimentiim. 

Goth.  icastiy  habit;  Ali.  weste,  veste.  —  Goth.  wasiths, 
revêtu.  —  ïud.  ivàt,  habit;  gawdti,  vêtement;  AU.  Gewand, 
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WA  (WAp,  WAI)  ,  tresser,  entrelacer,  tisser. 

Ind.  WAni,  Faction  de  tisser.  WAya-ti,  il  tisse.  Uta,  mfn., 
tissu.  —  WApa-ti,  il  tisse.  WApa5,  WApus,  tissu,  étoffe. 

Gr.  FH-od5v,  Ts,  tissu,  trame,  fil.  —  FE('.)avov,  xo  (Ind. 
WAyâna),  tissu,  drap.  — YO^ovy),  y},  toile  fine;  o^ovtovj  to; 

cS'ovivoç.  — Avec  i)  pour  Fa  :  TQjaivw  (Ind.  WAp),  ù(poco,  v(^o(.(xi, 
{;^aÇw,  je  tisse.  T(p5^,  t5,  tissu. 
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Lith.,  avec  ica  contracté  en  u  :  udis,  tissu.  — Lett.,  avec 
u  --^  w  guné  en  au  :  aust,  tisser. 

ïud.  weban  (Ind.  WAp),  tisser;  Ali.  weben;  Angl.  toweave. 
—  Ali.  Weber,  tisserand  (Ind.  WApras). 
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WI,  tordre,  enlacer,  lier. 

Ind.  WAIman,  entrelacement,  contexturé.  WAItra^,  ro- 
seau. WAItasa,  espèce  de  roseau. 

Gr.  Fhsa,  V7,  pour  Fitegoc,  cfr.  WAItasa,  saule,  osier; 
tTfûûv,  c,  oseraie. — FOIo-^ç,  oi^og,  3,  arbuste  aux  branches 
flexibles  et  qu'on  entrelace  comme  celles  du  saule.  —  FOhag 
et  Fodv/î,  77,  la  vigne  qui  enlace  de  ses  vrilles  nombreuses;  Fcl- 
voç,  é,  le  jus  de  la  vigne,  le  vin.  —  Avec  /3  pour  F  :  Blmov,  to, 
vesse,  légumineuse  aux  vrilles  abondantes. 

Lat.  VlerCy  tortiller,  tresser.  Vlmen,  Vltex,  saule,  osier, 
baguette  flexible.  Vltis,  vigne;  VInum,  vin.  —  VIncire,  mncio, 
lier,  envelopper;  vmcw/wm,  lien.  — Vltta^  bandelette. — Vlcia^ 
vesse  (à  cause  de  ses  vrilles). 

Lith.  weiu,  j'entrelace;  Rus.  vïiu ;  Escl.  vijon,  tisser,  et 
c-wiii,  rouler;  Lett.  wynoti,  rouler,  entrelacer. — Lith.  wikke, 
vesse. 

Golh.  ivithan,  lier;  AH.  wetten  (se  lier,  gager,  parier);  Ang. 
io  tcec^  (se  marier) .  —  Golh.  vindan,  tortiller,  tordre,  entortiller; 
AH.  winden;  Angl.  towind.  —  Tud.  wîda,  saule;  AH.  weide. 
—  Tud.  wickeln,  tresser,  enlacer;  Ail.  wickeln. — Tud.  wicca, 
vesse;  Ail.  Wicke  [vicia,  (Sixiov). 
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CLASSE    TENDRE, 


1.  —  ORDRE  P-T-K.  —  TRIBU  P. 


Famille  Pe  -=.  TE  ND  R  E. 

Genre  Pe,  étendre. 
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PA    (PAt),  tendre,   étendre. 

Ind.  PAta,  tenture,  toile;  PATA-RARA^,  tisserand,  faiseur 
de  toiles;  PATA-RLTIs,  tente  (maison  de  toile);  PATALA, 
toit.  PAxTAn,  étendue,  espace.  PAxna,  mfn.,  étendu,  tendu, 
pour  PAtna. 

Gr.  riE-aw,  r.z-.xTJ-ju.i,  j'étends,  j'élargis,  je  déploie,  j'ouvre. 
nEras-sç,  c,  chapeau  à  larges  bords,  pétase.  nEr^À^v,  feuille, 
large  feuille,  pétale  ^lame  ou  expansion  à  large  surface),  cfr. 
le  Blatt  germanique  sorti  du  verbe  PRA,  étendre.  —  ITHys?,  c, 
pour  7:«vy5^  =  T,y.'voç,  toile;  TT/îv/;,  r.,  fil  étendu  sur  la  bobine. 
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Lat.  PAtere,  pateo,  s'étendre,  se  déployer,  s'ouvrir;  pâte- 
scere,  s'ouvrir;  patulus^  ouyeri;  pâte  facere^  ouvrir,  développer, 
expliquer.  PAnnus  pour  patnus,  toile,  drap,  tissu.  PA^DEre, 
pando,  étendre,  déployer;  faire  sauter,  rompre;  passus,  us, 
pas,  étendue  de  cinq  pieds,  cfr.  spatium,  étendue,  espace,  de 
SPA,  étendre  ;  passim  (répandu),  çà  et  là.  " 

Esd,  penti,  tendre;  pendï,  tension. 
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PA  (PAk),  étendre,  expliquer-  amollir. 

Ind.  PAn'k'aya-ti,  il  étend,  il  explique.  PAk'a-tai,  i!  expli-' 
que,  il  rend  clair.  PAk'a-ti,  il  cuit  (il  amollit,  il  mûrit).  PAkta, 
mfn.,  étendu,  expliqué;  mou,  mûr,  cuit.  PAkka,  mou,  mûr. 
—  PAn'k'a,  PAn'k'an,  cinq  (la  main  étendue). 

Gr.  nA<7o-w  pour  Tray^w,  j'étends,  je  répands  sur;  Tiû^cr/za,  ro, 
— nE(7(7co,  nETTTw  (p.  154),  amollir,  cuire,  mûrir.  HEttcov,  mûr. 
UEnavoç^  cuit,  mûr,  mou;  7i£7ra«vw.  — UEvre  ou  r.sixne  (p.  154), 
cinq,  d'où  nsij.Tiai^M,  je  compte. 

Lat.  PAgare,  étendre,  développer,  dans  proPAgare,  pro- 
page,  étendre  au  loin.  —  COquere  pour  POquere,  cuire,  mû- 
rir. —  QUInque  pour  pinque  =  PAn'k'a,  cinq. 

Escl.  pekon,  cuire.  —  Lith.  penki,  cinq;  Rus.  piaf. 

AU.  hacken,  cuire.  —  Goth.  fimf,  cinq  ;  AU.  fûnf. 

Gaël.  coig,  cinq.  Cym,  pwmp,  cinq. 
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PI  (PYay,  PÏw),  se  développer,  croître,  grossir,  être  gras. 

Ind.  PYÂYA-Ti,  il  croît,  il  grossit.  PÏna,  mfn.,  gras,  cé- 
reux,  jaune.  PÏwan,  gras.  PIwara,  gros.  PItaDARU,  pin 
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(l'arbre  gras  ou  résineux).  PTta,  résine,  safran.  PIçuna,  résine. 
—  PIn'g'a-ti,  il  est  gros  et  gras,  il  est  fort. 

Gr.  niFo)v,  ov,  gras.  IllFa^o,  to,  graisse,  crème.  niFaivc), 
j'engraisse,  je  deviens  gros  et  gras.  DlFa/oç,  gras,  d'où  r.icàlbi 
pour  t.lolIkù.  niFffpta,  Piérie,  montagne  couverte  d'arbres  distil- 
lant de  la  poix,  v.iepiKr,  m^G-n* — TRadcf.  pour  Tx/.icf.,  v^,  poix; 
IIIttjç  pour  nix.Tuç,  pin. 

Lat.  PInguis  pour  pinvis  (cfr.  sanguis  pour  sanvisy  GnilheU 
wiMS  pour  Vilhelmus),  gros,  grossier,  épais,  gras,  fertile ;pn- 
guescere,  pingnitudo.  Piger,  gras,  pesant,  paresseux. — PInus, 
1  pin,,  2  flambeau  (PIxa^,  gras,  céreux).  PIx^:=^pics,  picis, 
poix  ;  pi  cens. 

Escl.  pjekio,  poix;  Lett.  pikkus. 

Tud.  feizt  [fei  guné  de  ^  =  PI),  gras;  AU.  fett.  —  Tud. 
ficta,  pin  ;  AU.  Fichte. 

Genre  Pe,  aller. 
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PA  (PAt),  précipiter,  tomber,  voler. 

Ind.  PAta-ti,  U  est  précipité,  il  tombe;  ABHI — ,  il  se  rue 
sur;  LT — ,  U  s'élance,  U  vole.  PAtaya-ti,  il  vole.  PAti*% 
vol.  PAtat,  oiseau.  PAtatrah,  aile.  PAnna5  pour  PAtna5, 
volatile.  PAtana^,  chute. 

Gr.  IIEtw*,  IIEtcco  et  ni-nrco  pour  tut.s-cù,  je  tombe,  je  suis 
précipité  sur;  t,zc  est  de  même  pour  ttctc  dans  r-zr^uA,  zo; 
nzcùGLÇy  •/;,  etc.  nOr^ao^,  c,  soit,  destin,  ce  qui  échoit  (de  choir  = 
cadere)  en  partage,  cfr.  accident,  de  cadere,  dans  accidere. — 
nET«,a«£,  riEic/jiai,  UEzccsiÀccL  et  tllTa^at  pour  7:«Il(E)Ta^ad,  je 
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vole,  je  m'élance  dans  les  airs.  U[E)xepov,  zo,  aile;  mepivcç,  yj, 

cv,  aile.  n(E)n>ov,  plume. 

Lat.  PEtere,  se  précipiter  vers,  tendre  avec  effort  vers,  cher- 
cher à  obtenir,  demander;  impetere^  impetus ;  appetere,  appe- 
titus;perpes,  perpetuus;  etc.  PEnna  ^om  petna,  aile. 

Escl.  padon,  tomber;  Pol.  padam;  Rus.  padu.  —  Rm 
padenïe,  chute.  —  Lett.  putus,  oiseau;  Escl.  ptiza. 

Tud.  fedara,  aile,  plume;  Ail.  Feder. 


Famille   PRe=  TENDRE. 

Genre  PRe,  étendre. 

167 

PJl,  étendre,  s'étendre,  croître. 

Ind.  Pi^lTHU,  mfn.,  large,  étendu,  grand.  PJIIthwï,  terre 
^^l'étendue,  l'espace)  ;  c'est  le  fém.  de  PJIthus  pour  PRAthu^, 
comme  le  montre  assez  le  comparatif  PRAthïtas.  —  PARna^*, 
feuille,  cfr.  PAtraw  et  nercxlov.  PALlawa5,  rameau  (exten- 
sion, pousse). 

Gr.  Avec  irla  =^ -npa  :  UAKtvç,  stx,  j,  large,  spacieux, 
grand,  qui  s  étend  au  loin;  TïlocTvxm,  'h)  nlaxwcd.  ÏIAAra  et 
TïloLxriy  V7,  la  partie  plate  et  large  de  la  rame,  la  rame;  IlAAravoç, 
ô,  platane.  UAkxziov,  te,  large  tablette.  HAATsia,  v?,  le  plat  de 
la  main,  la  paume.  IlAAl,  TrXax.oç;  itkay.ovq,  6-,  etc. 

Lat.  PRAtum,  plaine  (plana),  pré  (prat,  prêt  y  pré)  y  étendue 
de  terre.  PLA  pour  PRA  :  (P)LAtus,  a,  nm,  large,  étendu, 
grand,  TrXaius;  latitudo.  PLAnus^  a,  um,  plat,  plan,  étendu, 
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le  contraire  des  ohliquus,  des  tnigosus,  etc.,  p.  300;  planilies, 
PLAtea,  grande  surface  plane,  place,  rue.  PLAtanus,  platane, 
l'arbre  aux  larges  feuilles.  PLAnca,  surface  plane,  planche; 
planci,  ceux  qui  ont  les  pieds  plats  ;  placenta,  T:laxovç,  gâteau 
plat,  placenta. 

Lett.  plahliht,  étendre,  élargir;  plassch,  devenir  large. 

Goth.  hraid,  large,  étendu;  Ail.  hreit,  — Tud.  flaz,  plat; 
Ail.  platt.  —  ïud.  flah,  plan,  uni,  plat;  Ail.  flach,  d'où  die 
Flàche,  la  surface,  la  plaine. 

168 

FAX  (PAL,  PHAL,  PHUL),  étendre,  s'ouvrir,  éclore. 

Ind.  PULla,  rafn.,  ouvert,  crevé,  éclos.  —  PALlawa , 
extension,  expansion,  développement.  —  PHALa-ti,  il  se 
fend,  iléclôt;  il  produit  des  fruits.  PHALka,  étendu,  élargi. 
PHALAn,  fruit  (provenant  des  fleurs  écloses  et  fécondées),  d'où 
PHALa-DA,  mfn.,  qui  donne  des  fruits.  PHALin,  qui  fleurit, 
dont  les  boutons  éclosent  ;  productif.  — PHULlaw,  PHULli^, 
fleur  éclose;  PHULla-ti,  il  fleurit. 

Gr.  $ATw,  $AEFa)  (eF  :=^  su  guné  de  v],  $AOFw  ou  ç^Iom, 
s'ouvrir,  éclore,  éclater,  jaillir,  bouillonner.  OAOF^;  et  ohioç, 
ô,  l'écorce  de  l'arbre  (qui  se  crevasse)  ;  c^iloo;,  6,  la  fleur  (qui 
éclôt).  OTAAov  pour  o-Alov,  tc,  Lat.  folium,  la  feuille  (l'éten- 
due, la  platte). 

Lat.  FLOs  (flôs  =  flovos,  de  flou  guné  de  flu],  floris,  fleur, 
bouton  éclos  ;  florere,  florescere.  FOLium,  feuille. 

Tud.  blôjan,  fleurir,  éclore  ;  Ail.  blûhen  ;  Angl.  to  hlow. 
— AH.  Blume,  Blûthe,  fleur.  —  ïud.  blat,  feuille;  AU.  Blatt; 
Angl.  blade. 
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Genre  PRe,  répandre. 
169 

PLU,  se  répandre,  couler,  pleuvoir. 

Ind.  PLAWa5,  1  flux,  écoulement,  2  radeau.  PLAWa-tai, 
1  il  coule,  2  il  nage,  il  surnage,  il  va  avec  le  flot;  A — ,  il  hu- 
mecte, il  lave;  SAM  -j-  ABHI-PLUta,  mfn.,  inondé,  couvert, 
souillé,  pollutus.  PLUta,  mfn.,  coulant. 

Gr.  IIAEFoù  (7t).£F  =  TiXsD  guné  de  -nlv  comme  PLAW  =:^ 
PLAU  guné  de  PLU),  je  coule*,  je  suis  porté  sur  l'eau,  je 
navigue,  fut.  ÏIAETczoa;  lïAOFoç,  nlovg,  ô,  1  écoulement,  2  na- 
vigation, cfr.  PLAWa5.  nATyw,  je  lave.  — Avec  /S  pour  r^  : 
BATû),  BAYÇco,  répandre,  faire  couler;  découler,  jaillir. — 
Avec  aphérèse  de  l'explosive  devant  1  :  (B)AOYw  (hv  guné  de 
lv]y  je  lave,  je  baigne;  lo-JTnp,  o,  baignoire;  hvzpov,  to,  bain. 

Lat.  PLUere,  se  répandre,  pleuvoir  ;  jj/wvea,  pluie.  — Avec 
F  pour  P  devant  R  ou  L,  cfr.  plectere  et  flectere  :  FLUere, 
couler,  découler;  flumen^  flumus,  fluxus,  fluidus. — PLU 
guné  en  PLAU  et  avec  aphérèse  de  P  devant  L  :  (P)LAVare, 
LAVo,  lovcù,  laver;  lavacrum,  LAUtus,  net,  propre,  briUant. 
Ce  verbe  existe  non  guné  dans  POL-LUere,  inonder,  arroser, 
souiller;  le  préfixe  latin  pol  z=i por  :=.  fro  change  son  r  en  / 
devant  luere;  dans  AB-LUere,  laver;  dans  AL-LUere,  etc. 

Escl.  ploujon,  couler;  plakati,  laver.  Lith.  plauju,  je  coule; 
Rus.  plywu;  Pol.  plywam,  —  Lith.  plantas,  fluide,  PLUta5. 
—  Rus.  plavanie,  natation.  —  Lith.  lyti,  pleuvoir,  pourp/ya'; 
Lett.  liht. 

Tud.  flawjan,  inonder;  Angl.  to  flow.  AH.  fliessen,  couler; 
Fluss,  fleuve. 
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170 
PJ\,  épandre,  asperger,  souiller,  salir. 

Ind.  PÂLAn,  PALalaw,  fange,  boue.  PALwala5,  étang, 
marais.  PALita,  mfn.,  gris  (souillé,  qui  a  perdu  sa  blancheur). 

Gr.  IIAAuvw,  épandre. — nAAaa-c&i,  souiller,  salir.  UEXoç 
pour  7raXAoç^=7:aXFoç,  fange,  ordure.  TÏEAoç,  noirâtre.  ÏIOAloç 
pour  TtolFoç,  gris.  —  Avec  l'aspiration  du  p  transportée  sur 
le  TT  :  OYPw,  j'arrose,  je  détrempe,  je  délaie,  je  mêle  ;  $OPuw, 
(fopvvci,  épandre,  salir,  délayer,  mêler,  pétrir. 

Lat.  PALus,  mixrais,  marécage.  PALlidus,  pâle,  qui  appro- 
che du  blanc. 

Lith.  purwas,  fange,  boue. 

Tud.  flecchon,  souiller;  AU.  flecken. 

Gaël.  hreac,  souiller. 


Famille  SPe  =  TENDRE. 

Genre  SPe,  étendre. 

171 

SPA  ,  tendre ,  étendre  ,  croître. 

Ind.  SPHAya-tai,  il  s'étend,  il  croît.  SPHAta,  mfn., 
étendu,  augmenté.  SPHAtis,  extension. 

Gr.  2nA63,  je  tends,  je  tire.  lUlùnçi  étendu,  long,  large, 
plat.  A-SrTAÇofxaj,  je  tends  la  main,  je  salue,  j'étends  les  bras 
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autour  de,  j'embrasse  ;  oclUAçzog,  qu'on  embrasse,  qu'on  ajme. 
L'adverbe  aya,  beaucoup,  combiné  avecarra,  a  donné  a'/a(IjnAco, 
j'aime,  littéralement  :  j'embrasse  heaucoup,  a.yoLv^oX^o^i^  auox- 
yai:a'(^cuiaL,  j'aime  ;  ayoc-rt,  77,  amour;  y.yanr.zcç,  aimé.  La  nuance 
étendre,  aplatir,  caractérise  IIIA.^y;  ou  Œ-na^iCj  r,,  spatule. 

Lat.  SPÀiium,  étendue,  espace,   durée  (la  parole  assimile 
toujours  la  durée  k  X étendue);  spatiosus,  spaliari, 

Lith.  spandziu,  j'étends;  spanstas,  étendu. 

Gotb.  spannan^owx  spanjan,  tendre,  tirer;  Ail.  spannen. 


Famille  SPRe  =  TENDRE, 

Genre  SPRe,  répandre. 

172 

SPAi  (  VA\s  ) ,  répandre ,  semer. 

Ind.  (S)PAR(k)sa-ti,  il  répand,  il  arrose;  il  jaillit,  il  distille  : 
les  correspondants  slavons,  germaniques  et  gréco-latins  prou- 
vent que  cette  forme  indienne  et  celles  qui  s'y  rattachent  ont 
subi  l'aphérèse  de  S  devant  P.  P.IIsata  (le  taché,  le  tacheté), 
sorte  de  daim. 

Gr.  IIÏEP  dans  (j-eipo),  je  répands,  je  sème,  pour  a-nepuô; 
2nEP^,  T5,  semence;  c-TispoaTtx.cç.  IllOPac,  c,  r,,  répandu  çà 
et  là;  çûopoià-nç,  Gûcpoc^cKcg;  gt.oooç,  b,  l'action  de  semer,  d'ense- 
mencer. —  Avec  .^  changé  en  A  ou  Ax,  comme  nous  l'avons 
déjà  vu  tant  de  fois  (cfr.  p.  252  et  295)  :  2nE>o(o,  je  répands 
une  liqueur  plus  ou  moins  précieuse  en  l'honneur  des  dieux,  je 
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fais  des  libations.  —  Le  sens  individualisé  souiller  se  montre 
dans  (2)nOPx:ç,  è,  porc,  cfr.  Lat.  SPURciis,  sale,  et  (S)PORcus. 
Le  nom  ZITIAcç,  ô,  tache,  d'où  orri/^o),  tacher,  a  conservé  la 
racine  dans  son  intégrité  première,  moins  toutefois  l'affaiblisse- 
ment de  p  en  1. 

Lat.  SPÂRgere,  spargo,  sparsi,  sparsnm ,  répandre,  et 
quelquefois  étkxdre  [manum  spargere);  adspergere  ou  asper- 
gere,  répandre  sur,  couvrir,  arroser,  souiller  ;  con — ,  arroser, 
mouiller,  parsemer;  di — ,  disPERser.  —  SPURcus,  souillé, 
sale,  vilain,  spurcc,  spurcitia.  (S]PORcus,  porc  (le  sale). — 
SPERnere,  SPREvi,  SPRElum,  jeter,  rejeter,  mépriser,  dé- 
daijïner,  par  opposition  à  texir,  garder,  regarder,  respecter, 
aimer. — RriUer ,  ce^t-k-dire  jaillir,  se  répandre,  appliqué 
aux  ravons  lumineux  (p.  171),  est  aussi  rendu  par  notre  racine 
dans  SPLEndere,  resplendir,  briller. 

Lelt.  ssplaut,  faire  jaillir,  arroser.  —  Lith.  parssas,  porc  ; 
Escl.  pracen. 

AH.  sprengen,  épandre,  asperger,  arroser,  tacheter;  répan- 
dre, disperser;  Angl.  to  sprinMe. — Tud.  spruzzan,  jaillir, 
faire  jaillir,  arroser;  AU.  spriltzerij  sprudehu  —  Tud.  farh,  co- 
chon ;  Ail.  Ferlel,  cochon  de  lait. 
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Famille  Te  =  TENDRE, 

Genre  Te,  étendre. 

173 

TA  (TAn),  tendre,  étendre, 

Ind.  TAnu,  mfn.,  étendu,  mince,  délié;  tendre,  délicat. 
TAnau-ti,  il  étend.  TAta,  mfn.,  étendu.  TAti5,  tension. 
WI-TAnau-ti,  il  étend,  il  crée,  cfr.  MA,  étendre  et  créer  : 
n'y  a-t-il  là  qu'une  allusion  au  développement,  à  Yévolulion,  à 
Vexpansion  des  germes  ou  des  formes  contenues  dans  la  lu- 
mière, ou  bien  la  notion  d'étendue,  inséparable  de  l'idée  créer, 
fait-elle  le  fond  des  mots  WI-TAn,  MÀ  et  BJRu,  étendre, 
d'où  BRAhman,  le  créateur?  Toujours  est-il  que  ces  expressions 
sont  dignes  de  la  plus  haute  philosophie.  Ce  qui  est  produit  sous 
les  conditions  de  l'étendue  porte  en  Indien  le  nom  de  TAnu, 
Ze.  T^SNU,  substance,  corps.  Une  nuance  étendre^  propager, 
se  trouve  dans  TAnyas,  fils.  L'idée  fondamentale  tendre,  faire 
un  effort  expansif,  a  été  conservée  dans  TAntis,  toile,  tenture. 
Mais  la  variété  s'étendre  facilement,  être  mou,  être  tendre 
[TEner],  caractérise  TAnwï,  la  jeune  fille;  ce  nom.,  du  reste, 
n'est  que  la  forme  féminine  de  l'adjectif  TAnu. 
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Gr.  TAdtç,  riy  tension,  extension,  effort,  TAtoç,  tendu,  dans 
r/.-TaT3ç,  d'où  ex.raTt/ci;?.  —  TAnt*,  étendu,  allongé,  dans  ravup, 
j'étends,  j'allonge;  dans  rav^Fos  (avec  guna  de  u  en  au),  étendu, 
long,  allongé;  dans  Tayj-7:ojg,  zcr.Tj-zle-jpoq',  etc.  Un  thème  TAna 
ou  TEne,  tendu,  étendu,  a  donné  les  dérivés  de  second  degré  : 
Tctvw  pour  T£V£w  (dc  TE]VE«w(p)  --=■-  TAnayâ-mi*),  je  tends,  j'é- 
tends, je  distends;  puis,  je  tends  vers,  comme  le  latin  tendere ; 
TAN(E)£a,  contrée,  région  (étendue  de  terrain),  cfr.  Ind.  TAna, 
contrée,  pays;  TA]NE£a£,  al,  solives  longues,  poutres;  TAÏNia, 
77,  ruban,  ténia.  —  TAtttjç,  c,  tenture,  tapisserie,  couverture. 
~ey!Ikàw,  tout  au  long,  in  extenso.  — Formes  avec  redou- 
blement :  TE-TAvoç,  tendu,  allongé,  hérissé,  poli;  -reravos,  h, 
TI-TAIv&3,  je  tends,  etc. 

Lat.  TEnjjis,  ténu,  mince,  étendu,  délié,  délicat;  faible, 
mesquin,  pauvre;  tenuilas,  atTE^xjere,  exTEfivere. — TEnev, 
tendre,  qu'on  étend  facilement,  qui  n'est  ni  serré,  ni  résistant 
(remarquez  que  les  produits  de  la  classe  TENDRE  sont  tou- 
jours opposés  à  ceux  de  la  classe  PRESSER]  ;  teneritasy  ten- 
dresse. Le  thème  TE^e,  que  nous  venons  de  voir  dans  tener,  a 
donné,  à  l'aide  de  DO  r=DHÀ  (p.  255-256),  le  verbe  ï^^'n- 
DEre,  tendo,  tetendi,  tensum  ou  tentum,  tendre,  étendre,  ten- 
dre vers,  aller;  extendere,  étendre  (estendre)  ;  attendere,  porter 
son  esprit  sur,  être  attentif,  attentus,  d'où  attentio  ;  distendere, 
in — ,  os — ,  per — ,  con—,  por — ,  prae — ,  re — . 

Lith.  tasau,  étendre;  taisau,  tendre,  étendre,  dresser,  diri- 
ger; tésa,  vérité  (ce  qui  est  droit),  taissns,  droit  (tendu  et  non 
plié,  tortu).  —  Rus.  tianu,  tendre,  étendre.  — Escl.  tûnïkii, 
mince,  ténu;  tentiva,  nerf  (le  tendu). 

Goth.  thanjan,  étendre;  AU.  dehnen;  Angl.  to  tend.  L'alle- 
mand dûnn,  mince,  étendu,  reproduit  TANU,  tennis. 
Gaël.  tana,  mince,  étendu;  teinne,  tension. 
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Genre  Te,  répandre. 

174 

TA  (TAk),  se  fondre,  couler. 

Ind.  TAnk'a-ti,  il  s'écoule,  il  passe.  TAnVita,  mfn.,  fané, 
flétri,  ridé.  Cfr.  Ze.  lank\  couler. 

Gr.  THîcw,  fondre,  liquéfier,  amollir,  macérer,  cfr.  PAk, 
amollir,  cuire  -,  r/j/.o^af,  se  faner,  se  flétrir,  tomber  en  langueur  ; 
rnxTty.oç.  —  TEy^w,  amollir,  délayer,  mouiller,  teindre;  xeyx-oç, 
mouillé,  teint. 

Lat.  TIngere,  mouiller,  tremper,  teindre  ;  tinctus,  trempé, 
teint. 

Lith.  uhi,  couler;  Rus.  teku,  —  Escl.  tontscha,  pluie. 


Famille    TRe  ^s  TEND R E. 

Genre  TRe,  répandre. 

175 
TyR,  répandre,  tacher;  abreuver,  boire. 

Ind.  TILa-ti,  il  oint;  TILaka  ,  tache,  souiflure.  —  Un 
thème  Ti4\KA,  arrosé,  buvant,  a  donné  le  désidératif  (p.  112) 
T/R(k)sa-ti,  il  désire  boire,  il  a  besoin  de  boire,  il  a  soif,  il 
est  desséché.  TJisÂ,  TyîlsA^,  Ti§\sTi«,  soif,  ardeur.  TJIsita, 
mfn.,  altéré. 
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Gr.  TIAoç,  ô,  ce  qui  salit,  ordure;  Ti^aoj,  xà'n^oi.  — 
TYjV(jo^Qc.iy  être  desséché  (avoir  soif)  ;  repcrw,  zepaaivo),  sécher, 
dessécher;  rspata,  v?. 

Lith.  iroksstu,  j'ai  soif;  ici  encore,  cette  langue  est  celle  qui 
se  rapproche  le  plus  de  la  forme  organique  primitive,  car  elle  a 
conservé  le  h  devant  ss,  tandis  que  le  Sanskrit  l'a  perdu  comme 
presque  toujours  ;  Irokszlas,  altéré,  desséché. 

Goth.  thairsan,  avoir  soif,  être  desséché;  Ail.  dursten; 
Angl.  lo  thirst.  — Tud.  trukan,  dessécher;  Ail.  trocknen; 
Holl.  droogen.  — Le  verbe  simple  originel  a  été  conservé  avec 
le  sens  de  boire  dans  Ail.  irinken,  Bas- Ail.  drinken,  notre 
trinquer. 

Gaël.  tart,  la  soif,  Ind.  ïiî-isTi  ;  tioraidh,  dessécher. 


Famille  STRe  =  TENDRE, 

Genre  STeR,   étendre. 

176 

Sïi^l,  étendre,  couvrir. 

Ind.  ST/Una-ti,  il  étend,  il  couvre  ;  il  développe,  il  expli- 
que. ST^TA  ,  mfn.,  étendu,  expliqué.  STi^lxAn,  étendue, 
surface.  SÏARiman,  litière,  lit. 

Gr.  2T0P£w,  fut.  GzopcGb),  j'étends,  je  renverse.  2T0Pvjp, 
2T0Pevv;;a£,  axopvjvvM,  puis  2TPÛvvuco,  j'étends,  je  répands, 
je  jette  à  terre  ;  j'étends  sur,  je  couvre.  ITOVev;^  6,  qui  cou- 
che par  terre,  qui  étend.  ZTPOaa^,  -c,  ce  qu'on  étend  sur,  gar- 
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niture,  tapis,  matelas,  couverture.  ITPAtoç,  o,  Lat.  stratus, 
multitude  d'hommes  assemblés  et  couvrant  le  sol,  troupes,  ùt- 
mée;  aipanoçy  é,  armée,  camp;  (j-ïpoLrK^zm-,  ô,  soldat;  axpo^x'fi- 
yoç,  dxpaxfiyioL,  GzpoLVfiyiv.oq,  chef  d'armée,  Tart  qu'il  déploie,  et 
ce  qui  a  rapport  à  cet  art  (la  stratégie),  sont  des  composés  de 
Gxpaxoç  et  de  a^co,  je  conduis. 

Lat,  STERnere  y  sterno,  STRAvi,  stratum^  étendre  par 
terre,  jeter  à  terre,  renverser;  étendre  sur,  couvrir.  STORea, 
slBria,  couverture,  store.  STRAtum,  lit.  STRAges,  renverse- 
ment, défaite.  STRAmen,  litière,  paille,  Ind.  STARIMAN, 
cfr.  Ail.  Streu,  Stroh.  STRAgulus,  qui  recouvre  (stragula  ves- 
tis]  ;  stragulum,  couverture,  tapis,  lit.  Parmi  les  composés  de 
sternere^  il  faut  surtout  remarquer  consterner e  etprosternere. 

Rus.  stroiu,  j'étends. — Escl.  ctlati,  étendre,  allonger; 
ctroitiy  développer. 

Goth.  D'un  thème  strawa  [streu],  étendu  :  straujan,  éten- 
dre; AU.  streuen;  Angl.  tostrew. — Ail.  Streu,  litière;  Stroh^ 
paille,  Ze.  çtrava,  paille  (ce  qu'on  étend  par  terre).  —  Ali. 
strecken,  étendre,  allonger.  L'orage  et  la  tempête  qui  renversent 
tout  portent  aussi,  en  Allemand,  le  nom  de  Sturm,  Angl.  storm. 

Genre  STeR,    répandre. 

177 

STJi,  répandre,  disperser. 

ind,  STiîlNAU-Ti,  il  étend,  il  répand,  il  dissipe;— en  parlant 
de  la  lumière  (p.  171)  :  il  hrille,  dans  (S)TÂRAn,  (S)TÂRÂ, 
étoile,  astre. 

Gr.  2TLV  pour  sttp  :  arJ/Sw,  briller,  jeter  de  l'éclat,  sein- 
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tiller;  gzù^sc y  brillant;  7-ùi^zoi.  —  (:i)TEIP55 ,  ts,  astre, 
étoile. 

Lat.  STELIa,  étoile  ^la  brillante);  slellatus.  —  [S]TERion 
(\arroD),  [S)TRion,  étoile,  septem  (s]lriones,  le  sept  étoiles  de 
la  grande  ourse,  le  septeniRiON. 

Ail.  sfrahlen,  briller,  resplendir.  Tud.  stral ,  trait,  rayon 
'qu'on  jette,  qu'on  lance  ;  AH.  Strahly  rayon,  éclat.  Cfr.  Alzep, 
ÀStrum,  etc.,  du  verbe  AS  ou  SA,  lancer,  darder. 


3.   —  ORDRE   P-T-K.  —  TRIBU  K, 


FamiUe    KRe  =  TENDRE. 

Genre  KRe,  répandre. 

178 
liA\,  jeter,  répandre. 

Ind.  KIRa-ti  ,  il  jette,  il  répand,  il  verse  (des  larmes). 
KÏRna,  mfn.,  répandu.  R1Rti5,  diffusion,  renommée. — 
K.'Rna-tï,  il  disperse,  il  divise,  il  renverse,  il  tue.  KiRxA, 
mfn.,  divisé,  séparé,  détruit.  RALita,  mfn.,  divisé,  séparé; 
RALa,  partie. 

Gr.  REPavvya£,  xs^ao),  x.iovao} ,  je  confonds,  je  mêle.  — 
KPIvw,  je  trie,  je  sépare;  l'idée  voir,  regarder,  juger ,  pouvant 
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être  rendue  par  trier,  séparer,  distinguer,  il  serait  possible  de 
rattacher  à  y.ptv£i^j  et  à  cernere,  diviser,  séparer,  les  significa- 
tions que  nous  avons  attribuées,  p.  236,  à  y^piveiv  et  à  cernere, 
regarder,  garder.  —  KAHPog,  6,  part,  partage,  sort,  cfr.  Ind. 
KALA,  part. — KAAw,  je  brise;  vSkaaiq,  ■}],  etc.,  cfr.  Ind. 
KALITA. 

Lat.  CERnere,  trier,  séparer  (jeter  les  uns  hors  des  autres 
ou  loin  des  autres).  CRIbrum,  l'instrument  qui  sert  à  trier,  le 
crible.  —  Ce  qui  est  r^j'e^e  par  l'appareil  digestif  porte  en  Latin 
le  nom  de  CERda,  Ind.  Ki^lx,  dans  hu-cerda,  mu-cerda,  etc., 
cfr.  STERcus,  de  STJ[\,  répandre,  jeter,  et  le  composé  o-(a)Ka/3T, 
au  nom.  andip,  Ind.  SA  -j-  K^'Ï^t. 

Gaël.  criathar,  crible;  dairidh,  diviser,  partager;  crann, 
lot,  sort. 

179 

Kii  (ÇRIs,  ÇRÀ),  briller,  brûler,  cuire. 

Ind.  ÇRAIsA-Tï  et  ÇLAIsa-ti,  il  brille,  il  brûle,  par  ÇRAI 
guné  de  ÇRI  =  RRI.  ÇRÀ-ii,  il  cuit.  ÇRÀna,  mfn.,  cuit. 
ÇRApita,  mfn.,  cuit.  Ç/Rta,  mfn.,  cuit. 

Gr.  KVAixSoç,  brûlé,  rôti  ;  y.pay£oç,  o,  incendie.  —  KPIéavoç 
et  KAI^avcç,  b,  four,  clibanus. — KPATpoç,  brûlé,  rôti,  sec, 
aride. — KEPapç,  ô,  terre  qu'on  cuit,  terre  à  potier. — 
KAPttcç,  ô,  fruit  mûr  (cuit),  cfr.  ÇRAlivA,  qui  a  le  double  sens 
de  cuit  et  de  mûr. 

Lat.  CARbo,  charbon  (le  brillant  et  le  brûlant) .  —  CREmare, 
brûler,  rôtir. 

Tud.  hrôslan  et  rôslan,  brûler,  rôtir  ;  Ail.  rôsten.  —  Tud. 
herbist,  le  temps  où  les  fruits  mûrissent,  l'automne;  Ail.  Herbst. 
—  Tiià,  [h]rîfi,  mûr  (cuit);  x\ll.  reif\  d'où  m/m,  mûrir. 
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Genre  KRe,  aller. 

iso 

K/ll,  aller,  s'élancer,   tendre  vers. 

Ind.  ÇrrzzK'=r=K  :  ÇARani,  chemin,  voie.  ÇRAya-ti,  il 
va,  il  tend  vers  ;  UPA — ,  il  approche;  À — ,  il  court  auprès  de, 
il  se  réfugie,  cfr.  ÇARana/i,  refuge.  —  K'AR,  d'où  est  venu 
l'affaibli  CAR,  se  retrouve  dans  K'ARa-ti,  il  s'avance,  il  va, 
K'ARa,  mfn.,  allant,  R'ARanau  et  R'ARanas,  pied,  etc. 
CAR  A,  ÇALa,  trait. 

Gr.  KEAXco  pour  TisltM,  je  vais  vite,  je  suis  sur  le  point  d'ar- 
river. KEAtjç,  c,  coursier;  xeAyjTi^w. 

Lat.  CELer,  qui  va  vite,  rapide  ;  celer  are,  celeritas,  celox. 
—  CELlere^  lancer,  mouvoir  avec  rapidité,  dans  perCELlere, 
lancer  en  tous  sens,  exCELlere,  s'élancer  au  dessus  des  autres. 
CELsus,  élancé,  élevé;  celsitudo.  La  tempête  que  les  Germains 
appellent  le  renversant,  der  Sturm  (p.  326),  les  Romains  l'ap- 
pelaient la  précipitante,  proCELla,  d'où  procellosus.  —  AD- 
CERsere,  faire  venir.  —  PRO-CERes,  ceux  qui  vont  en  avant, 
les  premiers. 

Lith.  kelù,  je  lance. 

Le  verbe  indien  KRAma~ti,  il  marche,  il  va,  est  un  dérivé 
de  notre  racine  par  un  thème  KRAma,  tendant  vers,  allant.  De 
là,  chez  les  grammairiens,  la  racine  KRAm. 


CLASSE  TENDRE. 


4.  —  ORDRE  B-D-G.  —  TRIBU  B. 


Famille   Be  =^  TENDRE. 

Genre  Be,  répandre. 

181 

BHA,  BHÀ,  BHI,  briller,  luire; 

Ind.  BHA-Ti,  il  resplendit,  il  brille,  il  paraît,  il  est  vu. 
BHÀs,  splendeur,  lumière.  BHÀnu,  foyer.  BHAsat,  BHAIna 
(BHAI  guné  de  BHI),  soleil.  BHAsman,  braise,  cendre. 
BHAdra,  mfn.,  gai,  heureux  :  on  connaît  l'effet  de  la  lumière 
sur  le  moral  ;  on  sait  les  rapports  de  la  tristesse  avec  le  noir  et 
les  ténèbres.  BHAn,  lumière,  lueur.  Employé  comme  suffixe, 
BHA  signifie  qui  paraît,  ressemblant  à. 

Gr.  $Aw,  briller,  luire,  paraître.  ^Avoç,  clair,  lumineux^ 
brillant.  Mv/jç,  o,  le  soleil.  $AIva),  je  montre,  je  fais  paraître 
(j'éclaire).  ^AWpoç,  brillant,  radieux,  clair,  gai,  joyeux,  Ind. 
BHADRA  ;  c^toa^poM,  rendre  luisant,  polir,  réjouir.  Avec  redou- 
blement :  OOI-Boç,  très-brillant,  phébus  ;  c^ciogcç,  -ri.  —  $&,  to, 
lumière;  ©co-tÇa),  ©wtjc^.o?. — $Ag-<7w,  regarder,  dans  Traj-tpajo-w, 
7rajoa-QacrG-Cf3  et  allo-CDccŒGCjd. — -Avec  (pa-j  -:~  (pac  :  <ï>Ai;a-jç,  v?,  lu- 
mière, éclat  ;  îiL-c^ocvT/M.  —  Avec  S-£  -==  DHA,  faire  :  OAsGQ, 
briller;  OAstojv,  le  brillant,  phaeton. — <^Eyyoç,  lumière, 
éclat,  splendeur;  c>£y)/oj. 
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Lat.  FAx,  facis,  lumière,  fallot.  FOcus,  foyer  [foc,  feue). 
—  FAvilla,  diminutif  d'un  fava* ,  braise,  cendre  brûlante;  le 
masculin  FAvus,  désigne  la  cire  brute.  Ce  même  thème  FAva 
^=BHAwA,  brillant,  brûlant,  chaud,  a  donné  FOvere;  fôlum 
pour  fovitum,  réchauffer.  F  Ornes  ^  ce  qui  entretient  le  feu. 
FOmentum,  enveloppe  entretenant  la  chaleur,  d'où  notre  fo- 
menter. —  FAva*  a  le  sens  de  l'ind.  BHAdra,  heureux,  dans 
F  Avère,  faveo,  fautum  [va  contracté  en  w),  porter  du  bonheur 
à,  faire  prospérer  ;  FAutor,  qui  cherche  à  rendre  prospère,  à 
faire  réussir,  fauteur  ;  FAustus,  favorable,  prospère. 


Famille  BRe  =  TENDRE. 

Genre  BRe,  étendre. 

182 

BJR  [BJRh]  ,  étendre,  croître,  augmenter. 

Ind.  BAKha-ti,  il  s'étend,  il  croît.  BARhat,  étendu, 
grand,  vaste;  Ze.  bêrèzat.  BRAhman,  le  créateur,  la  divinité; 
le  dieu  Brahraâ  ;  cfr.  MA,  étendre  et  créer,  TA,  étendre  et 
créer,  etc.,  p.  322. 

Gr.  BPYco,  1  se  développer,  croître,  pousser,  s/zBPYsv,  em- 
bryon, fétus  ;  2  se  mouvoir  en  s'élevant,  sourdre  ;  3  se  répandre, 
être  abondant.  La  mousse,  qui  croît  si  vite  et  en  si  gi-ande 
abondance,  a  été  nommée  /3pcy,  zc,  la  croissante  par  excellence; 
fip'jocLç,  fipvG(ù.  —  BPEyjjLay  zc,  la  partie  antérieure  de  la  tète 
(la  proéminente). 
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183 
BHRII,  se  développer,  croître. 

Ind.  BHRUna,  embryon,  fétus.  BHRU,  sourcil  (le  proémi- 
nent). 

Gr.  0-<î)PYç,  >7,  sourcil;  éminence,  hauteur,  bord  escarpé. 

Lat.  FROns,  frontis,  front  (le  proéminent,  antérieur  et  su- 
périeur à  la  fois).  FROns,  frondis,  la  pousse  nouvelle,  le  feuil- 
lage ;  fronder e,  se  couvrir  de  feuilles. 

184 

BRAi  (Hifls,  HRI),  se  tendre,  se  hérisser,  se  roidir. 

Ind.  BHRAI  guné  de  BHRI  dans  BHRAIsa-ti,  il  est  stu- 
péfait, il  est  effrayé  (ses  cheveux  se  hérissent).  (B)H.41sya-ti,  il 
a  les  cheveux  hérissés,  il  est  effrayé  (si  c'est  Vhoîreur  qui  pro- 
duit ce  symptôme),  il  est  rempli  d'une  grande  joie  (si  l'érection 
des  cheveux  est  due  à  Y  admiration  ou  à  V  allégresse],  il  se  ré- 
jouit. (B)HJ^iSTA,  mfn.,  tendu,  roide,  hérissé. 

Gr.  OPIcTG-w  pour  (fptyuoy  ou  opiytMy  se  roidir,  se  hérisser  ; 
fpt'E,,  ■/]  ;  (fpL'/.-ny  ■/]  ;  etc.  —  Avec  x^acr  ■=  HARS  :  (X)AA(7«oç, 
a,  ov,  hérissé  de  poils,  qui  a  le  poil  hérissé.  —  Avec  x^^X  ^^ 
HARRS  :  (X)AAxv/?,  v?,  la  laine  rude  et  touffue,  Lat.  LA[h)na. 
—  XAIPw  pour  -/oLp^ù,  j'ai  de  la  joie,  j'ai  du  plaisir,  je  me  ré- 
jouis ;  %a^a,  V9,  joie  ;  etc.  —  (^jPIyoç,  to,  le  froid  (qui  roidit  et 
engourdit)  ;  p.yow,  pyeco. 

Lat.  FRIgere,  frigeo,  être  roidi  par  le  froid,  être  transi  de 
froid.  FRIgus,  piyoç.  La  forme  /Rks,  aphérésée  de  BH^Bks, 
reproduite  dans  le  grec  piyoq,  a  été  changée  en  Rlg  dans  RIgere, 
rigeo,  être  roide,  se  roidir,  rigor,  rigidus,  etc.,  tandis  qu'elle 
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a  été  gunée  en  ARg  dans  ALgere,  olgeo,  être  roidi  par  le  froid, 
avoir  froid,  algor,  algidus.  —  HlRsutus,  lnr[c)lus,  roide,  hé- 
rissé. —  HORsidus*,  horriduSf  qui  rend  roide,  qui  fait  que  les 
cheveux  se  hérissent,  horrible;  horror,  horreur  (peinture  d'un 
symptôme  pour  rappeler  l'idée  affective  qui  le  provoque).  — 
HIRcuSy  bouc,  à  la  laine  rude  et  touffue. 

Tud.  fraisan,  être  stupéfait;  friusan,  être  roidi  par  le  froid, 
geler;  Ail.  frieren,  geler,  avoir  froid,  frigere.  AIL  fiirchten, 
avoir  peur  ;  Fur  dit,  peur. 

Genre  BRe,  répandre. 

185 
BH/R,  briller,  brûler,  chauffer. 

Tnd.  ByRxA-Ti,  il  brûle,  AH.  er  6rmw(e)«.  —  BHARgas, 
splendeur,  lumière,  Lat.  fulgus.  BHARg'a-tai,  il  brille,  il 
brûle.  B/Rg'g  A-Ti,  il  cuit,  il  rôtit,  (Dp-j'/£[':)L  ;  BHARga,  la  cuis- 
son. Ici,  la  forme  BHRAsg  pour  BHRAg'g  avec  ses  dérivés, 
cfr.  MASG  =MAGG',  SASG  ^  ISAG'G',  etc.  :BH)LAsg' 
ou  LAg'g,  rougir,  être  honteux,  cfr.  FLAGitium,  —  BHRAça- 
TAi  et  BHLAçA-TAi,  il  brille,  il  brûle. 

Gr.  OPTyco,  ÇjOUTTw,  cuire,  rôtir;  (^pvyp.oq,  c\  (ppvysvg,  é; 
cj)pvy(xvovy  To,  bois  sec  et  aride,  d'où  opvyocvL(:^oy.at,  ramasser  du 
bois  sec. — BPAÇw,  jS^ao-aw,  cuire,  bouilHr;  (Spaaixa,  10, — 
OAE^w,  briller,  éclairer,  être  ardent,  brûler  ;  OAEy^ç,  ro,  ar- 
deur, inflammation,  chaleur;  ^Asy/y-a^  to,  ardeur;  (fAeyu.oyn,  v?, 
Qkey^cx.iv(ù,  $A0?,  flamme,  ardeur;  okoyotù,  enflammer. 

Lat.  FRIgere,  frigo  ('-fpvyod],  rôtir,  frire.  Qu'on  ne  Toublie 
pas,  l'idée  première  est  celle  d'éclater,  briller;  être  ardent, 
brûler,  etc.,   sont  des   formes  individualisées.  —  FULgere, 
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fulgeo,  resplendir,  répandre  une  lumière  éclatante,  lancer  des 
éclairs  ;  fulgor^  lumière  éclatante,  éclat  ;  fulgus,  fulgur,  éclair; 
fuhnen,  éclair,  foudre.  —  FLAgrare,  brûler,  être  ardent,  être 
en  flammes  ;  conflagrare,  conflagratio  ;  FLAmma  pour  flagma, 
flamme.  —  FLAgitium,  ce  qui  fait  rougir,  crime  honteux. 

Rus.  priaz'u,  rôtir. 

Ail.  brennen,  être  ardent,  brûler;  Ang.  to  hum. — Tud. 
hrâtan,  rôtir,  cuire  ;  AU.  braten,  A  ce  verbe  se  rattache  le  nom 
brôt  ou  brot,  Ail.  Brod,  pain  (le  cuit,  le  grillé),  Angl.  hread. 
—  AU.  blinken,  briller,  flamboyer;  blicken,  éclairer,  regarder; 
blitzen,  briller,  faire  des  éclairs  ;  bleich,  blême,  pâle  ;  blank, 
blanc;  etc. 

Gaël.  bruichidh,  rôtir,  faire  bouillir. 


5.  -  ORDRE  B-D-G.  -  TRIBU  D, 


FamUle   De^TENDRE, 

Genre  De,  étendre. 

186 
DU  (DU(g)h),  tirer,  traire. 

Ind.  DAUg-dhi,  il  trait,  il  tire,  il  fait  sortir.  DUgda,  mfn., 
extrait,  tiré  de.  DU(g)hit^,  fille  (dont  la  fonction  est  de  traire 
le  lait  :  il  s'agit,  bien  entendu,  des  anciennes  institutions  fami- 
liques).  Cfr.  mulier  et  mulgere. 
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Gr.  ©Yyary?^,  r,,  fille,  pour  ^T■/az^np,  avec  métathèse  de 
l'aspiration. 

Lai.  DUcere,  ducoy  ductum,  tirer,  traîner,  conduire;  edu- 
cere,  extraire,  tirer,  faire  sortir;  educare,  élever;  deducere, 
in — ,  per — ,  -pro — ,  etc.  DUx,  ductor,  celui  qui  conduit  ou 
qui  traîne  après  soi. 

Lith.  dîiktè,  fille;  Rus.  docz, 

Goth.  tiuhan,  tirer;  Ali.  ziehen;  Angl.  to  tug,  —  Gotli, 
daiihtar,  fille;  Ail.  Tochter ;  Angl.  daughter. 

Genre  De,  répandre. 

187 
DI  (DI(g)h),  arroser,  humecter,  souiller. 

Ind.  DAIg-dhi,  il  arrose,, il  mouille,  il  imbibe,  il  souille. 
DIgdha,  mfn.,  humecté,  souillé.  Avec  G'  pour  D  devant  I 
(cfr.  DAm  et  G'Am,  etc.,  p.  258)  :  G'I(g)hwa  pour  DIghwa, 
la  langue  [répandant  la  salive  sur  les  aliments  dans  l'acte  de  la 
mastication  ;  pour  les  auteurs  du  mot,  la  langue  était  l'arroseuse 
(du  mâché),  car  nous  pensons  bien  qu'ils  ignoraient  l'existence 
des  glandes  parotide,  maxillaire  et  sublinguale)  ;  Lat.  DIngua, 
puis  LIngua  (p.  156)  ;  Tud.  lunga.  —  La  mutation  LIh  pour 
DIh  a  le  sens  de  goûter,  individualisé  de  l'idée  humecter  avec 
la  salive,  car  la  mastication  et  l'insalivation  sont  les  moyens  or- 
dinaires du  goûter,  acte  sensitif  que  le  langage  ne  saurait  expri- 
mer directement.  Cette  mutation  est  antérieure  à  la  division  des 
peuples  de  notre  race,  puisqu'on  la  retrouve  dans  toutes  les 
langues  du  système.  LAÏhas,  LAIhanaw,  dégustation,  action 
de  goûter.  LAIhat,  qui  lèche.  LIdha,  mfn.,  goûté,  savouré, 
léché. 
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Gr.  Alajyco,  j'arrose,  je  mouille  j'humecte.  A-AIavrsj,  qui 
n'est  pas  mouillé,  a^iorv-ov,  zo,  Tadiante  (plante).  — Kii  pour 
lS.iy^  :  Aly^oçyZOf  mets  appétissant,  qui  fait  venir  l'eau  à  la  bou- 
che. Alyyoç,  friand,  gourmand,  curieux;  hyysvoù.  Avec  guna 
de  L  en  si  :  AEI/w,  lécher,  savourer. 

Lat.  BIngiia,  X arroseuse  des  aliments,  la  langue,  pins  tard 
LIngua.  —  L  pour  D  :  LIngere,  1  arroser,  humecter,  comme 
le  prouve  le  composé  POL-LIngere,  2  lécher. 

Lith.  laiz'uy  lécher  ;  Rus.  Uz'ii. 

Tud.  dignan,  humecter;  teig ,  pâte,  Ail.  Teig,  —  Goth. 
laigon,  lécher;  Ail.  lecken ;  Angl.  to  lick. 

Gaël.  dig,  étang.  —  ligam,  lécher;  Cym.  hjfu. 

188 
DA  (DA[g)h),  briller,  être  ardent,  brûler. 

ïnd.  DAwA  et  DAwA  pour  DAhwa,  feu,  incendie.  NI- 
DAgha,  ardeur,  chaleur.  DAnhaya-ti,  1  il  brille,  2  il  brûle. 
DA(g)ïia-ti,  il  brûle;  ANU — ,  ii  consume.  DA(g)hra,  mfn., 
enflammé,  (D)Ahan,  jour,  Goth.  dags.  (D)Agnl9,  feu  (p.  162). 

Gr.  AAF&)*,  AAio),  brûler,  cfr.  DAwa,  feu,  embrasement. 
AAfç,  77,  flambeau  allumé,  le  brandon  de  la  guerre;  AAF^oç, 
AHtc)?,  ennemi  acharné.  —  AAyuç,  77,  poupée  de  cire. 

Lat.  Ignis  -=^  (DjAgnî^,  feu. 

Lith.  degu,  brûler.  —  Escl.  ogni^  feu,  Lith.  ugnis  :  le 
Kawi,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  p.  162,  a  conservé  l'explosive 
initiale. 

Tud.  dâha,  terre  brûlée;  dehil,  poêle.  Ail.  Tiegel.  - — 
Goth.  dags,  jour;  AH.  Tag ;  An^l.  day ;  cfr.  înd.  (Dâhan 
pour  DAghan. 
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189 

DU  ou  DIW,  briller,  récréer. 

Ind.  Avec  DHA,  effectuer,  faire  :  Dl-DHI,  luire,  paraître, 
d'où  l'impératif  DI-DI-(d)hi,  luis,  parais,  pour  DÎ-DIW-(d)hi. 
DIWa5,  jour,  air.  DIW,  DYÀU^  et  DYU  (sans  guna  de  U), 
ciel.  DIWâ,  de  jour.  DIna  pour  DIWna,  jour.  DYUtm,  lu- 
mière, splendeur,  beauté.  DYUwan,  soleil.  Avec  guna  de  I  : 
DAIWa,  mfn.,  divin  (brillant,  resplendissant).  DAIWas,  dieu, 
roi,  fils  de  roi.  DAIWï,  déesse.  DAIWata,  divinité.  DÂIWaîi, 
zo  BsLcv,  astre,  fatum,  l'étoile  de  quelqu'un,  d'où  DAIWa- 
G'NA.ç,  astrologue,  devin. — Causât.  DIp(A)yA-TAi,  il  répand 
de  la  luuîière.  DIPANAn,  embrasement,  inflammation. 

Gr.  AEaraî,  il  paraît,  pour  àftarar.  ;  AEaro,  il  parut,  pour 
ôiFLCizo.  —  svAIFcîç,  du  milieu  du  jour  ;  evàov,  zo,  midi;  ev^ia^w. 
—  evl^lFioç*  se  contracte  en  svdïcg ---■  sv^uoç ,  resplendissant, 
clair,  serein. — AÏFog,  ciel-dieu,  àg;  AIEYç*  =- DYAU^  se 
change  en  ZEYç  (avec  âi^K  =  G\  p.  161).  —  ©EFoç^ 
DAIWa5,  dieu;  S-^Fa,  77,  déesse;  ^sFoz'/ig,  v?  ;  Bsiy.og;  etc.  — 
Le  thème  0EFa  --~  DAIWa,  brillant,  qui  luit,  qui  se  montre, 
a  donné  0EFA(£)c|!/ai,  ^eoLomi,  je  contemple,  j'admire  ;  ^eazpov, 
xoj  ce  qu'on  contemple,  spectacle;  ^soipog,  B-^opsw,  ^eoipia.  — 
AAIpoy,  0,  Tiy  dieu,  déesse,  génie. 

Lat.  DIus\  ablatif  D/o,  ciel,  jour.  D/f/crrDlWÂ,  1  pen- 
dant le  jour,  2  durant  des  jours,  longtemps,  compar.  diutius  ; 
DIUlinus  pour  DïWetinus  ti=  DIWatana,  diurne.  DU-DUM 
^ouT  dmdimi,  longtemps  (jour -,•  jour),  est  composé  de  diu  et 
de  DUM^^  DlWiVM,  accusatif  de  DIWÂ,  de  jour.  biDUum, 
espace   de   deux  jours,    triDUum,   etc. — DIes,  jour,    pour 

22 
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DIEU;  diecula,  diarium,  diurnus  devenu  giorno  (djorno), 
jour,  etc.  ;  hodie  =  /toc  -j-  die,  en  ce  jour;  perendie,  après  de- 
main, pridie,  la  veille,  quotidie,  chaque  jour,  eic,  —  DE[V]us, 
dieu  ;  dea,  déesse  ;  deitas  pour  devitas.  DIVus,  resplendissant, 
mai^nifique,  très-beau,  divin;  divinus,  divinitas. — Dis,  dieu, 
Pluton.  Le  composé  DIWAS-PARA,  la  fin  du  jour,  contracté 
en  DWASPARA,  a  perdu  son  explosive  initiale  devant  W, 
dans  le  latin  {D)VES-PER,  comme  dans  le  grec  FEE-IIEPA, 
(psdTïSpoc  OU  édTïspoc. 

Lith.  diena,  jour;  Rus.  den;  Pol.  dzien.  — Lith.  diewas, 
dieu;  diewiszkas,  divin. — Escl.  djewa,  jeune  fille  (la  belle), 
Ind.  DAIWï.  —  Lith.  wakkaras  pour  wasparas,  soir,  la  fin  du 
jour. 

Gaël.  feasgar,  soir,  DIWASPARA. 

189  bis. 
G'U  ou  G'IW,  briller^  récréer,  plaire,  aimer. 

Ind.  G'U  né  de  DVO  :  G'YÂUtis,  éclat,  splendeur,  beauté, 
G'LMWa-ti,  il  aime  (il  trouve  beau).  G'YAyas  (plus  brillant), 
meilleur,  qui  plaît  davantage,  cfr.  Ail.  besser,  Angl.  better,  du 
verbe  BHAd,  briller. 

-    189  ter. 

(D)YU,  briller,  récréer,  plaire,  aimer.' 

Ind.  (D)YAUta-tai,  il  brille,  il  luit,  il  paraît.  (D)YUwan, 
bon  (resplendissant,  beau),  qnod  JUvat.  (D)YUwÂ]v,  jeune 
homme.  (D)YAUtd,  la  purification,  l'action  de  nettoyer,  de 
rendre  brillant. 
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Gr.  HBv]  pour  HFyj,  77,  ïnd.  (D)YAWÂ*,  la  jeunesse,  la 
brillante  de  vie,  la  belle;  v^êao),  -hSaa'/M. 

Lat.  JUvare.juvo,  récréer,  réjouir,  plaire  à,  pour  DlUvare; 
adjiware,  faire  plaisir  à,  aider,  secourir.  A  (D)YUWAN,  bon, 
correspond  le  contracté  DVOJ^us,  duonus,  plus  tard  BONus, 
comme  dvis  ou  duis  devint  bis,  et  dvellum  ou  duelhm,  bellum, 

—  [D]JUbar,  éclat,  splendeur.   (D)JUyEms,  jeune,  jiwentus, 

—  (D]JA'm,  le  même  que  DYÀm,  l'accusatif  de  DYAU,  ce 
jour,  ce  moment,  déjà  ;  cfr.  Gr.  ô-nv  SF-/)v  contracté  de  AIFyjv, 
et  §ri    -  ôFt,  contracté  de  AIFyj. 

Lith.  ïaii,  déjà.  —  ïaunas,  jeune;  Escl. /wnii. 

Ail.  jiing,  jeune  ;  Jugend,  jeunesse  (temps  de  la  beauté). 

Il  serait  très- utile  de  comparer  avec  les  variations  phonétiques 
du  verbe  DU,  briller,  celles  des  verbes  DA  et  DU,  serrer,  join- 
dre, p.  258-262. 


Famille  DRe  ^  TENDRE. 

Genre  DRe,  étendre. 

190 

J)A\  (DvÎ\(g)h),  s'étendre,  croître,  être  grand. 

Ind.  DAR(g)ha-ti,  il  croît,  il  grandit.  D^^^ddha,  mfn.,  fort. 
Avec  conservation  de  l'explosive  pronominale  :  DIRgha,  mfn., 
étendu,  long,  àoliyoq,  Ze.  daregha,  en  parlant  de  l'espace  et  du 
temps.  DRUs,  DRUma^,  arbre. 

Gr.  APIao),  pousser,  croître  ;  dptaeiÇj  bourgeonnant.  APIoç, 
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ùpiov,  pépinière.  —  /\OAtxoç  =^  DARC^/m  (avec  une  voyelle 
brève  intercalée  après  la  racine  verbale),  long,  en  parlant  de 
l'espace  et  du  temps;  dohxnp-nç,  dchy^siç.  svAEAs/yjç,  durable, 
pouvant  se  prolonger.  APYç,  r,,  arbre,  chêne;  ôpvrjoç.  AEN- 
A(E)Pc7y,  TOy  arbre,  pour  §spâspo)j.  APTy.wv,  bois;  (^/su^xw^/jç. 
AOPj,  dopàzoçy  bois,  perche,  lance. 

Lat.  DULgjjs*  ,  long,  patient,  qui  sait  attendre,  dans 
inDULGEre,  accorder  du  temps,  être  patient,  être  indulgent. 
—  Une  question  :  DURare,  au  moins  dans  le  sens  de  se  pro- 
longer (en  parlant  du  temps),  n'appartiendrait-il  pas  à  notre 
racine  ? 

Escl.  dolgu,  long;  Rus,  dolgiî;  Pol.  dlugi,  —  Escl.  drevo, 
arbre;  Pol.  drzevo. 

Genre  DRe,  RÉPANDRE. 

191 
DRU,   répandre,   se  fondre. 

înd.  DRÂWa-ti,  DRAWa"Tai,  il  se  répand,  il  se  liquéfie, 

il  se  fond.  Ce  verbe  a  aussi  !e  sens  de  s'échapper,  s'enfuir,  cou- 
rir. DRAWa,  mfn.,  lluide,  liquide.  DRAWvAn  (métaux  fon- 
dus), richesse,  puis  tout  objet  qu'on  possède. 

Ccnfe  DRe,  aller. 

192 
DRA,  DRU,  se  mouvoir  rapidement,  agir  avec  vigueur. 

Ind.  DRÂ-Ti,  il  court,  il  fuit.  DRAWa-ti,  il  fuit,  il  court. 
DRAk(a),  rapide,  prompt.  DRAna,  mfn.,  fugitif. 
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Gr.  APEaw,  je  cours.  APOy.fj;,  s,  coureur.  —  APAw,  AI- 
APAq-zo),  se  mouvoir  avec  empressement,  agir  avec  force;  èoaaiq, 
r,y  action;  êpccauc;;,  c,  fuite.  APAiiet/j,,  i,  fugitif. 


6.  -  ORDRE  R-D-G.  —  TRIBU  G. 


Famille   Ge  :^:  TENDRE. 

Genre  Ge,  étendre. 

193 

GA ,  étendre,  produire,   engendrer, 

Iiid.  G'A-Gx\-Ti,  il  produit,  il  crée  (il  étend,  il  propage; 
voyez  plus  haut,  poDiC'cere,  produire).  G'Aya-tai,  il  est  pro- 
duit, il  naît.  G'x\-GAt,  univers.  G'Ana^,  homme,  le  monde 
(le  produit,  le  créé).  G'Anî,  femme.  G'Ananïs,  mère.  G'x\ti^, 
race,  famille,  tribu.  G'Antus,  créature,  animal.  G'A-G'An-ti, 
il  engendre,  gignit,  G'Amta,  mfn.,  GEmitus. 

Gr.  ri-r(E)]soMat,  être  produit,  naître  ;  en  absorbant  le  se- 
cond y,  i  devient  long  dans  yîvou.ai  pour  yiyvotj.oLi  ;  on  trouve 
aussi  yeivouat  pour  TE.isioy.oLi.  — FEisEaiç,  y^,  production,  nais- 
sance. TEnettî^,  i,  producteur,  père,  GEmtor.  FE^oç,  t^,  ce 
qui  est  produit,  race,  GE^vs, —  EOxMi,  y,,  génération.  TOîseiç, 
ô,  G'Xnvs\  producteur. —  riisu,  v?,  la  productrice,  la  femme. 
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Dor.  FAka,  >7.  —  TExoç,  né,  dans  v/ilvT.Ezog^  TnluTErriç,  i\é  au 

loin,  né  pendant  l'absence  de  son  père.  TEvw,  TE^vao),  etc. 

Lat.  GI-G[E)NEre,  gigno,  et,  sans  redoublement,  GEmtum, 
produire,  engendrer.  GE^us,  generis,  race,  famille,  nature  ; 
generatim,  generalis,  generosus,  GEisErare  pour  genesare. 
GEiss,  gentis,  souche  productrice,  race,  famille,  nation,  gent. 
GEmtor,  procréateur,  père,  genitrix.  GEmiis,  le  démon  bon 
ou  mauvais  dont  chaque  homme  était  accompagné  depuis  sa 
naissance  jusqu'à  sa  mort.  inGEmum,  aptitude  naturelle  (de 
naissance)  à  de  hautes  conceptions,  ce  qui  le  distinguait  de  tou- 
tes les  qualités  acquises  par  l'expérience  et  le  travail  ;  malheu- 
reusement, nos  pères,  au  lieu  de  dire  avec  les  Romains  :  un 
homme  d'un  ingénie  extraordinaire,  dirent  :  un  homme  d'un 
GÉNIE,  etc.,  confondant  ainsi  deux  noms  bien  distincts,  genius 
et  ingenium.  —  indiGEinA,  produit,  né  dans  l'intérieur  du  pays; 
indiGETEs,  —  PRAE-G(E)^Ans,  enceinte,  PRA-G'ANA. — 
[GE)^Asci,  [g)nascor,  G^Atus  et  natus,  être  produit,  naître  :  on 
voit  que  le  verbe  primitif  ne  laisse  de  trace  qu'au  participe,  cfr. 
NAm  pour  GH(A)NAm  ou  HNAm,  NU  pour  HNU,  etc.,  et  les 
cas  si  nombreux  où  les  consonnes  prolongées  (R,  L,  N,  S,  etc.) 
ont  amené  l'aphérèse  des  explosives  dont  elles  étaient  précédées. 
—  GERmen  pour  GE^men^  ïnd.  G'Animan,  bourgeon,  reje- 
ton, germe;  germanus, 

Lith.  m  pour  n  :  gemu^  gaminu^  produire  ;  gymis^  naissance; 
gimimasy  production;  gimtas^  produit.  Escl.  zena^  femme; 
Rus.  zena;  Pol.  zona. 

Goth.  keinan,  produire,  engendrer;  -ginnan,  être  produit, 
naître,  commencer;  AH.  (be]ginnen;  Angl.  to  [be]gin. —  Goth. 
kunds,  produit,  engendré,  Tenfant;  ïud.  kind;  AH.  kind; 
Angl.  avec  l  pour  n  :  child.  — Goth.  knôds^  race,  nation. 

Gaël.  geinam^  produire,  engendrer;  Cym.  genedlu. 
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194 
GHA  (HÂ,  HAs),  s'ouvrir,  être  béant,  lâcher. 

Ind.  G'A-(G)HA-Ti,  il  lâche,  il  abandonne.  GI-(G)HA-tai, 
il  manque,  il  laisse  vide.  IIG'-G'I-(G)HÀna,  regardant  en  haut 
avec  la  bouche  béante.  GHAnsa^,  (G)HAnsa5,  oie  (qui  ouvre  à 
chaque  instant  son  long  et  large  bec),  AU.  Gans.  Le  Sanskrit 
possède  en  outre  un  verbe  G'ARbha-tai,  il  relâche,  il  entr' ou- 
vre, qu'il  faut  comparer  avec  notre  racine. 

Gr.  XAfO),  XAw,  s'ouvrir,  bâiller,  être  vide.  XAcjiç,  ri,  fente, 
crevasse,  séparation. — XAvog,  te,  ouverture,  fente;  x'^vuco, 
ouvrir  une  grande  bouche  ;  yaLVo^  pour  xavr^,  j'ouvre  la  bouche 
pour  parler  ;  ycivèoç,  qui  offre  une  grande  ouverture.  XAc-hw, 
s'ouvrir,  se  fendre,  Lat.  [G]HIsco  ;  /ao-zaÇw.  XH/y/zj,  v^,  bâille- 
ment; xvîpov,  zo  ;  y^fiixuidiq,  v?.  XAs/za,  lo,  grande  ouverture, 
gouffre,  abîme;  xac/x/j,  77  ;  yoLd^oco^M,  etc. 

Lat.  (G)HIare,  Hlo^  s'ouvrir,  ouvrir  la  bouche,  être  vide  ; 
[G]HJscere^  hisco,  est  un  inchoatif  ayant  là  même  signification. 
Hiatus,  ouverture,  vide,  bâillement. 

Lith.  zowauïu,  zogauïu^  bâiller;  zoïu,  ouvrir  la  bouche  pour 
saisir  quelque  chose  ;  zoiis,  fente;  la  forme  causative  zopmu  si- 
gnifie être  ouvert. 

Tud.  gien,  ginen,  giwen,  gewon^  geinon,  gescon  [hisco], 
bâiller;  AH.  gàhnen.  Vous  avez  déjà  remarqué,  sans  doute, 
que  les  explosives  suivies  de  H  ne  subissent  point  la  mulation 
ordinaire  chez  les  Germains  [G  en  K,  K  en  {j,  etc.)  ;  ainsi,  GH 
est  reproduit  par  g,  tandis  que  G  le  serait  par  k.  Cfr.  G'Anita, 
genitus,  et  kind  (pour  gint).  Gans,  oie  (ouvrant  largement  et 
souvent  le  bec),  Jnd.  GHAiNSA%  HANSA. 
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,  Genre  Ge,  répandre. 
195 

GHI  (Hl),   verser,  disperser. 

Ind.  Avec  aphérèse  du  G  devant  H  :  HIta,  mfn.,  répandu, 
versé.  HAlMAn,  HAImanta,  hiver  (saison  des  pluies  et  de  la 
neige).  HÏma,  mfn.,  humide,  froid.  HIma^,  neige,  gelée;  Ze. 
zima,  HImawat,  froid.  Tous  connaissent  le  composé  HIMA- 
LAYA, la  région  froide,  le  site  (LA  Y  A)  des  neiges. 

Gr.  XVrov*,  x£wv,  -hj  neige  (la  fondante);  xioviÇw,  couvrir 
de  neige;  jiovoziÇy  neigeux;  jj.ovuoç,  etc.  XEI^.a,  to,  hiver; 
;(£i^aÇc«),  '/^ZLu.a(ji<x',  y&i[i.ab:>^  'j(Zi\xiqv^  b,  etc. 

Lat.  [G)Hlems,  1  hiver,  2  tempête  (qui  renverse  et  disperse 
tout),  ysLiAoc  a  parfois  aussi  ce  second  sens;  hiemare,  hiemalisy 
hibernus. 

Escl.  zima  (z' =::=:  GH),  hiver;  Lith.  ziema',  Rus.  zima; 
Pol.  zima. 

196 

GHU  (HL),  répandre,  humecter. 

Ind.  G'II-HAL-Ti,  il  répand,  il  jette.  HUta,  mfn.,  versé. 
HAWis,  eau. 

Gr.  XY  guné  en  XET  :  XEFw  et  -/zKxi  (avec  i=  F),  fut. 
XETa-c),  je  verse,  je  répands,  je  jette,  je  fonds.  XTp,a,  xo,  tout 
ce  qu'on  répand.  XTo^jç,  v?,  fonte,  fusion,  effusion.  XTpç,  b, 
suc,  humeur,  Lat.  HUmos  Ou  humor.  XYzoçy  versé,  coulé, 
fondu.  XYzpûÇf  b,  pot.  /oF/î,  /;  ;  ;(covvup,  /w^a,  etc. 
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Lat.    (G]HUmor,   tluide,   liquide,    suc;   humidm,    humide, 

mouillé.  HUmeo,  être  humide,  être  mouillé;  humeclare. 
Goth.  Avec  conservation  de  l'explosive  originelle  :  giutan, 

verser,  répandre;  AU.  giessen  :  ici,  comme  dans  Gans,  gdh- 

nen,  etc.,  le  g  n'a  pas  été  altéré  en  A-,  parce  qu'il  était  suivi  de 

la  sifillante  h. 
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GA,  GU,  couler,  arroser,  laver. 

Ind.  GAda-ti,  il  coule,  il  se  fond.  GAha-tai,  il  disperse, 
il  renverse,  a  le  sens  de  couler  dans  ANU-GAha-tai,  il  est 
submergé  par,  il  est  couvert  de,  il  ruisselle  ;  dans  Wï — ,  il  ar- 
rose. GAtha,  bain.  A-Gx\dha,  mfn.,  où  il  y  a  beaucoup  d'eau, 
profond.  N1-GUdha,  mfn.,  profond. 

Gr.  B  pour  F  :  BA3-jç,  profond,  GAdha^;  /SaS^oç,  ro  ;  /S^c- 
.3rjvo3,  etc.  BY^roç,  6,  profondeur.  BAtitw,  je  plonge,  je  trempe; 

Lat.  B  pour  G  :  BUere,  huo,  arroser,  mouiller,  dans 
iniBUere,  imBUtus. 

Genre  Ge,  aller. 
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GA  (GA,  Gx\m),  aller,  marcher,  venir. 

Ind.  GA-Ti,  il  marche,  il  va;  ATI — ,  il  passe,  il  surpasse. 
GAma6-,  marche.  GA311N,  allant.  —  GAlv  A-ti,  il  va  ;  aoriste 
A-GAmat,  il  alla;  part.  GAta,  mfn.  Gx\tia,  tendance  vers, 
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direction,  mode  de  mouvement,  action.  GAu5,  contracté  de 
GAwA,  terre  (sur  laquelle  on  marche),  sol,  place;  Ze.  gawa. 
GAm  et  G(A)mâ,  terre. 

Gr.  B  pour  T  :  BAivw  pour  BAvcw,  je  vais,  Lat.  VEnio. 
BAo-iç,  V7,  marche,  pied,  GAtis.  BA.vpcv,  ce  sur  quoi  l'on  mar- 
che, degré,  sol,  etc.  [3a[3cc'C,M,  ,6£/3a£^co,  /3t/3aQT/î$,  o,  etc.  |3oiôo^J 
/SaJtÇo),  etc.  BE-BAiog,  solide,  sur  lequel  on  peut  marcher. 
BO^oç,  0,  pas,  degré,  autel. 

Lat.  F  pour  G  ou  plutôt  pour  GV  [vo7^are  pour  gorare  par 
GUorare,  etc.,  etc.)  :  V Entre,  venio  (/^avtw*,  /Saivw),  venir; 
adVE(iire,  venir,  advenir,  arriver;  circum — ,  entourer,  cir- 
convenir; con — ,  venir  ensemble,  convenir;  in —  (venir  sur), 
trouver,  inventer;  prae—;  sub — ;  etc.  — VAdere ,  vado 
(/Sa^co),  aller,  marcher;  evadere,  invadere. 

Rus.  cliozu,  je  vais. 

Goth.  ik  ganga^  je  vais  ;  AU.  ich  gehe;  I  go,  — Goth.  qui- 
man,  venir;  Ail.  kommen;  Angl.  to  corne, 
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GU,  G'U,  G'ÎW,  mouvoir,  jailHr,  vivre. 

Ind.  G'AWa-tai,  G'AWa-ti,  il  s'élance,  il  est  palpitant,  il 
va  vite.  G'Ctis,  agitation.  G'ÏWI,  vie.  G'ÎWatha,  G'ÏWiTAn, 

vie,  existence. — GÙsa  et  (G)YIJsa,   liquide  en  ébullition, 
bouillon,  jus,  cfr.  Pers.  g'ûsiden,  cuire. 

Gr.  TAFw  ou  yaiM,  s'exalter,  sauter  de  joie.  AvecS-£==DHÀ  : 
yyjS-^w  pour  j/aFtS-ew,  Lat.  gaudeo.  —  Z  ou  (^ar  -"  G  :  ZFsw, 
'Cew,  bouillir,  bouillonner;  'Csœlç,  v?.  ZT^vî,  tj,  levain,  ferment; 
^■uikCÇiù.  ZY3-CÇ,  ô  ou  TO,  boisson  fermentée,  bière.  Avec  co:==ou 
guné  de  u  :  ZÛ//os,  bouillon.  ZEFa  ou  ^sta,  Çsa,  orge,  Ind* 
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YAWa,  Lith.  ïawai  (celle  qui  fermente). — ZIFot  et  ZIFat, 
contractés  en  ioi  et  Zaï  dans  Zo[i)oiy  Za(t)w,  je  vis  ;  dans  Zo(i)'/i 
ou  Z(ô(i)-/i,  77,  la  vie  ;  dans  Zo{l)ov  ou  Zoi[i)ov,  -o,  animal  ;  etc.,  etc. 
—  Avec  B  pour  F  (cfr.  (Sa  pour  GA,  etc.)  :  BlFoç,  6,  vie,  Ind. 
GIWa5*  ;  (Slocù,  je  vis. 

Lat.  GAV  guné  de  GU  dans  GAVI-DEre* ,  gaudere , 
GAVi-svs,  être  dans  Fallégresse,  exsuïtare.  —  JUs,  bouillon, 
jus  (ce  qui  jaillit),  Ind.  YÛ,  Y  Osa.  —  Avec  V  pour  G  par  GV 
(cfr.  [G]  VORare,  [G]  VAdere,  [G]  VEnire]  :  [G]  VIVere,  vivo,  vivre 
(s'agiter,  palpiter,  l'immobilité  caractérisant  la  mort).  Vlta  pour 
vivla,  vie,  VIVus,  vivant,  vif,  actif;  vivificare. 

Lith.  gywoiu,  gyiu,  je  vis  ;  Rus.  ziwu.  Lith.  gyivas,  vi- 
vant, gywatu,  vie;  Rus.  ziwyi,  z'iwol;  Pol.  z'iwy,  ziwot. 


Famille    GRe^  TENDRE. 

Genre  GRe,  répandre. 

200 

GH/R  ,    répandre  ,    luire ,   couler. 

Ind.  GHARa-ti,  G'I-GHAR-ti,  il  répand,  il  hiit,  il  ar- 
rose. GHi^liA/i,  beurre  fondu.  GHARma5,  ardeur,  chaleur. 
GH/Rnm,  rayon. 

Gr.  XAIw,  amolHr  en  échauffant  (faire  fondre)  ;  yhd-n,  77  ; 
yWaod,  etc.  XAlociJO)  (d'un  thème  ylifccv],  échauff'er,  faire  fon- 
dre. —  9  pour  X  !  GEPpç,  0 ,  pour  XEP/aog  -  GHARma5, 
ardeur,  chaleur;  ^epixoxYiÇi  v^;  ^sp^a,  to\  ^epy,o(ti^  B'ep^aivco,  etc. 
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0EPoç  et  B-ep(joç,  zo,  le  temps  des  grandes  chaleurs,  l'été  (l'ar- 
dent);  B^spiî^cà,  ^epiap^oq,  etc.,  etc.  0EAyw  pour  ^epyod,  fondre. 
©AA'jw  pour  S-a^Dw,  chauffer. 

Lat.  FERvere ,  ferveo ,  pour  [G]HERvere  ,  être  ardent. 
FERvor,  ardeur,  ferveur.  FORnax,  fournaise  ardente.  FURor, 
rage,  fureur  ;  f'uria,  furiosuSy  furihundus, 

Escl.  gorïon,  chauffer,  brûler. 

200  bis. 
(G)Hiïi,  luire,  colorer. 

ïnd.  HARiï,  vert.  HARi,  doré,  jaune  ;  HARi,  HIRanah, 
or;  HARiNA,  mfn.,  d'un  blanc  jaunâtre.  HJIta,  qui  rougit 
(de  honte). 

Gr.  XPOç",  jaune,  dans  Û-XPOç,  a,  ov,  jaunâtre,  blafard; 
(^y^poç,  6,  ocre.  XPTo-oç,  o,  or.  —  Avec  A  pour  P  :  XIAcg,  ô, 
vert.  XOAt?,  v?,  fiel,  bile  (on  connaît  sa  couleur). 

Lat.  G/Zdw^,  jaune,  i^our  ghilvus,  Ail.  gelb.  [G]LIvor^  teint 
'jaunâtre,  blafard,  livide  (jaune  sale);  lividus.  — [G)HOLus, 
holeris,  olus,  et  (avec  F  pour  H]  folus,  vert,  légume,  verdure. 
FEL  pour  (G)HEL,  fiel,  AH.  Galle;  la  forme  FILis*  pour 
(G]HILis,  fiel,  bile,  a  subi  le  changement  de  F  en  B  dans 
BILîs. 

Escl.  glûtû,  jaune;  z'iak,  verdure;  zrïeïon,  verdir.  Lith. 
zaliaSy  vert;  Lett.  salsch.  — Lith.  zaloïu,  verdir;  zole^  gazon. 
—  Escl.  z'iato,  or,  cfr.  Ail*  Gold;  Lett.  selts,  or. 

Tud.  grôên,  verdir.  Ail.  griin,  vert;  grûnen,  verdir.  -— 
ïud.  graw,  gris;  AIL  grau.  —  Tud.  galla,  fiel,  bile;  Ali. 
Galle.  — AH.  gelb,  jaune,  Lat.  gilvus.  AU.  Gold,  or;  Goth. 
gulth. 
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G/R,  répandre,  arroser,  mouiller. 

Ind.  GARa-ti,  il  répand,  il  arrose.  G/Rta,  mfn.  arrosé, 
mouillé.  G' -— G  :  G'ALa?^  pour  G'ARAn,  eau,  froid,  cfr. 
HhiA,  de  (G)HI,  verser,  couler.  —  (G)LIna-ti,  (G)LAYa-ti, 
il  fond,  il  liquéfie,  il  dissout;  PRA — ,  il  répand,  il  verse. 
(G)LImpa-ti,  il  arrose,  il  souille;  il  enduit,  il  oint;  LIpANAn, 
onction.  (G)Lïkha-ti,  il  peint,  il  écrit  (il  fait  couler  sur,  il  en- 
duit) ;  LAIkhâ,  ligne. 

Gr.  rAI  pour  FPI  :  ylioL^  V7,  colle.  FAIv/j,  ordures.  VAlaypoq 
^tlid-ypoq,  visqueux,  glissant,  gluant;  yliaipornc. — FAY  guné 
dans  FAOFoç  ou  yloioq^  gluant,  crasse,  sale,  et  dans  EAAFa  ou 
e^a^a  pour  ylaia^  huile:  ekaiov,  to,  oleum.  (F)AEI^aJ,  3,  limace 
(le  gluant). —  (T]AYiJLa,  zo,  limon,  fange,  boue;  \uu:n,  77,  action 
de  salir,  action  déshonnête;  1-j'xjpov,  ro.  Mais  j  est  encore  guné 
dans  AEFoç  ou  letog  ,  glissant,  poli,  pour  ylefcg;  Iziarjrj). 
(F)AIç,  Y,,  le  poli,  contracté  de  ylzFiç,  AI^goç,  ur.i,  poli.  — 
(F)Al7:c;,  Tc,  graisse;  Iœc/Xu^.  AAEI(pM,  oindre. 

Lat.  GLJs,  glidis,  mucosité,  humeur  visqueuse.  GLIs,  glitis, 
terre  glaise.  GLIscere,  glisco,  se  répandre,  se  glisser  parmi. 
—  GLUere,  ghio,  être  gluant,  coller;  glutus,  glnant;  gluten, 
ghitinare,  agglutinm^e;  glutea,  colle.  —  GELu,  gelée,  cfr. 
G'ALaw.  GLAcieSy  glace.  —  Avec  aphérèse  du  G  devant  L  : 
Llmus  pour  GLImus ,  limon,  vase,  Escl.  glina.  [G]LJmax  ^ 
IzLu.xi,  limace,  lett.  gleemesis.  [G]LIqi(or,  liquide,  Hqiieo,  li- 
quesco,  Uquidus,  liqiiefacio.  [G]LImpidîis,  limpide.  [G]LIbare, 
verser,  /-{ow.  SA-Llva  (préfixe  SA,  p.  131),  salive.  [G)LInere, 
lino,  livi,  litum,  enduire,  peindre  ;  LItera  ou  littera,  lettre  ; 
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LInea,  ligne.  {G]Llppus,  chassieux.  — LU  pour  GLU  dans 
LUbricus,  glissant.  —  LA  pour  GLA  dans  LAM ,  s'écouler, 
glisser,  tomber;  dans  lahes,  tache,  chute;  etc. 

Escl.  (g]leïon,  répandre,  couler;  glina,  limon,  vase  ;  ^iïeônon, 
adhérer;  slina,  salive.  —  Lett.  glthsts ,  terre  grasse;  glihst, 
uni,  lisse;  [g]laistiht,  yerser ;  gluds ,  gluant;  gluhds,  terre 
grasse;  glumt,  écumeux,  visqueux;  glussch,  glumssch,  lisse; 
glohta^  limon  ;  gleemesis,  limace  ;  etc.  Si  nous  citons  toutes  ces 
f<>rmes  lettones  dérivées  de  notre  racine  GiH,  changée  en  GRI 
od  GLI,  en  GRU  ou  GLU,  etc.,  c'est  qu'elles  ont  conservé  les 
éléments  essentiels  de  cette  racine,  et  surtout  l'explosive  initiale 
SI  caduque  devant  R,  L,  N.  — Lith.  glittus,  lisse,  glissant; 
{g]limpUf  coller. 

Tud.  klenan,  Miban,  coller,  adhérer;  Ail.  kleh en,  —  AW. 
glitschen,  gleiten,  glisser.  —  Tud.  (g]lim,  leim,  colle;  AU. 
Leim;  Lett.  lilime.  —  Avec  le  préfixe  S(A)  devant  LI,  LA, 
pour  GLI,  GLA  :  AIL  Schleim,  écume,  viscosité  ;  Schlamm, 
limon;  schleifen,  glisser,  aiguiser;  Schlitten  (faire  gHsser),  traî- 
neau ;  schlûpfrig,  glissant. 
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GiR,  briller,  être  ardent,  brûler. 

ïnd.  GLU  pour  GRU  dans  GLAU,  lune  (celle  qui  luit)  ;  c'est 
le  seul  dérivé  qui  en  Sanskrit  possède  encore  le  G  de  la  racine 
devant  la  prolongée  liquide.  Avec  LU  pour  GLU  :  LAUk'aya- 
Ti,  il  brille,  il  luit;  A — ,  il  regarde,  il  considère.  LALkana/i, 
œil.  LAUka5,  aspect.  LAUkas,  monde.  —  Avec  LA  pour 
GLA  —  GRA  :  (G)LAsA-Ti,  il  brille,  il  éclaire,  il  réjouit,  Ali. 
glànzen,  cfr.  yalspog.  (GjLAksva,  mfn.,  apparent  (éclairé); 
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LAksya-ti,  il  voit.  LAKSAn,  signe.  LAngaya-ti,  il  luit,  il 
paraît.  LAk'k'a-ti,  il  observe,  il  remarque. 

Gr.  FAT  guné  dans  TAAYzog,  brillant,  azuré;  ylavyxMy 
ylavxoT/iç-,  'h\  et  dans  (r)AETKoç,  y?,  cv,  1  brillant,  clair,  blanc, 
2  serein,  gai,  3  faible,  délicat;  Àsjx.ooo,  Izvy.ornç-,  ti-,  Arjo-jw, 
briller ,  voir.  FAT  sans  guna ,  mais  avec  aphérèse  du  F  : 
(F)AT/(a*,  soleil,  dans  A-jzacaç,  lvy.o(^o)ç,  et  Ivy.avynç,  désignant 
la  lumière  du  soleil  levant  ;  et  dans  o:y/j>L[T]AYyoçy  qui  précède  la 
lumière  du  jour.  —  A-FAAo?,  brillant.  (F)AAco,  voir,  regarder. 

—  TAAepoç,  clair,  serein.  FAAtîvtj,  yi,  clarté,  sérénité,  calme. 

—  (FjAOÏtaç,  le  voyant,  l'observateur  (surnom  d'Apollon). 
[T)AOyyr],  v?,  signe,  monument.  —  FAHvoç,  zo,  étoile,  lumière. 
FAHvTî,  77,  œil,  brillant  de  l'œil,  prunelle. -—F AEQ?a/:)3V  et 
(avec  B  pour  F)  BAEoaooVy  zo,  œil,  paupière.  BAEttco  pour 
ylsnù),  je  regarde,  j'envisage.  (F)AA^,7tco  ,  luire;  Iocixtkxç,  -ri; 
lay.Tipcç,  AAA^y?,  77,  pour  yXaêVj,  charbon  ;  alaoadTpoç^  0,  al- 
bâtre. 

Lat.  [G]LUcere,  luceo,  luire.  Lux,  lucis,  lumière  ;  lucidus, 
lucerna.  LUmen,  lumière.  LUna,  lune,  cfr.  GLÂU.  Un  thème 
luciiher,  éclairé  par  une  lampe,  a  donné  lucuhrare,  elucu- 
hrare,  etc.,  etc.  Il  faut  comparer  ilLUstris  à  clarus,  l'opposé 
à'ohscur,  inconnu.  —  [G]LAEtus,  brillant  i^aela  seges],  qui  rend 
gai,  joyeux,  d'où  laetari,  se  réjouir.  —  GLOria  pour  glosia, 
éclat,  splendeur,  gloire,  cfr.  illustris.  —  Le  nom  lampas,  fallot, 
torche,  lampe,  n'est-il  pas  un  mot  d'emprunt? 

Escl.  glipati,  voir;  glendïeti,  regarder;  (g]loutsc]u,  fallot, 
torche.  —  Lett.  luhkoht,  voir. 

Tud.  glat ,  brillant.  Tud.  glanz ,  éclat,  splendeur;  Ail. 
Glanz,  d'oii  gldnzen,  briller.  —  Tud.  glas,  verre  (brillant, 
transparent);  AU.  Glas.  — Tud.  glaw ,  qui  voit  clairement, 
perspicace;  Goth.  glaggw.  —  Tud.  et  Ail,  glimmeny  brûler 
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sans  flammes.  —  Ail.  glûheM^  faire  rougir  dans  le  feu  ;  glnlmidy 

ardent,  brûlant.  —  Ail.  Ghith,  braise,  brasier,  feu,  flamme.  — 

Avec  aphérèse  du  g  :  Tud.  liolit^  lumière  ;  Ail.  Licht;  Angl. 

light.  Ail.   leuchten,   luire.  —  Tud.  luogen,  voir;  Angl.   to 

look. 


7.  —  ORDRE   M-N.  —  TRIRU  M. 


Famille  Me:=^TENBRE. 

Genre  Me,  étendre. 
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MA   ou  MA ,    étendre ,   mesurer. 

Ind.  MÀ-Ti,  MÎ-MÀ-TAi,  1  il  crée,  il  produit  (il  étend,  il 
propage),  2  il  mesure  (il  étend  sur).  MA,  MAt^b,  mère  (la  créa- 
trice). MÂTRAn,  1  étendue,  mesure,  forme  typique,  2  MAtière 
dont  on  fait  quelque  chose,  élément.  MÀnsà,  temps.  MÀs, 
MÂsA,  lune  (mesure  du  temps),  Ze.  mâo,  maogha.  A  MA,  me- 
surer, d'où  Nl-MÀ,  échanger,  se  rattache  le  nom  MÀyâ,  1  dé- 
ception (change),  2  magie,  magia. 

Gr.  MArt'jv,  tc,  mesure.  MEt^ocv,  to,  mesure,  d'où  [j.E-psM, 
mesurer.  ME^ç  pour  ^.svç,  MIÎvv?,  y;,  lune,  mois.— Avec  redou- 
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blement  :  MI-M^;;,  i,  imitateur,  mime  [qui  mesure  ou  propor- 
tionne ses  mouvements  avec  d'autres  qu'il  essaie  de  reproduire, 
le  modèle  ne  fut-il  qu'idéal)  ;  p.Ly.iy.oq,  utu-souat..  Avec  redouble- 
ment de  M  et  guna  de  I  :  (M)Al-MT/oç,  ckiysAoç,  b,  qui  imite, 
qui  veut  faire  aussi  bien  que  le  modèle,  émule,  cfr.  [m)tmitari 
et  [m)aemulus.  MOoLog,  6,  mesure.  ^ÏEooy.oa,  régler. 

Lat.  MEtrum  ,  mesure.  MEla,  étendue,  limite,  mesure; 
metare,  meliri.  MEmis,  lune,  mois.  —  M  Anus,  a,  um,  me- 
suré, convenable.  M  Anus,  main  (la  mesureuse  ou  la  créatrice, 
la  productrice;.  — MOs,  morts,  pi.  MOses  onMOres,  mesure, 
mode,  coutume,  mœurs.  —  MOdus,  mesure,  mode;  modulus, 
moderari.  MOdus,  a,  um,  mesuré,  convenable,  proportionné, 
dans  cumMOdus.  MEderi,  medeor,  régler,  soigner,  guérir; 
cfr.  y.rjùoy.ûa,  j'ai  soin  de.  —  Avec  redoublement  :  [M]I-MItari, 
(m)imitor,  imiter.  [M)AE-MUlus,  émule. 

Escl.  menso,  mois  ou  lune  (mesure  du  temps),  Lat.  mensis. 
—  Lith.  mattoiu,  je  mesure;  Rus.  mez'uiu. 

Goth.  mi  tan,  mesurer;  Tud.  me^an;  Ail.  messen;  Angl.  to 
mete.  —  Goth.  mena,  mois;  Tud.  mâno;  Ail.  Menât,  qu'il 
faut  rapprocher  de  Mond,  lune. 

Gaël.  mios^  mois. 
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MA  (MA(g)h),  croître,  être  grand,  être  fort. 

Ind.  MAha-ti,  il  étend,  il  agrandit,  il  vénère.  MAxha-tai, 
il  croît,  il  augmente.  MA(g)hat,  grand.  MAghawat,  le  puis- 
sant (nom  d'Indra).  MAhï,  terre,  yoàoL,  la  productrice  (qui  fait 
croître)  ;  MAhila,  femme. 

Gr.   ME'/aç  pour  a^a-z^  grand  ;   le  comp.  ysClov  est  pour 
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usyio'j.  Le  thème  iieyoch ^^MA[G]uAt\,  quia  donné  le  féminin 
ixeyoàn^,  grande,  a  produit  en  outre  ixsyah'Ç,^,  iJLeyoclvv(ù,  ^leya- 
lewç,  etc.  MEye^oq  et  [xsyaB^oç,  zo,  grandeur.  —  MAx„^oç,  long; 
^.ay.poT/iç,  71,  MHxoç,  To,  longueur;  ij.Y]y,vvo),  ^vîzwv.  —  La  nuance 
produire  distingue  [laloD  et^>7Àcv,  to,  fruit  (d'arbre),  Lat.  malum, 

Lat.  MAgnus,  grand;  magnihido,  major,  majestas,  magis, 
maximus  [macsimus),  —  MAlus  pour  mahlus ,  arbre  fruitier, 
pommier;  malum,  fruit,  pomme,  ^oclov,  cfr.  [jl^Ielv,  croître. 

Lith.  macmis,  grand.  — Rus.  mogu,  je  suis  assez  fori;,  je 
puis;  Lith.  moku,  cfr.  Tud.  magan, 

Goth.  mikils,  grand;  Tud.  mikil.  —  Goth.  et  Tud.  magaUy 
pouvoir;  Ali.  môgen;  Angl.  to  may. — -Goth.  mahts,  force, 
puissance,  majesté;  AU.  Macht. 

Genre  Me,  répandre. 
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MI  {MI(g)h,   MIw),   couler,   verser. 

Ind.  MAI(g)ha-tï,  1  il  écoule,  il  verse,  2  mingit,  A^eç  la 
voyelle  labiale  U  au  lieu  de  la  palatale  1,  changement  amené 
par  l'influence  de  M  :  MLiRAn,  urine.  MAIgha^,  nuée,  nue. 
MÏnas  pour  MIhna5,  poisson.  MAIndha^,  MAIdhra^,  bouc 
(le  fécondant  par  excellence). 

Gr,  ôMlx'^'n,  ri,  nue,  nuage,  confusion.  oMLxij^oc,  to,  urine. 
dMljebi,  uriner.  —  Avec  guna  de  I  :  M.Ol-)(oç,  c,  adultère;  iioi- 
;)^£uw,  ^oiyjvxYipy  etc.  —  H  J  a  aphérèse  de  M  dans  (M)I;)^wp,  o, 
humeur  aqueuse.  — Mlaivw,  teindre,  colorer,  salir.  MIv^cç,  i, 
saleté. 

Lat.  MIngere,  uriner.  —  MOI^og  a  été  transcrit  dans 
MO  Echus,  d'où  moechari. 
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Rus.  moiu,  j'humecte;  Pol.  myie.  —  Lith.  migla,  nuage; 
mez'iu,  j'écoule. 

Gaël.  maisttr,  urine;  mumidh,  uriner;  muig,  nuage. 
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MA,  MI  (M Ad,  MIo),  fondre,  amollir. 

ïnd.  MAdhu,  miel,  nectar.  MAdas,  ivresse.  MAtta  pour 
MAdta,  confondu,  troublé.  —  MAIdas,  moelle.  MIdyat,  fon- 
dant. MÏdita,  MAIdura,  mfn.,  onctueux,  moelleux. 

Gr.  MES-'jç,  to,  vin;  [jlsBucjoç,  ivre;  uLeBvrjyM,  enivrer.  MAJ^zw, 
être  humide,  être  mouillé.  Avec  syncope  d'un  t  :  MAzaLoc,  in- 
sensé, qui  est  comme  un  homme  ivre;  i^azataCa.  — MTùoç.  o, 
pour  MT(Î£>loç,  moelle  (la  molle),  cfr.  Lat.  7n€duUa,  et  Ind. 
MAIda.s.  Mïdaco,  être  humide,  se  moisir;  iivùndiç,  -ri,  humidité: 
le  M  a  changé,  ici  encore,  (^.ja^  en  [[ijav  ou  (^.)u,  comme  dans 
fjLv(d)£loç  pour  fLaièeloç. 

Lat.  MAdere,  madeo,  être  humide,  être  mouillé;  être  ivre. 
MAdidus,  mouillé,  humecté  ;  madescere,  madefacere.  MEdulla^ 
moelle,  un  diminutif  de  mediis*  =  MAIda^.  —  Mltis,  doux  ; 
mitescere,  mitigare. 

Lith.  medus,  miel  ;  Rus.  mè'd;  Pol.  miod. 

Genre  Me,  aller. 
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SMI  ou  MI,  passer,  jeter,  enlever. 

Ind.  Un  thème  MInu,  jeté,  ôté,  dans  MInau-ti,  il  jette,  il 
dissipe.  MÏna,  mfn.,  réduit. 
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Gr.  MEIo*,  qui  passe,  dont  on  a  ôté  quelque  chose,  diminué^ 
amoindri,  a  donné  MELco,  être  diminué;  wsioiv,  moindre,  pluâ 
petit,  cfr.  minor;  ^zlov,  moins.  Et  sans  guna  de  1  :  MIvu  =r^ 
MInu,  amoindri,  petit,  dans  MIntc^,  petit;  MInï5cù,  je  dimi- 
nue; ixivv-cûpoç,  qui  dure  peu,  etc.  —  IMlzpog  et  Mhpog,  petit 
(dont  on  a  enlevé  quelque  chose). 

Lat.  M.EIare  et  ME[I)are,  passer,  s'en  aller,  s'écouler; 
mealus,  passage,  course;  permeare,  re — ;  SEMIta,  chemin. 
MIgrare,  s'en  aller.  — M/nu*,  petit,  dans  Mlî^vere,  diminuer, 
[mw^m;  MI^\]s  pour  minius,  moins,  minor  pour  minio)\  moin- 
dre, plus  petit,  cfr.  Goth.  minniza. 

Rus.  mnii,  petit;  Pol.  mniey. 

Goth.  mins,  petit;  minniza,  moins;  AU.  minder,  moindre, 
plus  petit,  d'où  mindern,  diminuer. 
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MA,  Mî,  laiicer,  mouvoir,  agir. 

Ind.  MAYa,  mouvement,  MAYa-ïi,  il  se  meut,  il  va. 

Gr.  MAo),  jeter  bas,  enlever,  dans  A~MAco  pour  aFa-^aw, 
couper,  abattre,  moissonner;  a^z/jr^g,  a//7jr/î/3,  etc. 

Lat.  MOvere,  moveo,  mouvoir;  MOtus,  molio,  mouvement; 
MOhilis  ,  mohilitas  ;  MOmentum  ,  mouvement ,  moment; 
MUtare  contracté  de  MOyitare,  changer,  transporter,  d'où 
muluus  qui  a  donné  mutuare.  —  La  forme  MI,  par  un  thème 
MItto  pour  mitio,  a  donné  le  causatif  MiTTere,  faire  aller,  en- 
voyer; missus  pour  mitsus,  missio;  perMIjTere,  de — ,  e — , 
re- — ,  etc.  —  La  nuance  abattre  se  retrouve  àsiUsMEtere,  meto, 
messui,  messum,  moissonner;  messis,  messor. 

Tud.  mahan,  moissonner  ;  Ail.  màhen,  cfr,  Messer,  couteau. 
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FamiUe   MJle  =  TENDRE. 
Genre  MRe,  étendre. 
209 
MJR,  MAR  ou  MRA,  étendre,  amollir. 

Ind.  Avec  L  pour  R  :  MALanaii,  ce  qui  est  moulu,  broyé. 
MALlâ,  femme  (la  molle,  au  corps  mou),  cfr.  TAnwï,  jeune 
fille,  p.  322,  et  STHCRa5,  homme,  p.  223.  —  MLÀya-ti, 
il  est  fané,  il  est  sans  vigueur.  MLAna  ,  mfn.,  languissant 
(amolli,  ne  résistant  plus).  —  MLAksa-ti  et  MRAksa-ti,  il 
étend,  il  passe,  il  oint. 

Gr.  MAAazoç,  mou,  languissant  ;  MAAac-o-^),  j'amollis.  — 
MYAvî,  77,  meule  (qui  étend,  qui  broie)  ;  y-vlaLog,  etc.  ;  la  variété 
frotter  se  retrouve  dans  ^jaAoç,  ô;  p-jAXaç,  v^;  y.vlloo  pour  y.v- 
h(ù',  etc.  — MÛA-jg,  lâche,  languissant;  paresseux,  ignorant; 
/7.C0ÀJ&),  ijmIvvo).  Il  faut  rapprocher  de  MOAuç,  MÙVoç,  sot, 
extravagant,  qui  a  Tesprit  obtus  ou  affaibli,  fat,  fade;  [j/j^f^ta, 
fj.MûO'r,ç;  cfr.  MURkha ,  sot,  stupide ,  un  dérivé  sanskrit  de 
notre  racine.  —  MAPatvw,  flétrir,  faner. 

Lat.  MOLlis,  qui  s'étend  facilement,  mou;  on  sait  que  le 
langage  rappelle  le  dur  et  le  résistant  par  les  verbes  comprimer, 
serrej^ ;  mollir e.  —  MOLa ,  meule;  molare ,  immolare.  — 
MABcere,  marceo,  être  mollasse,  être  flétri,  être  fané;  marci- 
dus,  marcescere,  y.aparjM,  —  [M)LAxus,  lâche,  mou,  non  serré; 
[m]laxare,  lâcher,  relâcher,  on  trouve,  du  reste,  la  forme  orga- 
nique m,alaxare. 

Lith.  maluy  je  mouds  ;  Rus.  malin.  Lith.  malimas,  moulin. 
—  Lith.  mielas,  doux;  Rus.  milyi;  Pol.  mily. 
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Goth.  7nalwîan,  moudre  ;  Tud.  muliau  et  malan;  Ail.  mah- 
len,  et  le  redoublé  malm  pour  malmal  dans  zermalmen.  Ail. 
Mûhle,  meule  ;  Mûller,  meunier  ;  Mehl,  farine. 

Cym.  malu,  moudre. 
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M/R  [MA\q],  Frotter,  traire. 

Ind.  MÀRga-ti,  il  frotte,  il  essuie;  MAn'g'aya-ïi  pour 
MARgaya-ti  et  MUn'g'aya-ti  pour  MURgaya-ti  ont  le 
même  sens.  M^^isTis,  onction.  MJIsta,  mfn.,  lavé.  MAûGAn, 
moelle. 

Gr.  A-MEPyo)  (d  ^^  cl^ol^^  AWA),  je  pressure,  j'extrais  (je 
tire  dehors),  je  suce.  A-M0Py>7,  v?,  le  liquide  qu'on  fait  sortir 
des  olives  en  les  pressurant.  —  À-MEA^w  (a:r=::aFa-— AWA), 
je  trais,  j'extrais,  j'exprime.  Remarquez  ici  que  dans  frotter^ 
broyer,  traire,  etc.,  une  force  de  pression  relativement  très- 
faible  est  toujours  combinée  avec  l'etFort  extensif  de  traction  : 
le  frotter  est  la  résultante  de  ces  deux  forces.  A-MOAysvçy  ô, 
celui  qui  trait.  —  A  une  forme  TAAr  pour  MAAr,  simple  mé- 
tathèse  de  MEAr,  se  rapporte  le  nom  TAA.yoç,  ro,  et,  avec  ce 
intercalaire,  yaAa,  yalœ/.xQq,  pour  ylav.T,  ylay.roç,  lait.  Si  le  vo- 
cabulaire sanskrit  n'offre  point  GLAks  pour  MLAks,  il  présente 
du  moins  sa  sœur  aînée  GLA  ou  GLAI,  tirer,  épuiser,  d'où 
GLAna,  épuisé,  fatigué,  pour  MLAna,  etc.  —  O-MOPyvup, 
j'essuie,  je  nettoie.  —  Aux  formes  altérées  MAn'g',  MAsg, 
MUg',  MUn'g  ,  correspondent  en  Grec  :  MAr/7.a,  to,  marc,  ce 
qui  reste  après  l'expression  des  parties  les  plus  fluides;  MAssœ, 
j'essuie,  je  pressure^  je  pétris  ;  ^xa-z^zog,  uaxz'/ip,  p.oizrpov;  MAjcov*, 
suc,  extrait,  dans  ^AV-MAxov,  suc  merveilleux,  remède,  poison  ; 
le  préfixe  PRA  ou  PAR(A)*  est  ici  rendu  par  ^a^,  1 '^aspiration 
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du  p  s'étant  attachée  au  tt  explosif.  — MT^w,  MTî^eo),  sucer; 
MTi^a,  v?,  pituite,  morve;  MYx.r/y^,  nez,  uarines,  etc. 

Lat.  MEEgeve,  plonger;  imMERgere ,  e — ,  sub — .  — 
MULgere,  mulgeo,  mulsum,  traire;  MULier,  femme,  cfr. 
DUhit.r,  fille,  de  DUh,  traire,  p.  334.  —  MULcere,  mulceOy 
mulsum,  frotter  doucement,  caresser,  flatter;  per — ,  de — .  — 
[M)LAc[l),  (m]laclis,  lait  (le  trait),  cfr.  ylaxz ,  AU.  melken , 
traire,  Milch,  lait.  —  Le  MUn'g  indien  est  fidèlement  repro- 
duit dans  MUNGEre*,  moucher,  à'où^  eMUngere,  emungo , 
emunclum, 

Esc!,  mlekoy  lait  (le  trait). — Rus.  mozg ,  moelle;  Pol. 
mozg  ;  Ind.  MAggaii.  — Escl.  maclo,  beurre. 

AU.  melken,  traire;  MoJken,  petit-lait;  Milcli,  lait. 

Genre  MRe,  répandre. 
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M  Ai,  répandre,  enduire,  tacher. 

Ind.  M  AL  A,  mfn.,  souillé,  taché.  MALina,  mfn.,  sale,  mé- 
chant. MALAn,  tache,  signe,  marque,  AU.  Mal. — MIRa^, 
mère. 

Gr.  MOA'jvw,  souiller,  tacher;  p.olv(j[j.oç,  é;  ixoluvi-n^  v?.  — 
MEAaç,  ixsloava,  p/av,  taché,  noirci,  noir.  —  Et  sans  lâ  mu- 
talion  de  jo  en  A  :  MOPo,  tc,  le  fruit  noir  du  mûrier,  morus. 
MOPjg-o-co,  tacher,  salir,  souiller.  MAP-MAPoc,  é,  (le  tacheté), 
le  marbre,  d'où  ij.o'.py.capoy  pour  uocpixapio),  etc.  MAYPoç,  a,  ov, 
sombre  ,  obscur  ;  dy.ccvpoç  (d  -~  d^=:  (7o:  =  SA),  très-obscur, 
très- foncé,  du.cc-jp(ti(jLç. 

Lat.  MALus,  souillé  (au  moral),  méchant  ;  malignus,  mé- 
chant, malin.  Prenez  garde  que  bonus -:^  duonus  est  sorti  d'un 
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verbe  (DU  ou  DIW)  au  sens  de  briller,  récréer  ;  on  connaît,  du 
reste,  la  célèbre  définition  :  Peccatum  est  macula,  etc.  — 
MORus,  mûre  (la  noire),  mûrier.  —  MARe,  maris,  mer. 

Lith.  melinas,  bleu.  —  Lith.  mare,  mer;  Rus.  more. 

Goth.  melian,  enduire,  peindre;  Ali.  malen,  peindre; 
Maler,  peintre;  Malerei,  peinture.  Tud.  mal,  signe,  coup, 
fois;  AU.  Mal;  Ind.  MALa.  — Goth.  marei,  mer. 


8.  —  ORDRE  M-N.  —  TRIBU  N. 


FamUle  SNe  :^  TEINDRE, 

Genre  SNe,  répandre. 
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SNA  ou  SNÀ,  baigner,  humecter. 

Ind.  SNA-Ti,  il  se  lave,  il  est  lavé.  SNAta,  mfn.,  lavé, 
baigné.  (S)NAbhas,  nue,  cfr.  Ze.  çnâ, 

Gr.  (2)N0t£ç,  v7,  humidité;  vct£m,  être  humide,  être  moite. 

(2)NOtoç,  b,  pluie.  (2)NOtoç,  6,  notus,  vent  (humide)  du  sud. 
(IpEc^oç,  ro,  nue,  NABHAS.  —  Le  causatif  SNApaya-ti,  il 
lave,  est  reproduit  dans  (2)Nl7rT&),  je  lave;  vmrnpy  b\  vimpov^ 
To;  vLtJ.jj.ay  ro;  etc.  —  (2)NH;)j^w,  nager;  (œjv/iœoç -^^  vsœgoç  ^our 
(jvfi-)(Loç,  ôy  île  (la  nageuse)  ;  [(j)vy)(J(7oc,  t?,  canard  (le  nageur  par 
excellence). 
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Lat.  {S)NAre,  no,  nager;  natare,  natatio,  nalalor ;  adnare, 

trans — ,  in — ,  etc.,  etc.  —  [S]NOtus,  le  vent  des  pluies.  — 

{S)NEbula,  diminutif  d'un  ne6w5  =  NABHAS,  cfr.  (S)NUbes. 

—  AN  As,  anatis,  ^onv  SNAs,  snalis,  canard;  Ail.  Ente. 

Lith.  antis,  canard;  Rus.  utka.  — Escl.  {s)nebo,  nue. 
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SNI,  découler,  dégoutter,  mouiller. 

Ind.    SNAIha5,    huile.    SNAIhin  ,    peintre.    (S)NIha-ra  , 

(SJIXIhâra,  gelée  blanche,  frimas;  cfr.  Ze.  çniz,  neiger. 

Gr.  (2)NI(pa*,  accus,  vi^av,  neige  (la  fondante);  vi^aç,  rr, 
V£f(p££v,  neiger. 

Lat.  (S]NIhva*,  d'où  ni[1i]valis,  etc.,  au  nom.  [S]NIx  pour 
sniJis^  ni(h]vis,  neige.  [S]NInguit,  ningit,  il  neige. 

Lith.  snêgas,  neige. — Escl.  cnjegû,  neiger;  Lett.  snigl  ; 
Lith.  snigti;  Rus.  smez'u. 

Goth.  snaiws  ^ouY  snaihwas,  neige;  AH.  Schnee. 

Gaël.  nighidh,  laver;  snidh,  dégoutter;  sneachd,  neige. 
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SNU,  répandre,  couler,  nager. 

Ind.  SNAU-Ti,  il  se  répand,  il  découle.  SNUta,  mfn.,  dé- 
gouttant, découlant;  SNAWa5,  goutte.  (SjNÂU^,  vaisseau  (qui 
surnage)  ;  NÀUkâ,  barque;  NAWika^,  pilote. 

Gr.  (2)NAFw,  Éol.  NATw,  couler,  découler.  (2)]NEF«,  fut. 

{l]NEY(7oiJ.ac,  nager,  surnager;  vrjc^iç,  rr,  vsvŒT/ip,  b.  (SjiSÀTç, 
yr,itÇy  r,y  vaisseau;  va-jr/ig,  ô,  navigateur;  vaunxoc,  etc. 
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Lat.  (S]NàVîs,  vaisseau,  nef;  navicutà^  nâtalis  ^  nàvita, 
navifragus  et,  par  contraction,  naufragus ,  d'où  haufragium 
{frangere,  briser),  navigare,  et,  enfin,  nausea,  voL-oaia.,  vavrtoc, 
le  mal  de  mer,  nausée. 

Gaël.  snamhaidhf  nager. 


ORDRE  R-L. 


Pamille  Re  ^^  TENDRE. 

Genre  Re,  étendre. 
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A\,   s'étendre,  croître,  s'élever. 

Ind.  J\dhya-ti,  il  croît,  il  s'élève.  JIddha  pour  JIdh-|-ta, 
mfn.,  élevé,  haut,  accru.  iRoDHis,  accroissement,  richesse. 
x\Rtha5,  cause  (point  d'où  surgit  un  effet,  naissance,  principe). 
UHdhwa,  mfn.,  Ze.  eredhwa,  élevé,  haut,  Lat.  ARduus. — 
Avec  RU  :— iîl  :  un  thème  RUdha*^  s'étendant,  croissant, 
s'élevant,  a  donné  RAI](d)ha-ti,  il  croît,  il  s'élève,  il  surgit,  il 
naît  ;  RAII(h)man,  poil  ;  (WA)LAU(h)pâçâ  et  son  diminutif 
(WA)LAU(h)paçika  pour  RAI](h) —  (d'une  forme  causative 
par  PA),  renard  (aux  longs  poils),  FaAwTryjJ,  volupex*,  vulpes. 
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Gr.  AAe--^  ARDitt  :  AAS-cco,  «A^w,  a/S-ar^w,  1  j'augmente, 
j'élève,  2  je  guéris  (je  fais  croître),  ^Iddhi5  a  bien  en  Sanskrit 
le  sens  déplante  médicinale,  cFr.  AA^aix,  y^,  la  mauve;  al^cç, 
zoy  guérison  ;  a/S-cjç,  3,  etc. — Avec  A  pour  9  :  AAtJco), 
aXcîatvw,  aX(îy3(7x.co,  croître,  faire  croître;  cxlè-miq^  croissant; 
cx'jocldnç,  qui  ne  croît  pas.  —  OPS-oç,  yj,  ov,  qui  s'élève,  qui  est 
debout,  droit,  qui  s'étend  en  ligne  droite;  op^otù,  dresser,  re- 
dresser, faire  avancer  en  ligne  droite;  opBoz-rjç,  y},  droiture, 
rectitude  ;  cp^irnp ,  ô  ;  opBioç ,  op^tao) .  —  Avec  PA  =  A\  et 
A  =  0  :  PA^tl,  rameau,  branche  ;  poc^auvog  ou  poèapLvog,  o,  re- 
jeton ;  poLoil  eut  aussi  le  sens  de  racine,  comme  son  identique 
latin  RAdix,  car  il  signifie  encore  une  sorte  de  racine,  le  rai- 
fort,  et  l'on  comprend  l'assimilation  des  pousses  souterraines  du 
végétal  aux  ramifications  qu'il  étend  dans  l'atmosphère.  Au  de- 
meurant, le  sens  de  racine  reparaît,  mais  encore  individuaUsé, 
dans  pocnvç,  pmvg,  77,  rave,  et  dans  paoœjig,  77,  raifort.  —  Le 
Grec  a  conservé  le  préfixe  (A)WA  d'un  AWA-RAU(h)pa,  pous- 
ser des  poils  en  grande  abondance,  dans  FaAÛ-y/J,  FocAQ.r.£zog^ 
V7,  renard,  Lat.  vulpes,  contracté  de  volupes,  —  Un  thème 
RAU(h)nu,  accru,  élevé,  a  donné  aux  Grecs  leur  PÛjnv*j//£, 
j'accrois,  je  fortifie,  cfr.  (7Tp(x)TJvy.i  et  'C^cùvwpLL,  p.  261;  mais 
PO  =  RAU(h)  est  accompagné  d'autres  suffixes  dans  /swutî,  v?, 
la  force;  pùp-cKhcg,  fort;  podGig,  r,,  force;  pfj^drrip,  6;  pwa'/.:^- 
aoLi,  etc.  —  Avec  A  =  rR  (cfr.  p.  253)  :  A^tj^o,  ô,  le  chaume, 
la  tige;  AvS-sw,  pousser,  croître;  Av3-oç,  c,  bouton,  fleur;  barbe 
cfr.  RAUMAN). 

Lat.  ORiri,  orior,  s'élever,  surgir,  naître;  ortus,  naissance. 
ORdiri,  ordior,  faire  naître,  commencer  ;  exordiri,  exordium. 
—  ALere,  aie,  faire  croître,  élever,  nourrir  ;  ALtus,  qui  s  étend 
au  loin ,  soit  en  hauteur ,  soit  en  profondeur ,  haut ,  élevé , 
profond;    ALumnus    pour    alumenus,   élève,  nourrisson.  — 
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AL[e]d  :=:=!  ARî)n  dans  coALE[D]scere ,  coalesco,  s'accroître; 
il  n'y  a  qu'une  simple  mutation  de  la  voyelle  initiale  dans 
adOLEip)scere,  adolesco,  devenir  grand,  grandir,  être  adoles- 
cent; adullus.  —  RAdix,  racine,  radicula^  cfr.  pa^il.  RApum, 
RApa,  radis,  rave.  —  Les  formes  grecques  pmvniii,  p^im,  etc., 
nous  autorisent  à  placer  ROhur,  avec  ses  deux  significations 
[chêne  et  force),  au  nombre  des  dérivés  de  RUh  ou  RAUh, 
croître,  être  grand,  puis  être  fort. 

Rus.  rozu,  je  produis;  rod,  production. 

Goth.  alds  (qui  a  fourni  toute  sa  croissance),  âgé,  ancien; 
Ali.  ait;  Ang!.  old.  —  Tud.  ruoha,  rave;  Ail.  Rube. 

Genre  Re,  répandre. 

216 

Jl  ou  RI,  couler,  arroser. 

Ind.  ARdra,  mfn.,  arrosé,  mouillé.  RIya-tai,  il  découle,  il 
dégoutte.  RAYa5,  flux.  RAÏtraîi,  écoulement.  RIna,  mfn., 
coulant,  fluide.  — RAsa,  1  rosée,  2  sperme  humain. 

Gr.  APJm,  arroser,  mouiller;  apè^j^oçy  o,  l'action  de  mouiller; 
apàot,  V7,  souillure;  ap^svM,  apdsvGiç ,  etc.  —  PA«vw,  arroser, 
mouiller,  répandre  sur;  pœjzoq,  mouillé,  etc. 

Rus.  rieiu,  couler  ;  rieha,  courant. 

Goth.  rinnan,  couler,  ruisseler;  AU.  rinnen;  Angl.  to  run, 

217 
RU  ou  SRU,  couler,  s'écouler. 

Ind.  SRAWa-ti,  il  coule.  SRAUtu^^  écoulement.  SRUta, 
mfn.,  écoulé. 
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Gr.  PEFoj,  pefji,  couler,  ruisseler,  s'écouler.  PEY^a,  zo.  Ilot, 
courant,  tlux;  às'jULOccLy.oçy  p-'jucc-L'Ç'i),  cevuLxzL(JiJ.oç.  PETcrtç,  v^, 
l'action  de  couler,  écoulement.  PETg-to;,  lluide,  coulant.  — 
PTffu,  v^,  flux,  écoulement.  PTs«,  couler;  rys/iax,  t3,  etc.  — 
PEFc.3-c5v  ou  o£i^o2v,  T3,  couFaut  d'eau.  —  PY  iiuné  en  POY: 

,11''  o 

POFt;,  •/:,  POFo^,  Cy  courant  d'eau,  cours;  p:^w,  pciG^og,  etc. 

Lett.  Avec  un  t  de  renforcement  entre  s  et  /•  :  straume,  tor- 
rent; straust,  couler  rapidement.  Cfr.  Ali.  Strom,  torrent,  d'où 
stromen,  couler  rapidement, 

218 

JR  (RAg'),  briller,  être  ardent,  brûler. 

Ind.  .^Ita,  mfn.,  éclairé,  illuminé.  —  x\Runa,  mfn.,  rouge. 
ARg'una,  mfn.,  blanc,  cfr.  apycg.  —  RAg'ata,  mfn.,  brillant, 
blanc.  RAg'atam,  argent,  Ze.  erezata.  RAn'g'ya-ti,  il  brille; 
caus.  RAn'g'aya-ti,  il  rend  brillant,  il  colore,  il  teint.  RAkta, 
mfn.,  rouge.  —  RAg'a-tai,  il  resplendit,  il  est  beau,  il  est  ma- 
gnifique. RAga^,  couleur,  rouge;  passion,  amour  (ardeur);  le 
nom  neutre  RAg'as  a  aussi  ces  deux  derniers  sens.  On  trouve 
aussi  An GAYA-Ti,  il  brille,  pour  JIg aya-ti. 

Gr.  AP'/cç,  7],  5v,  blanc.  XPyjpog,  ô,  argent;  a.pyupioVy  zo\ 
oLp'fjpzLcç.  kVyù.oq,  z,  terre  blanche  argileuse,  argile.  — PEÇ03 
pour  pzym^  je  rends  brillant,  je  colore.  PE'/^g,  to,  couverture 
colorée  ou  teinte.  PH^o),  p-naa^j^,  je  colore;  prr/og,  tc,  couleur. 
PA^,  Pûç,  -ht  baie,  grain  d'un  fruit  (le  coloré). 

Lat.  ALbus  pour  arhuSy  blanc;  Albanns,  aJbescere,  cfr.  as-j- 
Aog,  blanc,  de  (G)LAUk,  briller.  ARgentum,  argent  (le  bril- 
lant;.—  ROgus ,  foyer,  bûcher  ardent.  —  RAcemus,  baie, 
grappe  de  baies,  cfr.  PAj. 
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218  bis, 
RU  (RUk,  RUdh,  RUt),  briller,  brûler. 

Ind.  RAUk'a-ti,  il  brille,  il  luit  ;  il  est  vu,  il  paraît;  ATJ— , 
il  rougit,  il  est  honteux.  RAllKANAn,  splendeur.  RUk'ira, 
mfn.,  brillant.  RUk'ita,  mfn.,  agréable,  doux.  —  RUdhiras 
et  RAU(d)hita5,  sang  (le  rouge).  Avec  h  pour  R  :  LAU(ï)î)m- 
TA,  mfn.,  rougeâtre.  —  RAUta-tai,  il  brille,  il  luit. 

Gr.  eVTBrpoÇf  rouge;  epv^pocô,  ePETS-co,  je  rougis.  POTaiog, 
roux,  d'un  jaune  doré.  POùov,  to,  la  rose. 

Lut,  RUber,  rouge.  RUbere ,  rubeo,  être  rouge,  rougir; 
rubescere^  erubescere.  RUbor,  rougeur  (du  visage).  RUbigo  et 
robigo,  rouille.  —  RU  fus  pour  ru[d]hus ,  rouge,  roux. — 
RUtilus,  brillant,  rouge  feu  ;  rutilare. 

Tud.  rôt,  rouge;  Ali.  rolh,  d'où  rôthen,  rougir.  Tud.  ro^^, 
la  rouille;  Ail.  Rost.  Ail.  Rose,  rose. 

L'Indien  possède  en  outre  une  forme  RIg  ==  A\g\  briller, 
être  ardent,  rôtir,  qu*on  retrouve  dans  les  noms  latins  LIx  pour 
RIx,  cendre;  LIxa,  cuisinier  (d'armée)  ;  eLIxus,  cuit. 

Genre  Re,  aller. 

219 

JR^  aller,  tendre  vers,  mouvoir,  diriger. 

Ind.  AXtïSj  marche,  chemin.  ARa,  mfn.,  rapide.  ARah, 
vite,  RAya,  rapidité.  AXta,  droit,  vrai  [droit  et  reclus  sont 
issus  de  REgere).  A\gv,  mfn.,  droit,  régulier.  RAg'a-ti,   il 


conduit,  il  dirige  (dans  les  Waidas).  RAg'a5,  le  chef,  le  roi, 
rex,  Golh.  reiks.  —  /JIk'k'ha-ti,  ARk  ha-ti,  /[^(kjsa-ti,  il 
se  meut,  il  va,  cfr.  spyoïxocL.  — Avec  A  —  A\  :  Ag'a-ti,  il  va, 
il  meut,  il  lance,  Lat.  Aca-t.  An'g  i5,  moteur. 

Gr.  OPyt)|y.i,  je  meus.  OPjvm,  j'émeus.  OP^.£voç,  prompt. 
Px\d(Trcs,  vif,  prompt,  léger;  c'est  une  forme  de  surperlatif, 
en  Indien,  RAyistha5  ;  pao-TGov/j,  ri,  rapidité;  po(.ïoç,  facile. — 
EP;(5^.a«,  je  vais.  Avec  élu  --:=:  epv  -^r  j\\  [le  Grec,  en  gunant  la 
semi-consonne  /R,  l'entoure  souvent  de  deux  voyelles,  cfr.  Ze. 
ere-^=^JK\  :  EAT^w''  ou  elev^ùy  ,  je  vais;  fut.  'EAEïaoïiai; 
aor.  2  y3A(u)3-ov;  -nlvatç,  elev^iç,  77,  marche.  —  Une  permutation 
semblable  donne  ope-^A\  dans  OPE^w,  OVEyvvpLL,  je  tends 
vers,  je  tends  la  main,  j'offre  ;  OPE^tç,  77,  effort  vers,  tendance, 
appétit;  opsxTcg,  tendu  vers,  allongé;  convoité,  désiré,  d'où 
opsy.z£o),  etc.  —  Ag  --  ^Rg'  est  fidèlement  reproduit  dans  Ara, 
je  conduis;  Akico^o,  ô,  conducteur,  qui  mène;  Arnaa,  zo,  ce 
qu'on  mène  [agmen],  etc.  ;  mais  il  est  redoublé  dans  ocy^yn,  v?, 
conduite  ;  aywyz-Qc^  b  ;  oLy(ùyaio(;^  ayuiyijioq.  De  là  aussi  AJwv,  ô, 
essieu,  axe,  Lat.  axis,  Ind.  ARSA,  char.  Une  forme  moyenne 
composée ,  SA  -j-  Ag'aya  -j-  mai  -—  SÀg  aya-mai,  se  produit 
dans  É.ye[L\oijm  (n  pour  o-vî  comme  toujours),  je  conduis,  je  gou- 
verne; 'hyecjiq,  r,,  conduire,  commandement;  -nyeuLGiv,  ô,  guide, 
chef,  d'où  Yiyepiovevù),  riyeiiovso^,  servir  de  guide.  Le  ^ïQQ.r}yeo^at^ 
appliqué  aux  actes  de  l'intelligence,  signifie  réputer,  croire  y  es- 
timer, et  cette  métamorphose  semble  indiquer  que  A^ioç,  digne, 
est  aussi  un  dérivé  de  Ag'  par  la  forme  désidérative  Aks  (G  de- 
vant S  devient  K). 

Lat.  ERrare  pour  ersare,  aller  çà  et  là,  s'égarer,  errer,  cfr, 
spprji  pour  èp(jM  ;  ERror.  —  ^jR^,  artis,  marche,  procédé,  ma- 
nière, art,  cfr.  RItus.  —  /Rta,  droit,  bon,  est  reproduit  dans 
Rltè,  bien,  convenablement,  comme  /Rtu5,  marche,  Test  dans 


368  CLASSE  TENDRE. 

RItus,  marche,  rit.  —  REgere,  rego,  conduire,  diriger.  REctus, 
droit,  juste  ;  rectèy  bien,  cfr.  /Kg  u.  (]'est  le  composé  dirigere, 
directum,  qui  nous  a  donné  notre  droit  et  notre  direct.  REctor, 
directeur.  REgula,  règle,  instrument  de  direction.  REx^  régis  y 
chef,  roi;  regina,  regnum  d'où  regnare.  —  A  la  forme  Ag  = 
A\g  correspond  J.GEre,  ago,  actum^  pousser,  mener,  conduire; 
agir,  faire  ;  actor,  aclus,  aclioj  agmen,  agilis,  agitare  ;  l'a  ra- 
dical se  change  d'ordinaire  en  e  ou  en  i  en  composition,  quand 
il  ne  disparaît  pas  entièrement  ;  ahigere,  chasser  ;  exiger  e, 
exigo,  exactum^  exiguus,  examen  (pour  exagmen]  ;  ambigere, 
cogère,  degere,  etc. 

Ail.  irren,  errer;  Goth.  airzitha,  égaré. — Goth.  rikan, 
mouvoir,  remuer  ;  AH.  regen.  Ail.  recht,  droit,  juste,  vrai, 
bon;  richten,  diriger  vers,  dresser;  Richter,  juge;  richtig, 
droit,  juste  ;  Richtimg,  direction.  —  Goth.  reiks,  roi  ;  reiki, 
royaume,  règne,  empire;  Ail.  Reich.  —  Tud.  ahse,  essieu, 
axe,  aiovy  axis,  AKSA  ;  AU.  Achse, 
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10.  —  ORDRE  S-W-Y.  —  TRIBU  S. 


Famille  Se  =  TENDRE. 

Genre  Se,  répandre. 
220 

SU,   répandre,  arroser,   pleuvoir. 

Ind.  SUma,  pluie.  SAWa,  eau,  humidité.  SUnau-ti,  il 
répand.  SLta,  mfn.,  arrosé,  lavé,  purifié.  SU-tai,  il  distille, 
dans  UT — ,  il  exprime  le  suc  de  la  Sôma. 

Gr.  Toj  pour  o-uw,  arroser,  mouiller,  pleuvoir;  'j(7//a,  zo,  pluie; 
•jdLç,  •/:,  chute  de  la  pluie  ;  vexcç,  ô,  pluie,  ûerj^o).  T/jç,  ô  (le  Plu- 
vieux), surnom  de  Jupiter.  TA^Çco,  laver,  purifier. 

Lat.  S  AU  ou  SAV,  guné  de  SU  dans  SANGYin  pour 
SA[NG]Vin  [ch\  pin  guis  pour  pi[ng]vis,  p.  315),  au  no  min. 
sanguis,  sang.  M.  Benfey,  à  qui  nous  empruntons  cet  aperçu 
sur  sanguis,  pense  qu'un  thème  SAYv  i,  liquide,  lexiologique- 
ment  possible  d'ailleurs,  est  reproduit  dans  al  =  âFt  -^=  daft, 
d'où  le  dérivé  secondaire  alixa,  zo,  le  sang,  alaoczooi,  alax-o)- 
(jiç,  etc.  (j'est  également  d'un  verbe  au  sens  de  couler  (PLU) 
que  les  Germains  tirèrent  leur  Blut,  sang. 

Goth.  saiws,  mer;  AH.  Ses;  Angl.  sea, 

24 
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220  bis. 
SU,  féconder,  engendrer. 

SU-TAi,  SUya-tai,  il  procrée,  il  engendre.  SAWa5,  géné- 
ration, naissance.  SAWa-ti,  il  féconde,  il  procrée  ;  c'est  dire 
le  moyen  [effusionem  seminis)  pour  rappeler  le  résultat.  SUta5, 
SUna5,  SUnu5,  fils.  SUtâ,  fille.  SWAs^,  sœur. 

Gr.  Yloç  pour  Tïioç,  ô,  fils,  cfr.  SUyu5,  engendré  ;  vlom, 
adopter  pour  fils;  ùio^atç,  v?,  etc.  On  trouve  aussi  Flviç  pour 
'Fivjç  =  (tF«v«ç,  ô,  7i ,  fils,  fille,  cfr:  Norm.  sweinu  (guné  de 
swinu],  garçon.  Yarepa  pour  lYarspa,  v?,  la  matrice.  Yç,  lYç 
et  lYoç,  b,  r\,  cochon,. Lat.  ms,  cfr.  Ind.  SU-KARa^. 

Lat.  SOror  pour  sosor^  sœur,  Rus.  sestra^  Goth.  swistar, 
—  SUs,  suis,  Gvç,  porc,  cochon  (le  fécond). 

Lith.  sunus,  fils;  Rus.  syn;  Pol.  syn.  Lith.  sessû,  sœur; 
Rus.  sestra;  Pol.  siostra. 

Goth.  sunus,  fils;  Ail.  Sohn;  Angl.  son.  Goth.  swistar, 
sœur;  AU.  Schwester  ;  Angl.  «i^fer.  —  Goth.  5i<;em,  cochon; 
Ail.  Schwein, 

Genre  Se,  lancer. 
221 

SA,  SI,  SU  (AS,  SU),  lancer,  jeter. 

Ind.  SUwA-Ti,  il  lance,  il  jette.  SUta,  mfn.,  jeté,  semé. 
SU5,  élan,  jet.  SCna^,  SUnu^,  soleil  (dardant  ses  rayons).  Un 
thème  SYa  (SI  -4-  A)  produisit  le  verbe  SYa-ti,  il  cesse  (indivi- 
dualisé de  jeter  par  lâcher,  laisser]  ;  SIta,  mfn.,  cessé,  terminé. 
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On  reconnaît  là  le  latin  SInere,  laisser,  cesser,  permettre.  Quant 
à  la  forme  AS  pour  ASl  dans  A-SYa-ti,  il  jette,  il  rejette, 
APA — ,  il  laisse,  il  cesse,  il  finit  de,  NI — ,  il  jette  bas,  il  dé- 
pose, nous  la  tenons  pour  composée,  et  nous  croyons  y  retrouver 
l'élément  pronominal  A  employé  comme  préfixe  indiquant  le 
but  du  mouvement;  cfr.  p.  131.  L'idée  diviser,  partager,  in- 
dividualisée de  jeter,  appartient  au  même  verbe  modifié  par  une 
nasale  dans  ANSYa-ti,  il  divise,  il  partage.  —  Individualisée 
de  jeter,  lancer  aussi  bien  que  de  répandre,  disperser,  l'idée 
SEMER  est  contenue  dans  SItya  et  dans  SAsya,  grain,  ce  qu'on 
sème.  —  Combiné  avec  DHA,  poser,  effectuer,  faire,  SA,  SI, 
laisser,  cesser,  s'individualisent  en  SAdh(a)ya-ti,  SIdhya-ti, 
il  est  terminé,  il  est  fini,  il  est  achevé  ou  parfait.  Ici  se  placent 
SAdhaka,  mfn.,  qui  achève,  qui  parfait;  SÀnHANAn,  achè- 
vement; SAdhu,  SAdhwî,  SÀdhus,  parfait,  achevé,  bon, 
utile;  SIddha,  mfn.,  parfait,  achevé. 

Gr.  É  pour  2E,  jeter,  lancer,  dans  H^t/wv,  à,  qui  lance  des 
javelots;  H^/a,  ro,  trait,  javelot,  ce  qu'on  lance;  Éaig,  77,  im- 
pulsion, tendance  passionnée,  cfr.  ac^teatg,  ri)  Érog*,  jeté,  d'où 
ccv£Toç,  abandonné,  délaissé,  (xvexiy.oç  et  (jvvexoq,  joint  (jeté  avec), 
qui  peut  se  rattacher  à,  compréhensible,  o-uv£t«Çw,  cfr.  (jvveaiç. 
Dans  plusieurs  temps  de  sa  conjugaison,  É  =  2E  se  redoubla 
et  donna  lE,  d'où  IHp,  je  jette,  je  lance,  j'envoie,  j'émets.  — 
Un  composé  AWA-SYâ-mi,  je  laisse  aller,  je  laisse,  je  per- 
mets, je  me  désiste,  en  Grec  £Fa(7JGa(m)  est  devenu,  par  la  chute 
du  (7  entre  deux  voyelles,  eFatw,  sFaw,  £/3a&)  (fi  pour  F),  et,  avec 
syncope  du  digamma,  saw.  —  2T,  lancer,  mouvoir,  dans  2ETgj 
pour  2EFw(p)  =^  SAWâ-mi,  je  pousse,  j'envoie  vers,  j'excite 
à,  je  mets  en  mouvement,  je  poursuis.  Le  thème  SAWa,  d'où 
SAWâ-mi  ,  est  encore  reproduit  sous  la  forme  20F 0  dans 
o-oFoç,  doog,  dovç,  è,  tout  mouvement  rapide,  élan,  jet,  et  dans 
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(jooixaif  (jovpm,  je  marche  d'un  pas  précipité,  je  me  hâte,  je 
cours.  Mais  la  racine  apparaît  sans  guna  de  sa  voyelle  dans  2W/jv, 
avec  rapidité,  saSY/i/ai,  etc.  — 21  et,  avec  guna,  2EI  dans  crsto), 
agiter,  secouer;  lEId^ç,  v?,  agitation,  ébranlement;  asKjuoç,  o, 
et  (jîKJiioL,  Tc,  secousse,  etc.  21,  secouer,  est  resté  sans  guna 
de  sa  voyelle  dans  llviov,  to,  crible,  sas,  tamis;  cfr.  2AFo3  et 
cr/]S-&),  avec  le  sens  de  tamiser,  sasser. 

Lat.  SEmen,  semence  (qu'on  jette  çà  et  là)  ;  seminalts,  semi- 
narium,  seminare.  SAtor,  semeur,  planteur,  père.  SE,  semer, 
est  redoublé  à  quelques  temps  du  verbe  SERere  pour  SESere, 
seroy  SEvi,  SAtum,  cfr.  le  pour  é  =  o-e  dans  îTîp.  — SI,  lan^ 
cer,  envoyer,  permettre,  laisser,  cesser,  dans  SInere,  SIno, 
SIvi,  SItum;  deSInere,  cesser.  Jaceo,  l'idée  corrélative  de /«- 
cio,  se  retrouve  encore  dans  SItus,  a,  um,  situé,  demeurant, 
fixé,  cfr.  Ind.  A-S(A)-ïai,  il  est  situé,  il  demeure,  d'où  la  pré- 
tendue racine  AS,  demeurer,  être  fixé. 

Lith.  seïUy  je  sème,  sètas,  semé;  Rus.  sieiu, — Lith.  snoïw, 
je  tamise,  cfr.  giviov,  atvtoco),  etc. 

Goth.  saijan,  semer;  AH.  sàen;  Angl.  to  sow.  — Tud.  sâmo, 
semence;  AH.  Samen,  — AU.  Saat^  semence,  semailles;  Angl. 
seed. 


Famille   SeR  :^  TENDRE. 
Genre  SeR,  aller. 
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S/R,  aller,   se  mouvoir,   ramper. 

Ind.  SARa-ti,  il  va,  il  tend  vers;  ANU — ,  il  suit  (il  vient 
après)  ;  APA — ,  il  s'en  va  ;  ABHl — ,  il  tombe  sur,  il  attaque. 
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—  SASAU-Ti,  il  va,  il  se  meut.  — SAUpa-ti,  il  va,  il  tend  ; 
UT — ,  il  s'étend;  Wl  — ,  il  sort.  SAUpa5,  SAUpin,  serpent. 

Gr.  EPttgû  pour  ^EPîto),  ramper;  éo'^iç^  77 ;  ép-ne-cçy  épT.iTO€Lç\ 
ipKfi^y  0,  reptile. 

.  Lat.  SERpere,  serpo,  ramper  (aller  en  s'étendant)  ;  serpens, 
serpent. 
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SWAR,  SUR,  darder,  briller. 

Tnd.  SWARu5,  lumière  du  soleil,  rayons  (dards)  solaires, 
éclair.  SWAR,_SWARga5,  SWARus,  ciel.  Avec  WA  con- 
tracté en  U  :  SURta5,  SCRi5,  soleil. 

Gr.  (2)FHAjG-i:y  ou  ÉA^<7icj  pour  r.p'j7cov,  1:0,  ciel,  Elysée, 
un  dérivé  de  T,p-jç*  =  SAVi^RLS.  lYEAccg  et,  avec  syncope  du 
digamma,  (jslocç,  to,  éclat,  rayon  lumineux,  lumière;  acXaw, 
(jùaGuoç,  etc.  HAwç  pour  IFHAj^ç  =  SWARyaa,  le  même 
que  SURya5  avant  la  contraction,  le  soleil.  2(F)EAy)yy;,  77,  lune 
(la  brillante). 

Lat.  SER  pour  SVER,  briller  icfr.  TE  pour  TVE,  toi,  Ind. 
TWA;  SE  pour  SVE^  soi,  Ind.  SWA,  et  les  formes  grecques 
Œs'kocg  pour  œFôIxç,  etc.),  dans  SE  Remis,  brillant,  clair,  serein. 

—  SOL,  solis,  soleil.  —  ELyshim  est  une  transcription  de 

Lith.  sauUy  soleil;  Lett.  ssaule,  avec  guna  de  u  comme  dans 
le  latin  sôl^=  SAURJya).  Le  même  guna  et  la  même  mutation 
de  r  en  l  se  reproduisent  dans  Goth.  sauil,  soleil.  —  Le  tudes- 
que  suéïan  a  le  sens  individualisé  de  élre  ardent,  brûler,  cfr. 
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11.   -  ORDRE  S-V/-Y.  -  TRIBU  W. 


Famille   We  -^  TENDRE. 

Genre  We,  répandre. 
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WA,  WI,  répandre,  arroser,  mouiller. 

Ind.  WIk'i5,  onde,  flot.  — U,  contraction  ordinaire  de  WA  : 
UwA,  mouillé,  liquide  ;  juteux,  succulent,  cfr.  le  latin  Uvidus, 
humide.  —  Un  thème  WAka  ou  WIka,  liquide,  donna  la 
forme  désidérative  Uksa-ti,  il  arrose,  il  humecte  ;  Uksa,  mfn., 
humide,  cfr.  Tud.  -w^ascan,  mouiller,  laver  [se  pour  es). — Un 
thème  WAda,  liquide,  coulant,  conservé  dans  le  latin  FJoum, 
a  produit  UnAn,  eau;  Udras,  1  liquide,  2  amphibie;  Unda-ti, 
il  coule,  il  est  mouillé,  cfr.  Lat.  Z7nda,  undare;  Utta  pour 
Udta,  mfn.,  mouillé. 

Gr.  FIk  — -  WIk,  racine  secondaire  empruntée  au  nom 
WIk'i,  dans  FlK/7.aç,  v?,  humidité;  FlE^aaicç,  Ft/.f/s^dvw,  etc. — 
Tr-^=:;UKs  =;WAks  dans  vypoçj  ocy  ov,  humide,  mouillé;  ùypo' 
zYjç,  77,  humidité  ;  j^^aÇw,  vypocivdi^  etc.  —  Ta  =  Ud  =  WAd 
dans  YAcx.pT*  pour  FAAapr,  Tud.  WAzar(d],  Angl.  waler,  au 
nomin.  Taw^,  to,  eau,  mer,  pluie  ;  au  gén.  Yàaroç  pour  vâaproç; 
de  là  ù^ûcpoç,  vdap-nÇf  aqueux  ;  idocpoo^,  rendre  aqueux;  ùdspcg,  ô, 
hydropisie  ;  vdepacù,  v^spocx)^  vdepccLVM,  être  hydropique.  Le  nom 
Udra,  eau,  d'où  SAM-Udra,  la  mer,  est  reproduit  dans  -j^piov^ 
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To,  filet  d'eau,  un  peu  d'eau;  ùùpatvo),  je  lave,  j'arrose,  je  verse; 
vâpa.  Y],  vâpoç,  é,  serpent  d'eau,  hydre  ;  iiôpevoi,  puiser  de  l'eau, 
boire,  arroser,  abreuver  ;  etc.  —  Le  thème  WAka  ,  liquide, 
humeur,  devenu  WAk'a,  est  représenté  en  Grec  par  FOnoç,  è, 
suc,  humeur  (tt  pour  k,  p.  154)  ;  c'est  d'une  forme  secondaire 
et  composée  S(A)  -)-  WAk',  sucer,  exprimer  goutte  à  goutte, 
que  sont  sortis  les  synonymes  de  ônoç  dans  les  langues  congé- 
nères :  Escl.  sok^  Lat.  succus,  AU.  saft,  etc. 

Lat.  VAdum,  eau,  mer;  vadosus,  humide.  Le  même  dérivé 
de  premier  degré  (VA  +  da)  se  retrouve  dans  l'indien  Upa  et 
dans  Ubijs  [VA  contracté  en  f/),  humide,  mouillé  ;  puis,  avec 
N  intercalaire,  dans  ^/nda,  onde,  eau,  flot,  d'où  undare  et  ses 
composés  ab — ,  m — ,  red — .  — Au  sanskrit  Uwa  correspon- 
dent Uvor^  humidité;  Uvidus,  mouillé,  et  peut-être  aussi  Uva^ 
le  raisin. 

Lith.  wandù,  eau;  Rus.  woda;  Pol.  woda.  —  Lith.  ukslu, 
je  mouille,  je  lave. 

Goth.  wato,  eau.  Tud.  wazar,  eau;  Ail.  Wasser;  Angl. 
water.  —  Tud.  unda,  eau.  Tud.  ottar,  Ail.  Olter,  couleuvre, 
Udra.  —  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  la  forme  WAks  ou 
Uks  est  reproduite  dans  Tud.  wascan  (se  pour  c^),  mouiller, 
laver  ;  AU.  waschen  ;  Ang.  to  wash. 

Les  thèmes  WIda  et  WAk'a,  combinés  avec  le  préfixe  S(A), 
ont  produit  les  formes  composées  SWId(a),  suer,  et  SWAk'(a) 
contracté  en  SLIk'(a)'',  fondre,  sucer.  A  la  première  se  rappor- 
tent SWIdya-ti,  U  sue  ;  Gr.  (IjFI^tw,  suer  ;  Lat.  SUdare^  sudo 
(SU=SVI);  AU.  schweissen;  Angl.  to  sweat.  Ajoutez-y  le  nom 
SWAIda^,  sueur,  sudor,  SWIdita,  mfn.,  fondu,  etc.  Au  se- 
cond verbe  se  réfèrent  et  le  latin  SUgere^  et  l'aUemand  saugen, 
et  le  lithuanien  sunkiii. 
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Famille  WeR  ==  TENDRE, 

Genre  WeR,  étendre. 
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Wi4\  (W/Rdh),  s'étendre,  croître,  produire. 

Ind.  Wi^DHA-TAi,  WARha-ti,  il  s'étend,  il  croît,  il  gran- 
dit. WARhat,  grand,  large.  WARha,  WAULha,  multitude, 
—  URu  pour  WAR(h)u,  mfn.,  grand,  large.  URas,  poitrine, 
gorge  (qui  s'élève  en  mont).  —  W/Rddhi  ,  accroissement. 
WJIddha,  mfn.,  grand,  adulte,  vieux. — W/Rksas,  arbre 
(qui  veut  grandir  ou  croître,  car  c'est  une  forme  désidérative) . 

Gr.  FPlÇa  pour  fptdta,  Éol.  jSptl^a  [(S  pour  F),  v?,  racine.  — 
Uru  est  reproduit  avec  guna  de  son  initiale  dans  EYPwç,  large, 
ample;  evpvvnç^  ri^  largeur;  e-jpoq^  ro,  etc.  —  FOPoç,  zo,  mon- 
tagne (la  haute).  —  FOyJoç  pour  FCA^oç,  o,  foule,  multitude, 
WARhat.  —  FAA  pour  FAP,  croître,  dans  d}.(B)(jcç,  to,  forêt 
(la  croissante,  vegetans]^  Ail.  Wald;  et,  avec  contraction  de  FA 
en  T  :  vif-/)  pour  v)Sfr,,  v?,  forêt  (tout  u  initial  prend  l'esprit 
rude)  ;  ce  nom,  sous  sa  forme  vif  a,  a  été  transcrit  chez  les  La- 
tins par  sylva.  —  YEPyov,  zo,  œuvre,  ouvrage,  produit  ;  ipya- 
'Copm,  etc.  ;  on  trouve  FEPJw  pour  FEPyw,  et  FPEÇw  pour 
FPEyjw,  je  fais,  j'effectue.  Cfr.  WÂha-tai  pour  W/Rha-tai, 
il  travaille,  il  s'efforce.  —  A-FEP,  s'élever  vers  le  ciel ,  dans 
A-FEP(^/yv  et,  par  contraction,  ap^-nv,  en  s'élevant  en  l'air;  dans 
afspicsi*,  cx.f£ip(x),  élever;  dans  apo-^ç,  v^,  pour  afcpaiq,  etc. 

Ail.  Wurzel,  racine.  —  Le  zend  herezat :=^WMnAT,  grand, 
élevé,  a  le  sens  de  montagne  ;  comme  le  grec  fopog^  le  nom  ger- 
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mani(jne  perc/t,  Berg,  montagne,  ne  serait-il  pas  un  produit  de 
la  même  souche?  —  Ail.  Wald,  forêt,  Gr.  Fa)p)Œog.  — ïud. 
werah,  ouvrage;  Goth.  ivaurk;  Ail.  Werk;  Angl.  work;  Gr. 
FEPyoy;  ajoutez-y  les  verbes  allemands  werken,  travailler,  et 
wirken,  effectuer,  produire. 

225  bis. 
WAh  (WAks),  croître,  grandir,  augmenter. 

Ind.  A  pour  M  comme  souvent  :  WÂhu,  WAhula,  mfn., 
grand,  nombreux.  —  La  forme  désidéra tive  de  WAh  est 
WAks,  de  là  :  WAksa-ti,  il  accroît,  il  augmente  ;  WAksas, 
poitrine,  gorge  (qui  s'élève),  cfr.  URas,  poitrine,  et  opoç,  mon- 
tagne. —  WA  contracté  en  U  :  Uksan,  bœuf;  le  latin  VAcca, 
vache,  n'a  pas  subi  la  contraction. 

Gr.  F0;)(3-oç,  o,  élévation,  colline;  fo^^'n,  ri;  Fo'/pnpoq. — 
AT  pour  FA  :  AYJavûa,  aujw,  Att.  aujsw,  accroître,  augmenter, 
et,  avec  un  sens  intransitif,  croître,  prendre  de  l'accroissement; 
au^yjua,  to  ;  aujTjffiç,  'h',  av^iy.oç,  etc. 

Lat.  AU  pour  VA  [par  Ï7-|-  guna) ,  d'où  AUg  ^=  Uks  =: 
WAks  dans  AUgere,  augeo^  auxi,  auctum^  accroître,  augmen- 
ter (faire  croître);  AUgescere^  croître,  grossir,  grandir;  AUclor 
et  AUtor,  auteur,  celui  qui  fait  surgir,  qui  fait  naître,  d'où 
auctoritas  et  auctorare;  AUxilium,  renfort,  secours,  surcroît 
de  force,  d'où  auxiliari,  comparez,  pour  le  sens,  seconder  dérivé 
de  second^  qui  se  joint  à;  AUclumnus  ou  AUtumnus^  la  saison 
de  maturité,  l'automne. 

Lith.  augu,  j'accrois;  auksztas,  accru.  —  Goth.  wahsian, 
croître  ;  AU.  ivachsen;  Angl.  to  ivax.  —  Goth.  aukan^  aug- 
menter. 
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Genre  WeR,  répandre. 
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WA\  ,  couler ,  arroser ,  pleuvoir. 

Ind.  WÀR  et  WÀR15,  eau.  WARuna^,  dieu  des  eaux.  — 
WAR(k)sa5,  pluie.  Wi4l(K)sANA,  testicule.  WiîisA,  surnom 
du  dieu  de  l'amour. 

Gr.  FAPoç,  lieu  arrosé,  goutte  d'eau.  —  FOTPov,  to,  urine, 
pour  Fopov;  Fovp£(ù,  uriner,  imparf.  sFovpovv,  avec  augment 
syllabique  démontrant  l'existence  du  digamma  devant  ov;  oup-n- 

Vnp^  0,  URETÈRE  ;  OVa-ny-OC,  TO;  OVp'riGiq^  >?;  dvdOVplOCf  DYSURIE.  

FEP<7Go,  faire  de  la  rosée;  Fe/Do-yj,  77,  la  rosée.  BPE/w  pour 
FPE;)(w,  j'arrose,  je  mouille.  —  FAPo-yjv,  FAPpyjv,  virile,  mâle 
(semen  effundens),  cfr.  RAsa,  p.  364,  (xoixog,  p.  354,  etc.  — 
FOP;)(«ç,  0,  testicule,  cfr.  WiR(K)sANA.  —  La  forme  secondaire, 
avec  guna  de  la  semi-voyelle  radicale,  est  reproduite  dans  BPOs 
:i=  WRAs,  du  nom  AVQioç  pour  BPOsoç,  >?  (p.  154),  la  rosée  ; 
èpoGtvoç,  èpodijxoçy  àpOGoeiq^  èpOGL<^(ù. 

Lat.  URina,  urine,  cfr.  ovpov;  urinari,  urinator.  — 
[V]RI[(k]\us^  courant  d'eau,  ruisseau,  d'où  i?/G(v)Are,  couler 
sur,  arroser;  irRIgare;  et  RI(G]yAre  dans  deRIvAre,  deri- 
vatio. 

Tud.  (v)rignan,  pleuvoir;  AH.  regnen,  pleuvoir;  Regen, 
pluie. 
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12.  —  ORDRE  S-W-Y.  —  TRIBU  Y. 


Famille   Ye  =  TENDRE. 

Genre  Ye,  aller. 
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YA,  I,  tendre  vers,  aller. 

Ind.  YÀ-Ti,  il  va;  À — ,  il  arrive;  UD — ,  il  sort,  etc. 
YAtrÂ,  démarche,  visite.  —  AI  guné  de  1  :  A1-ti,  il  va,  voyez 
ses  composés,  p.  136-137.  lus,  marche.  —  Un  thème  Ika, 
allant,  lancé,  a  donné  une  forme  désidérative  I(k)s,  lancer, 
poursuivre,  désirer;  Isu5,  flèche;  Istis,  désir;  Iks  a  été  sou- 
vent remplacé  par  Ir'k'h,  avec  le  même  sens, 

Gr.  EI/x£,  et  moy.  lE/zat,  je  vais.  1[(j]oç,  b,  trait  (le  lancé). 
—  IAtttw,  je  lance,  j'envoie,  cfr.  Y^ÀpANAn,  jet,  émission.  — 
Combiné  avec  le  préfixe  WI,  I(k)s,  désirer,  devient  Fis  dans 
h\}.0Li  pour  le  primitif  Vlaîism.  cfr.  Isa-mai  (sans  préfixe),  je  dé- 
sire, je  souhaite.  Le  même  préfixe  et  le  même  échange  entre  le 
digamma  et  l'esprit  rude  se  retrouvent  dans  i-f\\^i,  je  jette,  je 
lance,  j'envoie,  j'émets.  —  Kstvjç,  é,  qui  poursuit,  qui  implore, 
I>c^£voç,  désiré. — npo-iado^kOLi,  prier,  mendier,  et  sv/omi,  souhai- 
ter, sont  des  composés  de  PRA  -f  IR'R'H  et  (A)  WA  +  IR'K'H, 
en  Indien  PRA(I)R'RH,  demander,  implorer,  et  WÀR'R'H, 
souhaiter. 
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Lat.  Ire,  E[l]o,  Ivi,  llumy  aller;  lier,  chemin;  Itio,  mar- 
che. —  JAcere,  jacio,  jeter,  lancer,  émettre;  jaclus,  jaculum, 
àoùjaculari,  etc.  Jacere,jaceo,  être  jeté  là,  rester  comme  on  y 
a  été  jeté,  être  étendu.  —  Aux  formes  premières  de  PRAR'K'H 
et  de  WÀK'R'H,  PRA(I)KS*  et  WA(I)KS%  correspondent  en 
Latin  PRAECari  [fraicari],  precari,  prier;  [P]ROGare,  de- 
mander, et  VO(G]Vere,  voveo,  souhaiter.  PO[I]SCere  est  encore 
un  composé  de  ISC  =  IKS  -f-  PA  pour  APA  (comme  WA 
pour  AWA,  BHI  pour  ABHI,  etc.),  cfr.  Ind.  (A)BHIRS,  men- 
dier, BHIRSus,  mendiant. 

Lith.  eimi,  je  vais.  —  Rus.  idu,  je  marche.  —  Lett.  ïeszkau, 
je  poursuis,  je  recherche  ;  Rus.  iszczu. 

Au  verbe  WAINRS,  désirer,  souhaiter,  le  même  que  WAR'R'H 
ou  WAR'H,  correspond  le  bas-allemand  wensclien,  souhaiter; 
AH.  wiinschen;  Angl.  to  wish. 


m 

CLASSE   CRIER. 


1.  —  ORDRE   P-T-K.  —  TRIBU  P. 

Cette  tribu  renferme  quelques  onomatopées  reproduisant  le 
'pi'gire  du  poussin,  le  pupillare  du  paon,  le  bruit  du  VispôsiVy  etc. 


2.  —  ORDRE  P-T-K.  —  TRIBU  T. 
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TAN,  TIN,  retentir,  résonner. 

Ind.  TANa5,  résonnance  ;  TANa-ti,  il  résonne. 

Gr.  TONoç,  c,  résonnance,  ton;  rovsw,  tovîÇw  ;  pvo-Tovcç, 
(Sapvxovoçy  etc.  TONocpiov,  zo, 

Lat.  TONus,  ton,  bruit;  tonare^  tonitru;  attonitus,  frappé 
par  un  bruit  soudain,  étonné.  —  TINnire,  tinter,  résonner; 
tinnitus,  tinlinnahidum. 

AH.  Donner,  tonnerre;  donner n. 
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STAN,  crier,  gémir,  retentir. 

Ind.  STANa-ti,  il  crie.  SïANANAn,  gémissement,  plainte. 
STANaya-ti,  il  tonne. 

Gr.  2TENco,  je  me  lamente,  Bas-Ail.  steene,  ITONog,  o, 
gémissement;  o-Tova^ew. 

Ail.  stohnen,  gémir. 
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TUS,  crier,  retentir. 

Ind.  TAUsA-Ti,  il  crie,  il  retentit. 

Lat.  TUSsis,  toux,  bruit  déchirant;  tussire. 


3.  —  ORDRE  P-T-K.  —  TRIBU  K. 
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KHA  (RHYÀ),  énoncer,  parler,  célébrer. 

Ind.  RH(A)yÂ-ti,  il  parle,  il  dit.  KH(A)yâta,  mfn.,  célèbre, 
dont  on  parle  beaucoup.  A-(R)HA,  dixit,  ait. 

Gr.  K  pour  X  :  A-KH,  v?,  silence  (a[va)  privât.)  ;  ajcyjy,  silen- 
cieusement. KOsw,  xoaw,  parler,  entendre,  comprendre. 

Lat.  QUA,  parler,  dans  IN-QUAm(i] ,  je  dis.  Une  forme 
composée  ARHYÀ-mi  est  reproduite  dans  À(H)IO[mi),  aio,  je 
dis. 

Rus.  kaiu,  je  parle. 
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KU,  KHU  (HWâi),  crier,  proclamer,  annoncer. 

Ind.  Avec  KHAW  =  RHAU  =  KHU  guné  :  (K)H^YXYA 
pour  HAWâya,  ^VI-H^YAYA,  cri,  d'où  HWai,  crier,  appeler, 
dans  H>Yâta-ti,  il  appelle;  HWâitya,  mfn.,  ce  qu'il  faut  ci- 
ter. HUWa-ti,  il  crie.  HUti5,  appel,  invocation.  HAWa5, 
appel.  Et,  avec  préfixe  :  A-HWas,  son.  —  RAWi*,  chanteur. 

Gr.  FI-FO/:,  v:,  cri,  WI-(H)WIya.  FAIt£.%-  =  (HjWaitya5, 
qu'il  faut  citer,  qui  est  la  cause  de;  dinx,  y:,  cause,  raison,  — 
À-To),  je  crie  fort  (a  =  a  =  SA)  :  ^«(y.t]  =  (H  UWâ-mi. 

Lat.  [H)VItarey  crier^  dans  inVItare,  appeler,  convoquer, 
inviter.  — HÂVere,  haveo,  demander,  souhaiter. 

Escl.  zwati,  zowon,  appeler;  Rus.  zoicu. 

Tud.  hiceion,  crier,  appeler.  —  Goth.  haitan,  crier,  appeler, 
nonimer;  Tud.  haizan  ;  A.\\.  heissen. 

Ici  se  placent  les  formes  secondaires  de  RU  :  RUh,  RUkk, 
RUg',  crier,  chanter  (en  parlant  du  coq,  RURRUTA^,  et  du 
coucou,  RUHU^),  puis,  se  vanter,  hâbler,  KAT/acaaj,  x.aj- 
X'ny^,  etc.  ;  Lith.  kaukiu^  je  crie  ;  Rus.  kuczu. 
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RAN,  RWAN,  chanter,  résonner. 

Ind.  RANa-ti,  R^YANA-TI,  il  chante,  il  se  plaint,  il  résonne. 
RWANa5,  chant.  RAMvA^ï,  cloche. 

Gr.  RATsa^co,  retentir;  Kx-^ayog,  retentissant;  x.avax£«. — 
KON^jccç,  c,  résonnance.  —  KINj^sç,  aux  sons  plaintifs. 
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Lat.  CANere,  cano,  chanter,  prophétiser.  CANor,  retentis- 
sement; canorus.  CANtus,  chant;  cantare,  chanter.  En  com- 
position, CIN  :  conCINere,  acCINere,  etc. 

Goth.  canam,  chanter.  — Tud.  hano^  coq;  AU.  Hahn, 

Cym.  canu,  chanter. 

Le  thème  KANu,  chantant,  est  contracté  en  KNu  dans 
KNuYA-TAi,  il  chante,  cfr.  RTKNoç,  6,  le  cygne,  et  KNxÇo), 
gémir,  Lith.  hnaukm, 

234 

RS.§1,   RSU,  éternuer. 

Ind.  KSUta,  KSAWa,  éternuement.  KSAU-ti,  il  éternue. 
Gr.  IlTAPjSTfjct  pour  y.aap — ,  j' éternue. 
Lat,  STERisutare  pour  scer — ,  éternuer. 
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RAKH,  rire,  être  joyeux. 

Ind.  KAKHa-ti,  il  rit.  RANKHa,  joie. 

Gr.  KAXaÇo),  xayxaÇw,  je  ris,  je  me  moque  ;  xa/x^ç,  o. 

Lat.  CACHinnus,  rire;  cachinnari. 

Rus .  chikaiu ,  j  e  ris . 

AU.  kichern,  rire,  ricaner;  Angl.  to  chuckle. 

Ici  se  placent  le  -/uxocISlI^siv  des  chouettes,  Ind.  (K)HIKkituw, 

—  le  Kd'/.a'c^etv  des  poules  après  la  ponte,  AU.  gackern,  —  le 
coaxare  des  grenouilles,  —  le  zoï(^evj  des  porcs,  AU.  quicken, 

—  le  cacare,  xanav,  Ail.  kacken,  Lett.  kakkaht,  Gaëi.  cac,  de 
l'homme  qui  fait  certains  efforts  pour  certaine  excrétion,  —  etc. 
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KRU  (CRU),  crier,  retentir,  entendre. 

Ind.  Ç.Rnau-ti  (Ç  zr=  K'  rr=  K),  il  crie,  il  entend.  ÇRUta, 
ÇLIta,  mfn.,  célèbre,  vanté.  ÇLAUka,  chant,  renommée. 
ÇRUti5,  cri.  ÇRAUTRAn,  appareil  auditif. 

Gr.  RPOTw,  je  fais  résonner;  -/.gz-j^lç,  t-  KATco,  1  je  pro- 
clame, je  vante,  d'où  vl-j-zz,  2  appeler,  invoquer.  —  A-KPOFa* 
(x.psF  =  y.rjZ'j  -^=:y.^j),  oreille  (celle  qui  entend),  d'où  oLv.poVoLoum, 
azpolSxouiûci  (,3  pour  F),  je  prête  l'oreille  ;  azpoFx^jLç.  'c  ;  xy.poccuy., 
T5,  etc.  Le  même  KPT,  entendre,  percevoir  le  cri,  se  reproduit 
sans  guna,  mais  avec  altération  de  p  en  /,  dans  KAYco,  j'en- 
tends, j'écoute,  j'obéis;  yj:ju.i* ,  impér.  xÀj3-j,  écoute.  Le  Fran- 
çais dit  fréquemment  écouler  dans  le  sens  d'obéir. 

Lat.  CLUeo,  duo,  être  célèbre,  avoir  un  nom;  inCLUo*, 
d'où  inCLUtus  et  inCLYlus,  célèbre.  CLio,  j'invoque,  j'ap- 
pelle; cluens,  cliens,  invoquant,  qui  se  recommande  de,  client; 
cJienteJa.  —  [C,LAUSy  laudis,  louange;  LAUdare. 

Les  Slaves,  c'est-à-dire  les  inCLUti,  les  glorieux,  possèdent 
le  verbe  slovii^  retentir,  parler  ;  slovo,  parole  ;  slava,  renommée. 

Tud.  h  pour  A-  :  hruom,  hrôm,  renommée,  gloire  ;  AH.  Ruhm. 
Tud.  Hlutar  et  Hhulowig,  le  vanté,  le  célèbre,  le  glorieux 
(Clothaire,  Luther,  Louis).  —  Tud.  hruofan,  lu^ôfan  7"=P 
causatif),  faire  entendre;  Ail.  rufen,  toujours  avec  aphérèse  du 
h  initial.  —  Tud.  hlôsen  et  lôsen,  chercher  à  entendre,  être  aux 
écoutes;  Ail.  lauschen. 

Remarquez  en  outre  la  forme  redoublée  KRUR'  ou  RRUÇ 

pour  RRUKRU,  d'où  RRAUÇat,  RRl\R)Sta/i,  cri;  y^pxvyn 

ypoL-jyc^Qs\\  xy;^ou;;  Rus.  hi'iczit,  je  crie. 
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KAR,  KAL,  crier,  proclamer,  appeler. 

Ind.  KALa5,  voix.  RALaya-ti,  il  appelle.  —  ÇALa-tai, 
il  proclame.  —  Ç(A)Lâgha,  louange. 

Gr.  KAAsw,  j'appelle,  je  nomme;  x.Avîtcç,  appelé;  vl-n^tç,  -/i. 
—  K(A)A£iw,  xlsGô,  je  nomme,  je  célèbre  ;  yJtoç,  zo.  — KEA&), 
x£yl£uco,  j'apostrophe.  —  KEAac^w,  retentir.  —  KOAaJ,  louan- 
geur. 

Lat.  CALare,  crier,  appeler;  colère*,  d'où  calendae,  les  con- 
vocations. —  C[A)Lamare,  crier;  CLamor,  cri. 

Tud.  gellan,  crier.  — scallan^  retentir;  AU.  schalleri, 
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KRA,  RRU,  crier,  pleurer,  se  lamenter. 

Ind.  RRAndâ-ti,  RLAnda-ti,  il  se  lamente,  il  est  souffrant. 
Gr.  KAAFtGû  (pour  KPAF  =  ytpav  r=z  v.p-o],  yJavoi,  'A(xi(x)y  se 
lamenter;  xkoLv^a,  ro;  ylaxiaiç,  d'où  xXaucfaw. 

Lat.  [C]LAmentum,  cri,  lamentation;  LAmentari, 
Goth.  grêtan,  crier,  pleurer. 
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KRA,  RHRA,  faire  da  bruit,  tapager,  se  réjouir. 

Ind.  (R)HRÂDH,  tapage,  bruit.  HRAdinï,  torrent.  HLAda, 
jeu,  gaieté.  HLAdita,  gai.  PRA-HLAnni5,  bonheur,  pour 
PRAHLAdni^. 

Gr.  KPHv/j,  V7,  pour  xpa^v/j,  torrent,  jet  d'eau;  xpovvoç,  a, 
pour  yipoàvoç,  source.  —  XAA^co,  je  tapage^  xsXAAc^a,  je  suis 
gai,  v.oLy\où:,(ss  ;  jakcLC^a,  'h,  grêle. 
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Lat.  CREpare,  bruire,  craquer;  discrepare,  élre  discord  ; 

in — ,  faire  du  bruit,  gronder;  crepitxis.  GRAndo,  grêle.  * 
Rappelez-vous  ici  les  y.py.'Oji,  les  k^cw^&j  et  les  crocire,  croci- 

tare,  croasser,  — les  zor/M,  les  x/it^o),  craquer,  —  les  /pui^w, 

Ind.  HRAIs,  hennir,  —  etc. 


4.  —  ORDRE  B-D-G.  —  TRIBU  B. 
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BHA,  parler,  dire. 

Ind.  BHÂsA-Ti,  il  parle.  BHÀsÂ,  parole.  BHAsa-ti, 
BABHAs-Ti,  il  gronde,  il  crie  contre. 

Gr.  My.t,  je  parle  ;  (doctiç,  -h  ;  9a(7x.&)  ;  Tr^osMr/jç,  3,  etc. 

Lat.  FAri,  for,  fatus,  parler  ;  FAbula,  causerie,  fable,  d'où 
fahulari,  causer,  Esp.  hahiar  ;  FAcimdus,  facimdia  ;  FAtum, 
ce  qui  a  été  prononcé  irrévocablement  (d'autres  peuples  disent  : 
cest  ÉCRIT,  Arab.  mektuh,  cfr.  Hébr.  DHD,  kâtah,  il  a  écrit), 
falalis  ;  fastus,  fus,  Jiefas,  etc.  ;  FEsiae  ou  feriae,  fesli,  etc. 

BHA,  parler,  dire,  pourrait  bien  n'être  qu'une  individuali- 
sation de  BHA,  luire,  par  l'idée  intermédiaire  faire  voir,  indi- 
quer, montrer,  cfr.  dicere  et  [in)dicare.  Le  même  doute  s'ap- 
plique à  LAUk,  parler,  loqui  (faire  voir  ou  faire  connaître?), 
comparé  à  LAUk  pour  GLALk  ,  luire,  paraître,  voir. 

241 

BLR,  aboyer,  beugler. 

Ind.  BURka-ti,  il  aboie.  BUKkana,  aboiement.  BUKkâra, 
beuglement,  mugissement. 
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Gr.  BTKavvî,  V7,  bugle,  trompette;  jS^xavii^w,  etc. 
Lat.  BUCcina,  trompette;  huccinator;  cfr.  hauhari. 
Gaël.  beucaidh,  beugler. 
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BALBAL  ou  BAMBAL,  bégayer,  balbutier. 

Gr.  BAMBAA&),  je  balbutie;  (SaixfSahç,  é;  (Soc(xlSahK(^.  — 
/3afji/3atvw,  je  bégaie. 

Lat.  BALBus  pour  halhalus,  bègue  ;  balbiitire,  balbutier, 
bambalio.  Cfr.  ïtal.  bambo,  bambin o. 
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BLÂ,  bêler, 

Gr.  BAH/yj,  V7,  bêlement;  (Sl-nyaoïxat. 
Lat.  BALAre^  belare,  bêler  ;  balatus. 
Tud.  blazan;  AU.  blàken^  bldssen,  blôken. 
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BHi4\M,  bourdonner,  bruire,  frémir. 

înd.  BHBAMara,  BHRÀMaka,  taon  (le  bourdonnant), 
Ail.  Bremse.  BHAMBHARa,  abeille.  BHAMBHARXlî,  mou- 
che. BABIMl,  tonnerre. 

Gr.  nEMOTMcov ,  v^,  guêpe.  Avec  3  pour  9  :  BPEMw, 
bruire,  bourdonner;  (Spoiioç,  é,  bruissement,  frémissement. 
BPONr/7  ^=^(SpoiJ.  -}-  r/î,  v^,  tonnerre.  — BPIMvî,  77,  bruissement. 
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—  BOPBOPuÇw,  bruire,  murmurer;  [3op[3op\jyiJ.oç,  o,  borbo- 
rygme. —  BOMB^ç,  ô,  du  redoublé  BlIAMBH -.::=  Bli/RBH, 
bourdonnement,  murmure. 

Lat.  FREMere,  fremo,  frémir,  s'agiter  avec  bruissement  ; 
fremitus.  Avec  DE  =:  DHÀ,  faire  :  FREN-DEre  =--  frem  + 
dere^  bruire,  bourdonner. 

Lett.  bramheht,  bruire,  bourdonner;  bamhaht,  retentir. 

Tud.  hremaj  taon;  AU.  Bremse,  Ail.  brummen,  bourdonner. 


5.  —  ORDRE  B-D-G.  —  TRIBU  D. 
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DHWÀks,  crier. 

Ind.  DHWAnksa,  corneille. 

Gr.  ©ÛY(7(7ûa,  crier,  aboyer;  Boôvxx-ripi  b. 


6.  -  ORDRE  B-D-G.  —  TRIBU  G. 
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GU,  crier,  retentir,  gémir. 

Ind.  GAU^,  bœuf,  vache;  plur.  GAWa5,  boms. 

Gr.  BOTç,  gén.  /S^Foç  ==  GAWas  (/S  pour  G).  —  BOFc^^w, 
je  crie;  /SoF/j,  -h,  cri,  d'où  /So/jS-ew,  secourir.  — TOFcç,  cri. 

Lat.  BOs,  bovis.  BOare,  crier,  retentir;  re — . — BUBo, 
hibou;  cfr.  ^ua$,  o,  grand-duc,  Ind.  GIICkas,  chouette. 
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GHU,  crier,  retentir,  entendre. 

Ind.  GHUka5,  chouette.  GHUsa'',  résonnance,  d'où  la  forme 
secondaire  GHUs  a  donné  GHAUsa,  oreille,  GHUsta,  mfn., 
qui  se  fait  entendre. 

Gri  Avec  aphérèse  de  GH  :  (GH)AUsat,  participe  présent 
(l'entendant),  dans  aLio-ar,  wo-ar,  devenant  auar,  war,  par  la  syn- 
cope habituelle  du  o-  entre  deux  voyelles,  au  nominatif  :  O(o-)as 
pour  watç,  gén.  «(«yjaroç,  oreille,  écouter  (éscolter). 

Lat.  [H]  AU  sis,  puis  4Uris,  oreille;  audire,  entendre; 
ausculere^  auscuUare. 

Goth.  hausian,  entendre  ;  AU.  hôre^.  Goth.  {h]auso,  oreille; 
Ail.  Ohr. 
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GA\^  crier,  annoncer. 

^  Ind.  Gi^{NA-Ti,  GIRa-ti,  il  crie,  il  annonce.  GIRa,  GIR, 
voix.  G1Rna-ti,  il  annonce. 

Gr.  riIPuç,  Yjt  voix  ;  ynpvo)  ;  eTiiTRVoç,  qui  retentit  fortement. 
—  rEAAw   pour  yelv(ù,  j'annonce,    dans    a/ysAAw  =  «va -f- 

yzXïM  ;  ayyekoq,  o,  messager  ;  evayyshov,  to,  bonne  nouvelle. 

Lat.  GÂRrire  pour  garnire,  crier,  bavarder  ;  garrulus.  — 
anGELus  et  evanGELium  sont  des  transcriptions. 

Lith.  girru,  je  crie;  Rus.  graiu.  Lith.  gyrus,  cri;  Rus. 
grai.  —  Escl.  glacil,  ton. 

La  forme  redoublée  GARGAR  signifie  crier  avec  rage,  me- 
nacer, maudire,  dans  GARG'ana,  G'ARG'ana,  rage,  colère, 
dispute,  yopyoç,  yopyev^f  elc. 
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4.— ORDRE  M-N. 
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MU  (MUk),  parler  en  grommelant,  murmurer. 

fnd.  MAL'k'a-ti,  il  murmure.  MUkaw,  bouche. 
Gr.  MYÇ&3,  murmurer,  gémir;  fxvyixoç,  è, 
Lat.  MUssare,  grommeler,  murmurer. 
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MU  (MUg),  gronder,  retentir. 

Ind.  D'un  thème  MUga  :  MAUg'aya-ti,  il  gronde  sourde- 
ment. 

Gr.  MYy.acu.ai,  mugir,  gronder;  ix-jy.-n,  yj. 
Lat.  MUgire,  mugir  ;  mugitus, 
Lith.  myczu. 

Le  chevrotement  est  un  cri  prolongé,  mais  moins  sourd  : 
MHxaç,  •/},  bêlement,  cri  des  chèvres,  wny.oi(^y  Ail.  meckern. 
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MI,  SMI,  rire  (avec  les  lèvres  fermées),  sourire. 

Ind.  SMAYa-ti,  il  sourit.  SMAYas,  dédain,  orgueil.  SMIta5, 
sourire.  SMAYakas,  moqueur. 

Gr.  2M0L>  et  MObç,  qui  fait  une  mine  rebutante,  cfr. 
SMAYa.  —  MEIocç,  T5,  sourire;  y.-iocio)/]e  souris,  je  me  moque. 
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—  Mil^.oç,  ô,  moquerie,  blâme,  mépris;  )jMiJ.coijm.  — MQ'/.aui, 
je  me  moque.  —  Causatif  par  IIO  :  MEivi^o/y-at  (m  intercalaire), 
je  me  fais  rire  de,  je  méprise  ;  f/s^^iroç,  moqué,  ridiculisé. 
Lith.  iWîmif,  je  souris  ;  smiechy  raillerie. 
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MAR,  MUR,  murmurer,  gronder. 

Ind.  MARMARa5,  murmure. 

Gr.   MYVoixaiy  je  me  plains.  MOPMYPov,  zo,   murmure. 
MOPMOPog,  i^opy^oç,  effroi  (effet  des  sourds  grondements)  ;  (jLop- 

Lat.  MURMUR,  murmurare. 

Le  Sanskrit  possède  NU,  ^A\,  NAd,  retentir,  parler. 


5.  — ORDRE  R-L. 
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RA,   LA,  parler,   retentir. 

Ind.  RAta-ti,  il  parle.  RAti5,  parole,  son.  —  RAsita, 
voix. — RAna5,  son.  PiAna-ti,  il  résonne. — LAk'k'ha-ti, 
LAnghaya-ti,  il  parle,  il  dit.  —  LApa-ti,  il  parle.  LApa5, 
parole.  LApanaw,  bouche. 

Gr.  PEw'',  je  parle,  je  dis,  parf.  sip^/ixa]  aor.  pass.  eppri^nv, 
PH/:/a,  To,  parole,  mot;  PHr/yp,  o,  parleur;  PHrwp,  b,  orateur. 
—  AEyoo,  jedis;  AE|jç,  77,  parole,  mot;  hytr-nç,  ô,  parleur. 
AOyoç^  0,  1  parole,  2  pensée  (l'exprimé  par  l'exprimant]  ;  h- 
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yiCo[j.y.i,  loyty.oq.  —  KV^ayr,,  >7,  causerie,  jaserie,  babil;  Xsa/aÇa), 
AsayixLVM. — A:\7:i^Go,  hûbler,  se  vanter;  Iolt.lgikx^  ':o;'k(xru(7TnÇy  c. 

Lat.  LEœ,  legis,  édit,  loi;  legilimus,  exlex,  privilegium. — 
eLOgium,  paroles  d'une  inscription.  —  LOqui,  loquor,  parler. 

Tud.  redinon,  parler;  Ali.  reden;  iVngl.  to  read;  cfr.  Rus. 
reszczi.  Tud.  radja,  parole,  discours;  Goth.  rathio  ;  A\\,  Rede, 
—  Tud.  râtaiiy  conseiller,  persuader;  Ail.  rathen.  —  Tud. 
lobôn,  vanter,  louer;  AH.  lohen. 

Cym.  reithio,  parler.  —  Gaël.  lahhram,  énoncer. 
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RU,  crier,  se  lamenter,  retentir. 

Ind.  RAWa^,  retentissement.  RAU-ti,  il  crie;  WI — ,  il  se 
plaint.  —  RAURUdya-tai,  il  se  lamente. 

Gr.  0-PT  rz=  Â-RU  dans  û-PYw,  gémir.  —  Avec  oi=^vou 
av  :  POMjç,  poi'C,oç,  o,  bruit  strident  ;  et,  avec  po:>  =  RAU  : 
ocpVQ.â£M,  je  suis  effrayé.  Cfr.  ^ôc^w,  faire  du  bruit. 

Lat.  RUmor,  bruit,  rumeur.  —  RUdere,  crier,  braire.  — .- 
RUgire,  rugir. 

Rus.  ryczuy  gronder. 


6.  — ORDRE  S-W. 
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SU,  STU,  chanter,  louer. 

Ind.  SU  guné  en  SAU  ou  SAW  dans  S  Aman  pour  SAWman, 
chant,  hymne  :  le  Zend  a  hu  ^^y:  SU,  Gr.  T  ^=:  o-u.  La  forme 
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renforcée  STII  est  plus  répandue  :  STUtis,  hymne,  louange  ; 
STAUma5,  chant,  hymne,  d'où  STAUmaya-ti,  il  loue;  STAU- 
Ti,  STU-TAi,  il  chante. 

Gr.  Y/uvoç,  0,  pour  2Tpoç,  chant  de  louange,  hymne;  ùpsw, 
ùiJLVYKJiç,  etc.  —  ITTy^a  (Éol.)  et  crrc/^a,  to,  bouche.  La  forme 
gunée  STAU  se  retrouve  dans  STÛpXoç,  qui  a  une  bonne 
voix. 

Goth.  stibna  pour  stiubna,  voix;  Tud.  stimma;  Ail.  Stimme. 

Ici  les  SI,  les  tpi,  et  toutes  les  imitations  du  sifflement. 
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WA,  U,  crier,  vociférer,  parler. 

Ind.  WAk'a5,  WAk  ANAn,  discours.  WAk  a-ti,  il  vocifère, 
il  parle.  —  WÂk,  voix.  WÀk'aya-ti,  il  ordonne.  WAçi-taw, 
cri. 

Gr.  Avec  II  pour  R'  (p.  154)  :  FEttoç  =  WAk  as,  mot,  pa- 
role. FEttw,  dire,  Fsmov  pour  Fesrrov.  Remarquez  Tïponoç  pour 
TTjOo  4-  Feireç,  qui  dit  d'avance,  dans  ^eonponog,  6,  prophète.  — 
FOtt -f-  (7  =  Foi|/,  79,  voix;  aPoTToç,  sans  parole. 

Lat.  VOx,  vocis,  voix,  mot,  parole,  nom;  vocula,  vocalis, 
vociferari.  VOcare ,  voco ,  appeler  ;  advocare  ,  re — ,  a — , 
con — ,  d'où  convicium  pour  convocium,  reproche,  injure,  con- 
viciariy  cfr.  Ind.  WÂkya^,  homme  à  gronder,  reprochable,  et 
WAksa-ti,  il  crie,  il  se  fâche  contre.  — U  guné  en  AU  a 
donné  aux  Latins  leur  OVare,  acclamer,  faire  ovation ,  cfr. 
Ind.  AWa-tai,  il  crie,  il  fait  retentir. 
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SA  ou  AS,  souffler,  respirer  ;  vivre,  être. 

Ind.  ASu,  souffle.  AS-xi,  il  est  (il  respire,  il  vit);  SAt, 
étant.  SAtya,  mfn.,  réel,  vrai,  qui  est.  SAttah,  réalité, 
vérité. 

Gr.  E2t«,  il  est;  eiij.i  -=  ey-ixt  ^^  EliJ.t,  je  suis  ;  etc. 

Lat.  ESse^  être  [estre  =  essere  des  patois  latins)  ;  ESUm* , 
sum,  je  suis,  rappelle  la  forme  intégrale  A-SA-mi,  d'où  ASmi. 
Le  participe  présent  5jE'nt:=:SAt  a  conservé  le  sens  de  souffler, 
respirer,  dans  SE^jire ,  sentio ^  flairer,  sentir  (être  respirant 
quelque  chose),  et  c'est  peut-être  la  meilleur  preuve  de  l'origine 
du  verbe  SA  ou  AS,  comme  imitation  du  souffler. 
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Lith.  esmi,  essi,  esti  ;  Rus.  esm\  esi,  est\ 

Goth.  i[s]m,  is,  isl;  AH.  hin  pour  him  =:=:  be -\-' im  (6e,  sur, 
auprès,  est  le  PI  ou  API  des  Indiens),  je  suis;  bist  =  6e -f- «5 
-j- un  £  inorganique,  tu  es;  ist,  il  est;  Angl.  a(5)m,  je  suis; 
art  pour  ast,  tu  es  ;  is[t),  il  est. 

Gaël.  is  mi^  je  suis;  is  lu;  is  e,  ata. 
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WÀ  ou  AW,  souffler,  venter,  enflammer. 

Ind.  AWAna  et  (A)WAna,  mfn.,  séché  par  le  vent,  sec. 
(A)WÀ-Ti,  il  souffle,  il  vente.  (AW)Âtman,  souffle,  âme. 
WAtas,  WAti5,  vent.  WAyu5,  air.  AWi5,  air,  vent,  d'où 
(A)WI-YAT,  nuage  (qui  va,  yat,  dans  l'air),  et  (A)WI-yati5, 
oiseau;  ce  nom  est  mutilé  dans  l'inorganique  (A)WI,  oiseau, 
Lat.  AVjs.  AWasa,  AWi5,  soleil,  cfr.*ANALA,  feu,  de  AN, 
souffler  :  ce  qui  nourrit  la  flamme  pour  rappeler  la  flamme  elle- 
même. 

Gr.  AFH^.f,  à/îp.^,  (A)WAmi,  aFw,  venter.  Un  composé  de 
ocFij  air,  et  de  Fella.  pour  FeXîa,  tournoiement  (p.  268),  nous 
est  resté  dans  aFeïXcc  pour  «FiFsXXa,  v^,  tourbillon,  tempête. 
AF/j^,  œ/]py  0,  l'air,  en  tant  qu'il  se  meut.  AFYrMyjv,  ocvz[xy}v,  <?, 
souffle,  haleine,  vent;  avri^-n,  'h)  (aF)aTpç,  o,  vapeur,  etc.,  cfr. 
(A  W)  ATM  AN.  Combiné  avec  AWI,  air,  le  participe  moyen  de 
YA,  aller,  YAnas,  a  produit  un  AWIYAna^*  ou  oFimoç^  o,  le 
voyageur  par  air,  l'oiseau,  et,  plus  particulièrement,  le  vautour. 
—  L'œuf,  ce  qui  provient  des  oiseaux,  s'est  appelé  AYV^AYAn 
(venant  de  l'oiseau),  inusité  en  Sanskrit,  mais  conservé  par  la 
plupart  des  langues  sœurs  :  wFc(«)ov  (et  ojSsov,  avec  (S  pour  F), 
weov,  (MOV,  Tc,  l'œuf;  Lat.  omim,  Ail.  Ei* 
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Lat.  VEntus,  Ind.  WAta.ç  (avec  n  intercalaire),  vent;  ven- 
tosus,  — AVis,  oiseau,  Ind.  (A)WLç,  est  un  mot  écourté;  au- 
gurium  pour  avigurium,  observation  du  vol  des  oiseaux;  ovum^ 
œuf,  est  encore  une  forme  contracte  pour  ovoium.  —  Le  nom 
grec  aF-np  ou  œrip  a  été  transcrit  dans  aer,  aei^is,  air.  —  La  forme 
causative  sanskrite  WAp  a  donné  VApor,  vapeur.  —  Un  thème 
Uda  a  donné  aux  Latins  OnEre*,  puis  olere,  Ocor,  odefacere*, 
olfacere,  cfr.  sentir e. 

Lith.  weiu,  je  souffle;  Rus.  wieiu.  Lith.  wesis,  vent;  Rus. 
wietr;  Pol.  wiatr. 

Goth.  wajan,  venter;  Ail.  wehen.  Goth.  wind,  vent;  Tud. 
wint ;  AU.  Wind.  Tud.  âdum  pour  âdman,  souffle,  haleine; 
AU.  Athem,  Ind.  ATman. 

Gaël.  gaoth  (pour  waoth],  vent;  Cym.  givynt. 
En  composition  avec  (A)PÏ,  WÂ  a  donné  PU,  flairer,  puer, 
contracté  de  PI  +  WA,  d'où  PUti,  mauvaise  odeur,  corrup- 
tion, PUYAn,  pus,  TTwwv.  PUtika5,  civette,  putaciiis.  On  con- 
naît les  formes  grecques  flYo),  lïTS^w,  FlTwaiç,  etc.,  et  les  for- 
mes latines  PUs,  PUtere,  PUteo,  putrido,  putridus.  Cfr.  Lith. 
puwu,  puer. 

258  bis. 

U  pour  AW,  allumer,  brûler,  briller. 

Le  feu,  disent  les  Indiens^  est  le  compagnon,  l'ami  du  vent 
WÂYU-SAKHI  (p.  226) ,  et  ce  composé  est  un  des  noms 
qu'ils  donnent  au  feu.  La  même  notion  reparaît  dans  ANALA^,' 
feu,  dérivé,  comme  son  frère  ANILA5,  vent,  du  verbe  AN, 
souffler  ;  voyez  plus  haut,  AW15,  vent,  et  AW15,  soleil  (ie  brû- 
lant, le  brillant).  Contracté  en  U,  le  verbe  AW,  souffler,  en- 
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flaramer,  a  donné  un  thème  Uga  ou  AUga,  brûlant,  brillant, 
conservé  dans  AUg'as,  éclat,  lumière.  De  ce  thème  fut  formé 
le  désidératif  Uks  (G  -j-  S  =  RS)  ou  U(k)s,  brûler,  briller;  les 
Waidas  présentent  Uk'h,  avec  les  mêmes  significations.  Parmi 
les  dérivés  de  cette  forme  tertiaire,  nous  citerons  U(k)sa5,  lueur 
(qui  désire  briller,  qui  tend  à  resplendir)  ;  UsÂ  Usrâ,  aube, 
crépuscule,  on  trouve  également  Usas,  dont  le  duel  UsÂsÂ  est 
reproduit  dans  le  latin  ÂUrora  ^=  AUsosa,  aurore,  cfr.  AUra 
^ouY  AUsa,  vent  léger,  zéphyr,  issu  delà  même  ^racine,  mais 
avec  la  signification  première,  celle  de  souffler. 

Gr.  Ts  guné  en  AYs,  avec  syncope  du  <j  entre  deux  voyelles  : 
ATo),  je  brûle;  «vATw,  evAYco,  svavjiÇy  rj,  etc.  AYog,  «uwç,  yjoç, 
yjwç,  V7,  aurore,  lueur  du  matin. 

Lat.  Ur  pour  Z7s,  ainsi  que  cela  arrive  si  souvent  :  Umre, 
Uro,  JJstum,  brûler.  AUrora,  aurore. 

Lith.  auszra,  aurore. 

Les  langues  germaniques  reproduisent,  en  le  contractant,  le 
dérivé  USAStara,  est,  du  côté  de  l'aurore,  dans  ôslar  (Tud.), 
Osten,  Ost  (AU.),  levant,  est. 

'  Trois  anciens  composés  de  Us  —  KAUs  ^=  RA  -}-  Us,  d'où 
RAUsNA,  mfn. ,  chaud,  —  PlUs*  ou  PUs  ==  PI  +  Ûs  ,  — 
PRUs  =  PRA  j-  Us  —  doivent  être  cités  à  cause  des  nom- 
breux dérivés  qu'ils  ont  fournis  à  la  langue  grecque  :  vous  les 
rangerez  vous-même  sous  KAT((7)m*  (cfr.  auw  pour  auo-w),  za^co 
pour  /taFw,  xàw,  brûler;  KAT/i/a,  zo,  feu,  ignition,  etc.;  — 
UYppoç  pour  nvŒpoç,  rouge,  couleur  de  feu,  et,  avec  métathèse 
UTpdoçy  ô,  feu;  IIY^,  to,  feu,  Tud.  viur,  Ail.  Feuer;  — 
IlPHo-iç,  ri,  combustion  (y?  pour  w  i=-  AU),  cfr.  PRAUsa5,  com- 
bustion ;  nPH^co  (^0)  -^  DHÂ,  faire) ,  niM-nP%^ ,  brûler  ; 
lïPOY [(j]iJ.(e)TJoç,  ce  participe  présent  moyen  de  7r^oy(o-)&)*,  brûler, 
qui,  échangeant  sa  signification  native  de  brûlé  contre  celle  de 
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brun,  Ail.  BRAU{s)n  (couleur  qui  provient  souvent  de  la  com- 
bustion), servit  à  nommer  le  prunier ,  tandis  que  T:pov[a-}joç  et 
7r/35v((7)y7j  devinrent  les  dénominations  de  la  prune,  cfr.  Lat. 
pntna  pour  prusna,  charbon  (le  brûlé),  et  prunus,  prune  et 
prunier.  —  Le  composé  SUs*  =  SA  -f-  Us,  Ze.  hus,  devenu 
ÇLs  par  altération  de  S  en  Ç,  signiûe  sécher  au  feu,  dessécher 
par  la  chaleur;  de  là  :  SUsi5  et  ÇUsi^,  dessèchement,  Lat. 
SItis,  soif,  ardeur;  ÇUska,  mfn.,  sec,  aride,  Lith.  sausas,  Gr. 
(joiVKoç,  Lat.  siccus, 
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.  DHU,  soufûer,  brûler,  fumer. 

Ind.  DHUnau-ti,  il  souffle,  il  respire.  DHUka^,  souffle. 
DHUma5,  fumée,  vapeur;  DH(U)ma-ti,  il  souffle;  UPA — ,  il 
souffle  sur.  DHCpas,  fumée.  Avec  guna  de  U  :  DHAW,  brû- 
ler, fumer,  parfumer,  dans  DHAWiTRAn,  sorte  d'éventail. 
DHAWa,  mari,  maître  de  la  maison,  celui  qui  est  chargé  des 
sacrifices,  d'où  WI-DHAWA,  celle  qui  est  sans  mari,  veuve; 
Goth.  iciduwo,  Lat.  vidua.  — Se  mouvoir  en  respirant  forte- 
ment, courir,  s'agiter,  est  encore  un  sens  individualisé  de  DHU 
ou  DHAW,  ^uw,  souffler. 

Gr.  0Ya),  je  souffle  fortement.  0T|txoç,  o,  souffle,  haleine, 
âme.  Avec  méthatèse  de  l'aspiration  :  TTa)&3,  j'excite  de  la  fu- 
mée, j'enflamme,  DHUp.  QYfcz,  c,  parfum,  encens,  ce  qu'on 
brûle,  sacrifice;  S-u^w,  3-jw/y^,  no,  GYFw,  brûler,  sacrifier; 
^vGta,  77;  3-jr/3ç,  è,  etc.  —  0TFco,  Bvlcù  (avec  £  pour  F),  se  mou- 
voir en  respirant  fortement,  courir,  se  ruer,  être  agité,  être  fu- 
rieux, et,  avec  guna  de  j  :  0EFw,  ^ctw,  3-cco,  courir,  futur 
0EY(7c/:xai. 
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Lat.  F  pour  H  après  l'aphérèse  du  D  dans  FUmits  pour 
(D]HUmus,  fumée.  FIre  pour  FUre,  fumer,  parfumer,  dans 
sufFIre;  FImus. — F  User  e  ou  FUrere  ,  furo,  être  agité, 
bouillonner,  être  furieux;  FJJror  pour  [D]HUsor, 
*  Escl.  dounôn,  souffler.  Lith.  duma,  souffle*,  esprit,  S-d^cç, 
duszia,  souffle;  Rus.  duma,  diich.  Lith.  dumôti,  penser;  Lett. 
dohmâht.  —  Lith.  dussas,  souffle.  Escl.  dûïmû,  fumée. 

Tud.  tum,  fumée.  AU.  Dunst,  fumée,  exhalaison;  duften, 
s'exhaler,  transpirer. 
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SPHU,  souffler,  enfler. 

Ind.   SPHU,  redoublé  dans  PHUPPHUsa,  PUPPHUsa, 

pour  PHUSPHUsA,  le  poumon  (le  soufflant,  le  respirant).  — 
SPHUti^,  gonflement.  (SjPHLT-KÀRA^,  orgueilleux,  bouffi 
d^orgueil  (qui  fait  sphut).  (S)PHUt,  fi  ! 

Gr.  (2)Wcra,  vî,  souffle,  vent,  soufflet;  c^vaaoi,  souffler,  en- 
'fler;  respirer,  exhaier;  fjGmnp,  h,  éventail,  soufflet,  ventila- 
teur; (puo-aXtç,  V7,  pustule,  enflure.  HWÇw,  venter,  être  agité. 
—  Avec  Y  pour  2<ï>  :  ¥T;)^w,  je  souffle,  je  respire,  ^^yji^  v?, 
souffle,  âme,  psyché.  ¥Y^w,  je  souffle  sur,  je  sèche,  ^ù..^ 
SPHAU  dans  î|/&3a,  exhalation  désagréable,  mauvaise  odeur.  — 
2$0yyoç,  G'Koyyoq,  ô,  éponge  (la  gonflée). 

Lat.  FUlum  pour  SPHVtum,  gonflement,  bouillonnement; 
refutare,  confutare,  1  arrêter  l'ébullition  avec  de  l'eau  froide; 
2 réfuter;  fuiilis,  vain  (où  il  n'y  a  que  du  vent).  FUngus,  cham- 
pignon, (jmyyzq.  FIFUncidi,  petits  tubes,  canaux,  cfr.  aiovoç,. 
vide,  où  il  n'y  a  que  de  l'air  (vieille  théorie),  et  o-^^wv,  siphon. 
[S]PUslula,  diminutif  d'un  |)?i5^a,  pustule,  enflure,  ovaahç. 
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S?JR,  SPHi41,  souffler,  respirer. 

Ind.  SPiîiTAn,  soufle.  SP/Rnau-ti,  il  respire,  il  vit.  — 
PUPPHULa,  enflure,  gonflement,  pour  PUSPHURa. 

Gr.  WOAoçjô,  fumée,  vapeur.  $E^AAoç,  fumée;  (ped^aXow, 
réduire  en  fumée.  2ÛA/îv,  ô,  pour  ^oi^w,  tuyau,  canal. 

Lat.  SPIRare,  spiro,  souffler  ;  expirare^  con — ,  re — ,  ad — , 
m — ,  etc.  SPIRilus,  souffle,  haleine,  esprit  (toujours  le  signe 
le  plus  apparent  de  la  vie  pour  la  vie  elle-même  ou  pour  sa 
cause).  A  une  forme  SPHLA  pour  SPHRA,  répond  le  latin 
FLAre,  Tud.  bïâjan,  AH.  hlasen,  hïdhen,  souffler,  enfler;  in- 
flare,  conflare  (gonfler),  afflare;  FLAtus,  souffle,  etc. 
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AN  ou  NA,  souffler,  respirer,  vivre. 

Ind.  ANya-tai,  ÀNa-tai,  ANi-ti,  il  respire,  il  vit.  ÀNa^, 
ANiLA5,  souffle,  vent.  ANala5,  feu,  la  flamme  qu'excite  le 
souffle  considérée  comme  produit  du  souffle.  Le  verbe  composé 
PRÀN  =  PRA -4- AN  a  donné  PRÀNa5,  souffle,  haleine, 
vie,  dont  le  Grec  a  fait  WHN(o$),  en  transportant  sur  ie  ÏI  i'as- 

26 
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piration  du  P.  L'animal  ou  l'être  vivant  par  excellence  a  reçu  le 

nom  de  (AjNji,  AN-zip,  homme,  Nara^,  homme,  chef,  directeur, 
fémin.  Nârî,  femme. 

Gr.  ANepç,  ô,  souffle,  vent;  aveiJLioç,  avsixoetç,  venteux;  avs- 
pw,  aérer;  oa/siii^(x),  mouvoir  à  l'aide  du  vent.  ANyjp,  homme; 
«vS-/5û)7Toç  pour  avâpMTtoç  ^=  ocv^po  -J-  coTT,  figure.  Le  Grec  repro- 
duit la  forme  contracte  PRAN,  et  une  forme  syncopée  PRAN, 
dans  (opYjv  (souffle,  haleine,  vie),  âme,  esprit;  (ppsvsg,  at,  le  dia- 
phragme, ce  large  muscle  qui,  par  ses  contractions,  concourt  si 
puissamment  à  l'acte  respiratoire;  c^pevtxog,  qui  a  rapport  à 
l'esprit;  (^pe^ixiç,  (fpevriGiÇy  >?,  frénésie,  déhre;  — WONtç,  >?, 
intelligence,  entendement;  o^poviyLoq^  (j>pov£Cù,  (ppovniJ.a^  to,  etc.  ; 
—  $PONriç,  V),  pensée,  préoccupation  d'esprit,  souci;  opovzi(^(ù^ 
je  pense  ;  (^povxiGiioc,  etc.  j  —  evopoctvcù  pour  suWANjw,  je  ré- 
jouis, j'apporte  des  pensées  de  bonheur,  je  charme;  svc^paata,  >?, 
gaité,  joie,  plaisir  ;  —  mais  opav  a  conservé  le  sens  de  respirer 
dans  odcppav  =  UTPRAN,  respirer  une  odeur,  flairer,  sentir  : 
o(7(^pixivoiJLaL  pour  o(7(^pavto[j.aL,  je  flaire  ;  oac^pai^zinç,  qui  sent, 
odc^pavzmoç,  etc.  —  AN  a  le  sens  de  soupirer,  suspirare,  dans 
ANta,  '/;,  état  de  celui  qui  pousse  des  soupirs,  tristesse  profonde, 
chagrin. 

Lat.  ANimus,  souffle  des  vents  (chez  les  poëtes),  âme,  esprit, 
courage,  plaisir;  animus  signifie  attention  dans  animadverterey 
remarquer  (tourner  son  esprit  vers).  ANimay  air,  souffle,  vent, 
haleine,  vie,  âme;  anima,  avec  le  sens  de  vie,  a  produit  animal, 
animans,  animalus,  animosus,  exanimis,  etc.  —  AN  s'indivi- 
dualise en  faire  des  vents,  dans  ANus,  anus,  et  en  flairer,  puer, 
dans  ANus,  vieille.  Il  a  le  sens  de  inflare,  dans  iuANis,  gon- 
flé d'air,  où  il  n'y  a  rien,  vide;  inaniias;  cette  étymologie  de 
inANiSy  qui  n'est  point  douteuse,  nous  autoriserait-elle  à  consi- 
dérer VAnuSy  son  synonyme,  comme  un  dérivé  de  WÀ,  souffler? 
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SNJ\,  ronfler,  dormir. 

Gr.  (2)NAPx./7,  >7,  profond  sommeil  (rappelé  par  la  respiration 
bruyante  qui  l'accompagne),  torpeur,  engourdissement;  vapoœ, 
engourdir,  endormir;  vapxocrtç,  77,  torpeur;  vapy.oziy.oq. 

Lith.  snarglas,  morve;  Lett.  ssnurgulas.  Lith.  sznurkssle, 
museau. 

Goth.  snairran,  ronfler  ;  Ail.  schnarren,  schnarchen. 

On  trouve  aussi  les  imitations  SNA  et  SNU,  renifler,  ronfler  :. 
cfr.  le  lithuanien  snukkis,  museau, —  le  letton  sschnahkt,  ronfler, 
—  l'allemand  sclmauben,  ronfler,  souffler  fort,  haleter,  etc. 
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DRA  (DRÂI),  ronfler,  dormir. 

Ind.  DRAya-ti,  il  dort.  DRAna,  dormant,  endormi.  — 
DRÂnksa-ti,  1  il  ronfle,  il  fait  entendre  un  bruit  désagréable, 
2  il  aspire  à,  il  désire  (la  respiration  précipitée  et  bruyante  étant 
le  principal  symptôme  d'un  désir  ardent). 

Gr.  AAP0  pour  AAPA  -rr  AAPAAP  dans  AAP0ayw,  dormir. 

Lat.  DORmire,  dormio,  dormir. 
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Esc!,  driemali,  dormir. 

Tud.  troum,  sommeil,  songe,  rêve;  AH.  Traum,  d'où  îrdu- 
men,  songer,  rêver.  —  A  la  forme  sanskrite  DHRAks,  qu'on 
trouve  à  côté  de  DRAks  ,  correspondent  les  verbes  tudesques 
drâhjan  et  drasjan,  ronfler,  respirer  bruyamment. 

Ici  se  placent  DRU,  DRA,  se  mouvoir  en  respirant  forte-» 
ment,  courir,  être  haletant;  DRAk(a),  qui  court  vite. 
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GiR,  GRA,  GRU,  flairer,  sentir. 

Ind.  G'IGHRA-ïi,  il  respire  une  odeur,  il  flaire,  il  sent. 
GHRAna,  1  odorant,  2  nez.  GHRAïi5,  nez  (le  flairant).  Avec 
U  pour  JR  :  GHAUna  (U  guné  en  AU),  nez. 

G.  TVkdcç,  è,  odeur  forte,  odeur  de  bouc,  puanteur.  — B 
pour  r  (p.  154)  :  BPÛpç,  6,  odeur  de  bouc,  mauvaise  odeur. 
—  KPQ.  pour  rPÛ  (cfr.  ovoixa  pour  yvo//a)  :  AP%a,  zo,  odeur, 
arôme  ;  ocpo^ixocrtxoç ,  ap^paii^w.  —  Avec  aphérèse  de  F  :  (r)PIç 
ou  PIn,  ri,  le  nez,  cfr.  GHRAna. 

Lith.  grassus,  puant,  dégoûtant  ;  ^ara^ ,  fumée. — Escl. 
grenzû,  fumier,  cfr.  (SopfSopog  pour  yopyopog,  ô,  fumier. 

Tud.  [g]riuchan,  fumer,  flairer,  sentir;  AU.  riechen,  flairer; 
raucheUf  fumer,  Rauchf  fumée. 
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PU  ou  PAW  (PUns),  frapper,  heurter,  fouler. 

Ind.  Par  un  thème  PUsa,  battu  :  PUnsaya-ti,  1  il  foule, 
il  bat,  2  il  punit,  il  châtie.  —  Un  thème  PUka,  frappé,  a  donné 
le  désidératif  PUks  ,  qu'on  retrouve  dans  IlTia/;,  PL\\?n(s, 
poing  ^le  frappant),  et  dans  MU(k)sti  pour  PU(k)sti,  Tud. 
fust,  qui  a  le  même  sens. 

Gr.  TiOi-j  ou  T.aF  guné  de  ttj  :  IlAFiw,  t.cclù),  Lat.  PAVio,  je 
frappe,  je  bats.  Avec  renforcement  du  -,  comme  dans  --ohg  : 
TTTaiw,  je  heurte;  -nzccidua,  ro.  — La  forme  secondaire  PUs, 
frapper,  punir,  est  reproduite  dans  IlOlk]jn  pour  T.oi(jyn ,  /y, 
peine,  châtiment,  cfr.  l'ancien  POEsna  des  Latins,  qui  a  con- 
servé son  5  après  poe  =zjpoi;  t.oivccm,  je  châtie  ;  ncivoczo)p,  c,  etc. 
—  ITTravî,  V7,  le  poing;  wjyixcf.icq^  r.-oy.Tr.c^  ttu/.ts'jct^. 

Lat.  PAVire,  pavio,  battre,  fouler  [concidcare]  ;  PAVimen- 
tum^  pavement,  sol  battu  ^le  foulé).  Pi  ),  détruire,  abattre, 
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dans  dePUVere.  —  POI  pour  PU  ou  POU  :  POEsna  et 

POEnGj  peine,  châtiment;  'poenalis.  Et  sans  guna  de  U: 
PUsnire''  contracté  en  piinire,  punir.  —  PUghus^  poing  (le 
frappant)  ;  PUcna,  la  bataille,  d^où pugnare.  PUNQere,pungo^ 
punctum,  heurter,  piquer  ;  PUgio,  poignard. 

Escl.  penstï,  poing. 

Tud.  fpour  p  comme  toujours  :  fûst[i),  poing;  AU.  Faust, 
Les  imitations  plus  modernes  puf^  puffeUy  ont  conservé  leur  p. 
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PI  (Pis),  piler,  écraser,  concasser. 

Ind.  PlsTA,  mfn.,  pilé,  broyé.  PInsat,  broyant.  PIsta, 
farine. 

Gr.  TT  renforcé,  comme  dans  TTTaiw  pour  r.atM  :  ETIffco),  je 

pile,  je  monde;  mi(juoçy  ô;  nrLd^^a,  zo.  Et  sans  ce  renforce- 
ment :  nio-(?v,  To,  le  pois  (le  mondé). 

Lat.  PInsere,  pinso^  piler;  pistor^  pistrinum^  pislillus. 

Lith.  paisau,  écraser. 
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PI  (PIk'k,  PIg'),  heurter,  tailler,  racler. 

Ind.  PIk'k  AYA-Ti,  il  coupe,  il  taille.  PIn  g'a-tai,  il  taille, 
il  trace,  il  décrit.  PIn'gâ,  coup.  PÎn'g  a-ti,  il  heurte,  il  blesse. 

Gr.  IIEIzw  ({  guné),  je  tonds,  je  peigne.  —  Ulxpog,  piquant, 
acerbe,  amer. 

Lat.  PÏNGiEre,  pingo,  tracer,  dessiner  (en  taillant,  en  sculp- 
tant), d'où  peindre;  depingere,  décrire,  dépeindre.  Ici  se  placent 


ORDRE  P-T-K.-TRIBU  T.  i07 

avec  leurs  sens  individualisés  :  PIctor,  peintre  ;  pictura,  pein- 
ture ;  pigmentum,  couleur.  —  Le  verbe  latin  peccare  (heurter, 
blesser],  pécher,  appartient  sans  doute  à  une  forme  radicale  peu 
différente  de  celle  qui  nous  occupe  ;  cfr.  pimgere. 

Lith.  piaitju,  je  heurte,  je  blesse.  —  Rus.  piszUy  j'écris; 
Pol.  pisze.  —  Leit.  pikts,  piquant,  acerbe. 

Goth.  fijan  [f  pour  p],  blesser,  nuir,  haïr;  fijands,  qui  nuit 
à,  ennemi,  Ail.  Feind. 


±  —  ORDRE  P-T-K.  -  TRIBU  T. 

269 

TA,  TU  (Tx\p;,  frapper,  blesser,  détruire. 

Ind.  TApa-ti,  TAUpa-ti,  TAUpata-ti,  il  frappe,  il  bat. 
TApas,  châtiment  corporel,  mortification,  d'où  TApasta, 
mfn.,  qui  tourmente  son  corps,  qui  mène  une  vie  austère,  et 
TApasta-ti,  il  se  donne  la  discipline.  Ce  verbe  TAp  rappelle 
le  plus  souvent  les  rayons  dardés  par  une  lumière  éclatante  : 
TApta,  mfn.,  brûlé,  chauffé;  TApas,  ardeur,  chaleur,  etc., 
cfr.  Lat.  TEvEre,  tepeo,  tepidus,  et  TEyivus,  le  jour,  le  ciel 
(le  resplendissants  d'où  le  dim.inutif  tempiu)him,  1  la  partie  de 
la  voûte  céleste  dans  les  hmites  de  laquelle  devait  être  observé  le 
vol  augurai  des  oiseaux,  2  l'édifice  d'où  l'on  observait  le  tem- 
pJum;  contemplari,  etc. — TUta,  mfn.,  frappé.  TALda^, 
coup,  meurtre.  TUnna,  mfn.,  détruit,  tué.  Cfr.  TUd,  couper, 
broyer,  et  TAUd,  rejeter,  éviter. 

Gr.  TYnû*,  tjtt-co,  je  frappe;  TYr.o^,  t^,  coup,  blessure; 
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TTtïoç,  ô,  empreinte,  marque,  forme,  type,  d'où  tuttcw,  je 
forme;  tvij.ij.oc,  to,  pour  Tvn[j.a,  coup,  blessure;  TVTiavov  et  tw//- 
TTavoi/,  Tc,  tambour.  —  TEn,  brûler,  dans  re^pa  (avec  transport 
de  l'esprit  rude  de  p),  v^,  cendre,  TeojpiÇw,  zecppuog. 

Lat.  r^"?,  frapper,  dans  TEmvus,  battement  de  l'artère, 
pouls  visible  à  la  tempe  (lieu  du  battement)^  cfr.  zpozac^oç,  coup 
de  marteau  et  tempe;  et  dans  TEmvestas,  tourmente  maritime, 
tempête.  —  TllN-DEre,  tundo,  frapper,  blesser. 

Rus.  topaiu,  je  frappe;  Pol.  tupam.  —  Rus.  teplo,  chaleur; 
Pol.  cieplo. 

AU.  tupfen^  tapfen,  frapper;  Angl.  to  tup,  to  tap.  — Ail. 
tapfer,  hardi.  —  Goth.  dauthian,  tuer;  dauths,  meurtre,  mort; 
AH.  Tod,  mort,  tôdten,  tuer;  Angl.  to  die,  mourir,  to  dead, 
tuer. 
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TA  (TAks,  TAm),  couper,  fendre,  tailler. 

TAnkaw,  couteau,  ciseau.  TAksa-ti,  TWAksa-ti,  il  fend, 
il  brise.  —  TAksa,  charpentier;  TAKSANAn,  charpente.— 
TAmâla,  couteau,  épée.  Le  thème  TAma,  frappé,  fendu,  d'où 
est'sorti  ce  nom,  a  donné  ÏAmaya-ti,  il  brise,  il  tourmente; 
TAmya-ti,  il  est  détruit  ;   TAmata,  tourmenté,  effrayé  ;  etc. 

Gr.  TEktwv  (reîtT  :=TAks),  o,  charpentier,  menuisier,  ar- 
chiTECTe.  — TEmv&3,  Tci[iv(xi,  je  fends,  je  coupe;  TO/x/î,  77,  sec- 
tion; TO^oç,  (5,  morceau  coupé,  pièce,  tranche;  T[E]y.aM^  je 
coupe,  je  fends  ;  T(E)^avya-iç,  v]  ;  Tp-vj^/jç,  é^  etc. 

Lat.  TEmnere^  temno,  couper,  retrancher,  rejeter,  dans 
conTEmnere ,  repousser,  rejeter,  mépriser;  coniemplus.  — 
Tîmere,  timeo^  je  suis  effrayé,  j'ai  peur  :  nous  reverrons  piu!^ 
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loin  ce  passage  si  naturel  de  l'idée  détruire  à  l'idée  effrayer  ; 
tiiniduSy  timor.  —  TA,  fendre,  tailler,  charpenter,  a  laissé  aux 
Romains  un  TAher*,  charpentier  (cfr.  FAber,  de  FAcere],  d'où 
r^BERna,  tabernaculum  ;  il  a  donné  un  nom  à  la  planche  (tail- 
lée) dans  TAbulay  tabella.  —  Le  même  l'A  se  montre  avec  le 
sens  de  détruire  dans  TAbes,  destruction;  labidus,  tabescere. 
Lith.  taszauy  je  taille;  Rus.  teszu. 
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Til,  TRU  (TRUt,  TRUp),  fendre,  briser,  détruire. 

Ind.  Ti4l(G)HA-Ti,  il  fend,  il  blesse,  il  détruit. — TRAUiRAn, 
arme  offensive.  TRUtis,  blessure,  plaie,  douleur.  ÏRAUpa-ti, 
il  coupe,  il  perce. 

Gr.  TEIPw  pour  repiw,  je  bats,  je  broie,  je  tourmente,  je 
consume  (cfr.  TAp,  battre  et  consumer).  —  TEIPcw,  je  perce, 
je  blesse;  xepexpov,  to,  tarière.  —  TPrw,  je  racle,  j'use  en  frot- 
tant, j'exténue,  je  détruis.  TPT;(o$,  xo,  étoffe  usée;  xpv/yoou 
ÏPY^a,  To,  trou.  TPAT//a,  to,  blessure.  TPIVjç,  79,  1  tour- 
ment, affliction,  2  peur,  cfr.  TAm,  détruire,  effrayer,  être 
triste.  TPTTia,  77,  trou;  xp-oTioLvn,  ri,  tarière.  Avec  guna  de  v  : 
TPAF&),  rpoTM),  je  troue.  —  TPIê'û.),  je  brise,  je  broie,  je  gratte, 
je  frotte,  j'use,  j'exténue,  j'achève. 

Lat.  TERere,  tero,  briser,  broyer,  gratter,  frotter,  user; 
conierere,  conlritio;  atlerere,  etc.  Avec  redoublement  et  L  pour 
R  :  Tl-TILJare,  frotter  légèrement  et  à  petits  coups,  titiller. 
TERebrum,  tarière;  terebrare.  Un  thème  TERga  ou  TERca, 
frotté,  essuyé,  a  donné  le  verbe  TERoEre,  frotter,  essuyer; 
absTERgere,  etc.  —  TRUcx,  destructeur,  dans  TRUx,  cruel 
[oculi  triices),  farouche;  Irucidare,  tuer,  détruire,  et  dans 
TRUncus,  tronc  (le  coupé),  d'où  iruncare. 
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Lith.  trinu,  je  broie  ;  Rus.  tru,  Lith.  trupu,  je  perce  ;  Rus, 
trepïiu. 

Goth.  taurnan,  fendre,  diviser,  séparer;  Ail.  trennen. 

Appliquée  à  l'action  du  feu,  notre  racine  se  traduit  par  brûler, 
sécher  :  Lat.  TORrere,  torreo,  torridus,  lorror  ;  AU.  darren, 
sécher  au  four,  et  dôrren,  sécher,  dessécher. 
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KA,  RSA,  couper,  blesser,  nuire. 

Ind.  KSAma,  coupé,  aminci,  mince.  Avec  R'H  pour  KS  : 
K'HÀta,  taillé,  aminci,  affaibli.  K'HATRAn,  épice  (le  piquant). 
K'HAttrin,  barbier,  pour  R'HAdtrin,  d'une  forme  secondaire 
R'H  Ad.  —  Ç  affaibli  de  R'  =r  R  primitif  :  ÇAtru,  ennemi  (qui 
blesse,  qui  nuit).  ÇAtha,  méchant,  qui  fait  mal.  ÇAiHYAn, 
mal.  ÇAtha-ti,  il  blesse,  il  tue. 

Gr.  KOtoç,  (3,  besoin  de  nuire  ou  de  détruire,  esprit  de  ven- 
geance, ressentiment.  —  EXBpog  pour  KE^poçy  ô,  ennemi.  — 
2X  =  R'H  =  RS  :  2XE/i  =::  R'HAd  ,  tailler,  amincir,  dans 
dX^à-rii  Ti,  planchette,  tablette;  a'/eàcx.piov,  to;  cfr.  o-x«c^=  R'HId. 
—  RT  pour  RS  :  RTEw,  RTA&),  je  blesse,  je  tue.  La  nuance 
racler,  raser,  que  nous  avons  déjà  vue  dans  R'HAttrin,  bar- 
bier, se  reproduit  dans  RTEjç  pour  Y.xev[o]q,  ô,  le  peigne  (le  ra- 
clant), d'où  -axevoM,  je  peigne.  —  ¥  --  112  pour  RS  (p.  154)  : 
¥A&3,  ^H^co,  je  racle,  je  ratisse,  je  frotte;  je  taille,  je  rogne^ 
j'amincis;  je  broie,  je  réduis  en  poudre;  ^'oxp^^y  gr^Ie,  mince; 
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^Ysyu.oc,  xoy  raclure ,  rognure ,  petit  morceau  ;  ^nv.Toqy  raclé, 
frotté;  ^-mr-np,  c,  racloir,  étrille,  brosse;  WEooç,  to,  petit  cail- 
lou, galet  poli  par  le  frottement  des  autres  petites  pierres  dans 
les  eaux  qui  les  roulent,  jeton  de  calcul  [calculus,  petit  caillou) 
ou  de  scrutin,  suffrage,  sentence,  délibération  :  de  là  c|;v/^j3iÇw, 
je  calcule,  etc. 

Lat.  CAy  couper,  combiné  avec  le  préfixe  SA  (p.  131),  dans 
SE-CArCy  seco,  couper  entièrement,  tailler,  trancher,  cfr.  secu- 
m,  hache.  —  La  forme  secondaire  KHAd  a  donné  aux  Latins 
(K)HOstiSy  ennemi,  et  [H]Omsse,  Odi,  haïr;  odium,  haine, 
besoin  de  nuire. 

Au  verfce  composé  seCAre  correspond  exactement  Tesclavon 
cjekôn,  tailler,  tuer. 

Goth.  skathiariy  blesser,  nuire,  endommager;  Ail.  schaden; 
Angl.  to  scath.  —  Tud.  hadara,  ennemi,  haïsseur;  AU.  Hader. 
Tud.  haz,  haine;  Ail.  Hass. 

La  forme  secondaire  indienne  R'Ap,  fendre,  briser  (R'Apaya- 
Ti),  est  reproduite  dans  ROntco,  je  coupe;  xonzog,  frappé;  zo- 
Tiaioy,  TO,  morceau  ;  etc.  ;  dans  le  lithuanien  kapoiUy  je  coupe  ; 
Rus.  kopaiu;  et  dans  l'allemand  kappen^  Angl.  to  chop^  cou- 
per, trancher. 
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Kl,  KSI  (KSÀI,  R'HId),  fendre,  couper. 

Ind.  KSIna,  mfn.,  coupé,  taillé,  aminci,  mince,  dépouillé. 
KSAYa-ti,  il  périt,  il  est  détruit.  KSAYa,  phthisie  pulmo- 
naire, consomption.  —  x\vec  K'H  pour  KS  :,R'H1ta,  mfn., 
coupé,  fendu,  détruit.  R'HInat-ti,  il  fend,  il  coupe.  R'HAIda^, 
coupure.   K'HIdi^  ,  fente.   R'HIda  ,  fragment.  Ici  se  placent 
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les  formes  sanskrites  RIt,  KIt,  KHIt,  détruire,  être  cruel, 
effrayer. 

Cr.  WI  pour  K2I  ::=  Si  dans  ¥Iw,  je  brise,  je  coupe,  je  di- 
vise, cfr.  ^aod,  Wliso  :^=  IIIIno  pour  KIIno,  dépouillé,  KSIna, 
dans  Wl^oy^ccL,  se  dépouiller,  en  parlant  d'un  arbre  qui  perd  ses 
fleurs  ou  ses  fruits.  — $01  pour  ¥1,  amincir,  amaigrir,  dans 
Q^LMy  j'amaigris,  je  fais  dépérir;  (9Bl(jiç,  v7,  phthisie,  cfr.  Ind. 
KSAYa.  —  A  la  forme  indienne  K'HId  ou  K'HInd  répond  la 
forme  grecque  2XIa  ou  2XIna,  couper^  fendre,  dans  o-x^Çcu  pour 
(jyj^LOi,  je  fends,  je  divise,  je  sépare;  o-/«(7jU<?ç,  o,  (sji(j\lix^  ro, 
schisme,  division;  gt^jo/î,  v^  ;  (jx^yàakjj.oq^  ax^vôvlsM. — 1K  = 
RS  :  2KlAva^a«,  se  fendre,  s'élargir;  azt^apog,  mince;  azoïdoget 
y.oLdoç^  0,  le  fendeur,  le  pourfendeur.  —  Hloo?  et  Dor.  llLîcpoç, 
zo,  épée. 

Lat.  5(7/ pour  KSI  dans  SClNDere,  scindo,  scidi,  scissum, 
fendre,  couper,  scinder;  SCIda,  petite  planchette  pour  écrire, 
morceau  de  papier,  cfr.  scheda  et  codex,  de  KA,  RSA,  R'HA, 
couper.  —  CI  guné  en  CAI  ou  CAE  dans  CAEjyere,  caedo, 
CE-CIdî,  caesum,  couper,  tailler,  sculpter,  abattre,  détruire; 
occidere  =  o6  -j-  caedere,  tuer  ;  ex — ,  circum — ,  re — ,  de — , 
in — ,  prae — ;  CAEjies,  destruction,  meurtre;  CIda* ,  tueur, 
dans  homicida,  parricida,  etc. 

Goth.  skaidan,  diviser,  séparer;  Ail.  scheiden. 
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RU,  RSU  (RHUn,  R'HUp),  tailler,  racler,  frotter,  toucher. 

Ind.  R'Uta-ti  et  R'HUta-tî,  il  fend,  il  taille,  il  divise. 
Avec  guna  de  U  :  RHAUda-ti,  il  fend,  il  sépare.  RSUdra, 
mfn.  (taillé),   petit.  Avec  Ç  pour  R' -— R  :   ÇU^,  tranchant 
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(taillant),  dans  PARA-ÇU^,  hache,  arme  très-tranchante,  Cr. 
nEAE-KTç.  —  R'HUpa-ti,  il  frotte,  il  touche. 

Gr.  STFw,  JOw,  je  racle,  je  gratte,  je  me  frotte  contre;   '^v- 

(jiç,  'h;  l'j(jTnçy  ô,  etc.  Avec  guna  :  SOF  --^^^  HOT  dans  |oFoç,  77, 
raclement,  grattement;  lo-ozoç,  mince,  délicat,  léger,  rapide.  Et 
HEF  =^  SET  dans  JeFw,  ^ew,  je  racle,  Aa-^suco,  je  taille  des 
pierres.  —  ¥T  pour  HT  (7:  pour  z,  p.  154)  guné  dans  ^zFm  (de 
^ev]f  ipsLM  (l  pour  F),  ^sm^  et  dans  (^auw,  je  racle,  je  ratisse,  etc. 

Lat.  CUnere,  cudo,  hâtive;  proCUDere,  aiguiser. 

Lith.  skuttu,  je  fends. — Rus.  szczupaiu,  je  touche,  K'iillp. 

Ail.  haueriy  trancher,  tailler,  graver;  hauen,  mâcher,  cfr, 
KUn,  mâcher,  brouter,  manger. 

Les  verbes  KSA,  RSI,  par  les  thèmes  nominaux  KSAna, 
KSÎna,  KSInu,  KSIni,  donnèrent  les  formes  contractes  KSna*, 
KSnu,  RSni'',  auxquelles  correspondent  les  formes  grecques 
Kna,  Knï,  Kni,  dans  Jcva^aXAw,  zv/jS-co,  zyuw,  >cvuÇw,  /-viÇw,  etc., 
racler,  gratter,  etc. 
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KSAR,  RSUR,  R'HAR,  R'HUR,  tailler,  racler,  raser. 

Ind.  RSURa^,  rasoir.  RSURïn,  barbier.  RSURa-ti,  il 
taille,  il  sculpte.  R'H  pour  RS  :  R'HURi^ ,  R'HURikI,  lame, 
couteau.  R'URa-ti,  il  racle,  il  gratte,  il  rase.  — RSARa-ti, 
il  est  détruit,  il  périt. 

Gr.  KOTPsuç,  ô,  barbier.  KOTPa,  -h,  la  tonte.  STPoç,  6, 
rasoir;  Jupe,  tranchant;  ^-opao^^  je  rase,  je  fais  le  poil. — 
XAPa(7o-w,  je  taille,  je  grave  ;  -/jxp&xx'rip,  0.  —  ^  pour  E  :  t^ajpw 
pour  ¥AP(&),  je  rase,  je  racle,  j'effleure,  je  touche  légèrement, 
je  flatte.  —  $0  pour  ¥  (cfr.  (p3-to)  pour  -^tw,  lequel  est  pour  Jto), 
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Ind.  KSI)  :  (j>Br£Lp(ù  pour  $0EP£!w(fA«)  =r  RSARayâ-mi,  je  fais 
périr,  je  détruis,  je  ronge;  (^^opa,  >?. 

Lith.  skirru,  je  rogne. 

Ail.  scheren,  tondre,  raser;  Angl.  to  shear.  —  Ail.  Schur, 
tonte,  tonture. 

275  bis, 
RSARp,  KSURp,  tailler,  racler. 

Les  thèmes  RSARpa  et  RSURpa,  dont  il  n'est  rien  resté 
que  nous  sachions  dans  la  langue  sanskrite,  ont  donné  aux 
hditms  se ALv ère  pour  SCARvere  —  csarpere,  racler,  gratter; 
scalprum,  couteau,  scalpellum;  —  SCULvere  pour  SCURvere 
=:^csurpere,  tailler,  sculpter;  sculptor,  sculptura;  —  SCIRvus, 
jonc  (le  poU,  l'uni),  ypŒoç.  Les  langues  germaniques  offrent 
schrappen,  racler,  gratter,  scarp ,  scherp ,  AU.  scharf,  tran- 
chant, d'où  scharf  en. 

275  ter. 

RSARbh,  tailler,  racler. 

Dans  la  dérivation,  le  thème  organique  RSARbha  prit  entre 
les  consonnes  R  et  bh,  tantôt  un  A,  tantôt  un  I,  tantôt,  enfin, 
un  U  intercalaire.  De  là  sortirent  les  formes  exceptionnelles 
KSARâbh,  KSARIbh,  RSARUbh,  et,  après  la  contraction, 
RSRAbh,  RSRIbh,  RSRUbh. 

RSRAbh  a  été  conservé  avec  le  sens  de  graver,  tracer  des  ca- 
ractères, écrire,  dans  rPA*&)  ;  ypaf/],  ■/]  ;  ypocTïznp,  o;  ypa^pia,  xo  ; 
et  dans  rAA*w,  je  taille,  je  sculpte.  Le  Latin  reproduisit  aussi 
cette  forme  dans  son  GLABer,  raclé,  poh,  uni,  glabre. 
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KS(A)RIbh  nous  est  donné  par  IKAPkoç,  ô,  instrument  pour 
gratter,  graver,  tracer,  style;  par  le  latin  SCRlBere,  tracer, 
écrire,  et  par  son  identique  allemand  schreiben. 

KS(A)RUbh  dans  rAT<i)w,  je  taille,  je  sculpte  ;  ylv-Kung,  h  ; 
ylvij.ixa,  ro.  Le  Latin  a  GLClBerey  peler,  racler,  d'où  (G]LlBer, 
deuxième  écorce,  pelure,  liber  :  on  écrivait  sur  ces  pelures  d'ar- 
bres, de  là  le  sens  de  livre. 


k,  —  ORDRE  B»D-G.  —  TRIBU  B, 

A  cAté  des  Tuarao-o-w,  des  batuere,  et  des  imitations  analogues 
du  battement,  les  langues  indo-européennes  présentent  une  ra- 
cine qui  mérite  un  paragraphe  à  part,  nous  voulons  parler  de 
BHI  ou  BHId,  fendre,  trancher. 
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BHI  (BHId),  fendre,  trancher. 

Ind.  BHInat-ti,  il  fend,  il  tranche.  BHInna  ,  fendu. 
BHIdhâ,  BHId,  scission.  BHItti^,  tranchée.  BHAItt^r, 
fondeur. 

Gr.  <Ê>I(Jw,  ^«(îew,  (p£i(îa)  (avec  guna  de  «),  trancher,  retran- 
cher, séparer,  d'où  (^sido^ai,  je  me  sépare  de,  j'évite,  je  m'abs- 
tiens; (fL^oç,  (j)£t^oçy  c^eiùoiif,  ménager,  parcimonieux  (qui  retran- 
che); (i^Eià(A'n,  ■/],  parcimonie,  lésine.  ^Izpoç,  ô,  bois  fendu. 

Lat.  Fl^aere,  findo,  fendre,  trancher;  fissus  pour  fidsus, 
fendu;  fissura,  fente,  fissure;  finis  pour  fidnis,  terminaison, 
où  l'on  tranche,  où  l'on  coupe  court. 

Lith.  bindokas,  cognée,  hache. 

Tud.  beiten,  mordre,  piquer;  Ail.  beissen. 
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5.  -  ORDRE  B-D-G.  -  TRIBU  D, 
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DA  (DA,  DAç),  fendre,  couper,  mordre. 

Ind.  DA-Ti,  il  coupe.  DAta,  mfn.,  coupé.  DÂya,  partie. 
—  DAçA-Ti,  il  mord.  (D)Açru,  larme  (la  mordante,  l'amère). 

Cr.  AAico,  je  divise,  je  partage;  ^aivvut,  je  donne  la  portion, 
^aTiavvî,  Lat.  daps,  cfr.  ôoctitm,  je  divise  je  partage.  — AAkv&), 
mordre,  piquer;  AAicp,  larme  (l'amère). 

Lat.  LÂcruma"^  et,  d'après  la  forme  grecque,  LÂcryma  pour 
DAcruma  (p.  156),  larme. 

Goth.  tahian,  découper;  AH.  zacken. 

La  forme  secondaire  DAk(a)  ou  DAç  par  DAk  prit  un  Y 

devant  A  dans  DYAkjit*,  le  foie  (l'amer,  source  de  l'amer), 

d'où,  avec  aphérèse  du  D,  YAk^eit,  que  reproduisent  et  le  latin 

JJE'cuR,  JjË'coR,  et  le  grec  HnAP  [n  =:  YA,  voyez  p.  155,  et  n 

.  est  pour  K,  cfr.  p.  154),  foie. 
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DA  ou  AD,  mordre,  mâcher,  manger. 

Ind.  (A)DAt,  DAnta5,  dent  (la  mordante,  la  mâchante).  Le 
Grec  seul  a  conservé  l'ancien  préfixe  A  dans  OAOjç  pour 
OAOnt,  oèovzoç,  0,  Ind.  (A)DAnt,  dent,  pilon;  Lat.  (£')DjE'n(t)s, 
dentis;  Lith.  dantis;  Goth.  tunthus;  Angl.  tooth;  AH.  Zahn 
pour  Tând  (patois  du  Nord);  Cym.  dant.  —  AT-ti  pour  AD(A)- 
Ti,  Lat.  EDI-T,  il  mange.  ANnâ,  nourriture,  pour  ADnâ; 
Lat.  AN^ona.  ADAna^,  aliment,  nourriture. 
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Gr.  EAO,  je  mange ,  edeaixa,  zo  ;  eùeaznÇi  ô.  Le  thème  ElB-n 
=:EA-|-  5/;  a  donné  EZ^tw,  eaBa,  saS-yja-tç,  >?,  etc. 

Lat.  EDEre,  edo,  esum  pour  edsum,  d'où  esiirio  =  esusio, 
j'ai  besoin  de  manger  (désidératif,  cfr.  p.  112);  edax. 

Lith.  èdmi,  je  rtange;  Rus.  et  Pol.  ie(d)m.  Rus.  iedenïey 
aliment. 

Goth.  itan,  manger;  Angl.  to  eat;  Ail.  essen. 

Gaël.  ilham,  je  mange;  Cym.  e5M. 
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DWA,  DWI  ou  DU  (DAU),  fendre,  diviser. 

Ind.  DWAlsA5,  rupture.  —  DWIdha5,  divisé.  DYÀ-ti,  il 
fend,  il  coupe,  voyez  p.  135-136.  —  DWIs,  chercher  à  dé- 
truire, signifie  souvent  haïr,  être  irrité  contre,  cfr.  Gr.  oâvg 
pour  où-jLç  ou  gùFiç  dans  ct^uo-o-w,  se  mettre  en  colère;  dvç — , 
mal,  Ind.  DUs,  etc. 
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DHA  ((D)HAn,  HIns),  frapper,  tuer. 

Ind.  DHAna,  tuerie,  destruction,  dans  PRA-DHAna,  ba- 
taille; NI-DHAna,  mort.  DHAnus,  arc.  (D)HAta,  mfn., 
frappé,  tué.  (D)HAn-ti,  il  frappe,  il  tue.  On  trouve  parfois  un 
G  inorganique  devant  H,  comme  dans  -GHAna  pour  HAna  = 
DHAna. 

Gr.  Bcuoi  pour  GEisiw,  je  frappe,  ©nvjo-îcw,  je  meurs,  Éol. 
BvocLdyM  =  0(A)]SA-|- tffîtw,  formant  un  inchoatif.  ©Aisaroç,  ô, 

27 
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J)A\y  fendre,  couper,  déchirer. 

Ind.  DAR15,  coupure.  DARiTA,.mfn.,  déchiré.  DARDARa, 
mfn.,  brisé.  L  pour  R  :  DALan,  DAL15,  fragment,  portion. 

Gr.  AEPo),  (lapûo,  j'arrache,  j'enlève,  cfr.  DiB.Ti5,  dépouille, 
dcpi^x,  To,  API^ug,  perçant,  mordant.  AHPtç,  >7,  combat.  — 
A  pour  P  :  AEA^^s,  77,  guêpe.  AHAso//aj,  je  fends,  je  détruis, 
deleo, 

Lat.  iî  pour  Z  :  DOLare^  couper,  tailler;  dolus,  morceau, 
appât,  piège,  dolog.  BELere,  deleo,  je  détruis,  je  fais  dispa- 
raître. 

Lilh.  durru,  je  déchire;  Rus.  deru.  Lith.  dallyiu,  je  coupe. 

Goth.  dails,  partie;  Ail.  Theil;  Angl.  deal. 

Gaël.  dorr,  colère,  besoin  de  détruire;  AU.  Zorn, 

De  l'idée  détruire  naissent  encore  pour  ce  verbe  celles  d'ef- 
frayer, craindre:  DARa,  crainte;  DARita,  mfn.,  effrayé; 
DARada,  effroi;  etc.  — Nous  citerons  seulement  les  formes 
^eeondaires  DJ\bh  ,  déchirer,  âpi>obi  ;  DJ\(g)h,  DRU(g)h, 
briser,  être  en  colère;  D^Rp,  couper,  diviser,  arracher,  ùpsiiM, 


G.  _  ORDRE  B-D-G.  —  TRIBU  G. 
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GA\,  broyer,  frotter. 

Ind.  GARaya-tai,  il  ronge,  il  détruit;  GARaw,  poison, 
cfr.  yopyoç,  destructeur,  féroce.  —  G'  pour  G  :  G'ARa-ti,  il 
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broie,  il  irotte,  il  use.  G'ARana,  mfn.,  usé,  vieux.  G'ARat, 
vieux,  yîf.wj. 

Gr.  FTPiç;  v:,  fine  farine  de  froment.  — L'idée  de  frotter 
légèrement,  titiller,  chatouiller,  est  représentée  par  l'intensitif 
yocpyulog,  c,  d'où  yxpyxh'Çw ,  yoLùyoL\\.atj.o^.  — Quant  à  l'idée 
vieillir,  individualisée  de  frotter,  user,  vous  la  retrouverez  non- 
seulement  dans  le  participe  présent  TEPcov,  Ind.  G'ARat,  vieil- 
lard, et  dans  ses  dérivés  ysocv-zioq,  yspovaioç,  mais  encore  dans 
TEPûciQç,  usé,  vieux,  TWaç,  zo,  vieillesse,  yr:poc(joccù,  yepapioc, 
".0,  etc. 

Lat.  GRÀnum,  grain  (le  broyé)  ;  granarium,  grenier. 

Lith.  girnos,  moulin.  Escl.  gfinoicû,  meule. 

Tud.  quirn,  meule.  AU.  Korn,  grain;  Kern,  graine. 


7.  —  ORDRE   R-L. 
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A\,  KA,  RI,  RU,  déchirer,  rompre,  détruire. 

Ind.  ARc5,  blessure.  ARA^,  fer.  RUta,  mfn.,  arraché, 
brisé.  L  pour  R  :  LU,  coupe.  LUk,  rupture,  lacune.  LAWa 
(U  guné  en  AU,  AW),  mfn.,  petit.  LAWitra/i,  faucille,  cfr. 

Gr.  AP-/7Ç,  xpzcç,  fer,  blessure,  guerre,  Mars.  —  VAxog,  zo, 
AAy.oç,  zo,  ce  qui  est  déchiré.  — PTt:;ç,  arraché,  enlevé.  PAFtco, 
je  brise,  je  détruis.  —  A  pour  P  :  ATw,  je  romps,  je  détruis,  je 
divise,  je  détache,  je  délie;  AEF  =  ^VET  dans  hFioc,  hta,  -ri, 
1  ce  qu'on  arrache,  proie,  butin,  2  ce  qui  arrache,   grattoir. 
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polissoir;  IrjFi^oixai,  je  déchire,  j'arrache,  j'enlève;  hxog,  nu, 

chétif,  petit,  Goth.  leitils ,  Angl.   little.  AYo-o-a,  •/?,  fureur, 

colère. 

Lat.  RAPere,  arracher,  enlever.  RVere,  arracher,  détruire; 
eruere,  etc.  RUmpere,  rwmjjo,  briser,  rompre;  corrumpere^  etc. 
RUricare,  enlever.  LUcrum,  moisson,  gain,  d'où  lucrari^  cfr. 
l'/}Lov,  TOf  moisson.  RUctus,  déchirement  explosif. — LUere  j 
déchirer,  détruire,  déHer;  SO-LVere,  SO-LUtum  (50  =  SA), 
délier,  dégager,  payer,  d'où  les  surcomposés  ahsolvere,  resol- 
vere.  LUes,  destruction,  peste.  LUxare,  arracher,  détacher, 
déHer;  luxus.  —  RJlare* ,  déchirer,  dans  irRItare,  blesser,  dé- 
chirer, irriter.  RIxa,  combat,  rixe.  Lis,  litis,  combat,  querelle. 
—  Enfin,  des  formes  grecques  paxoq  et  lay.oq,  il  faut  rapprocher 
les  formes  latines  LAcus,  fente,  trou,  lacune,  lacuna,  Ail. 
Lûcke,  Loch;  L  Acer  are,  d'un  thème  Z^cer,  déchirer,  lacérer, 
détruire;  LAniare,  déchirer,  mettre  en  pièces,  dilaniare. 

Lith.  rauju,  j'arrache;  Rus.  roiu. — Lith.  rezu,  je  tran- 
che; Rus.  riez'u.  —  Rus.  ruhliu,  je  brise.  —  Lith.  luppu,  je 
coupe;  Rus.  lupliu.  —  Lith.  lauzu,  je  romps;  Rus.  loz'z'u. 
'  Tud.  raubon,  arracher,  enlever;  AU.  rauben, — AU.  rupfen, 
raufen,  arracher,  plumer;  Goth.  raupian.  — Ail.  reissen,  dé- 
chirer, rompre,  fendre,  arracher.  —  Goth.  lausian,  rompre, 
délier;  AU.  lôsen. 


FIN. 


PARIS.  —  IMPRIMERIE   ORIENTALE  DE  V^   DONDEY-DUPR^  ; 

46,  rue  Saint-Louis,  au  Marais. 


